
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that' s often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse |http : //books .qooqle . corn 




t 



>w 



HARVARD COLLEGE L1BRARY 




BOUGHT FROM THE INCOME OF THE FUND 

BEQUEATHED BY 

PETER PAUL FRANCIS DEGRAND 

(17S7-1S55) 

OF BOSTON 

FOR FRENCH WORKS AND PERIOMCALS ON THE EXACT SCIENCES 

AND ON CHEMISTRY* ASTRONOMY AND OTHÊR SCIENCES 

APPLIED TO THE ARTS AND TO NAVIGATION 



■ 



H 

te 



I». 




S fc 



r 



BULLETIN HEBDOMADAIRE 

DE 

l'ASSOCIATION SCIENTIFIQUE 

DE FRANCE. 



BULLETIN HEBDOMADAIRE 



DE 



L'ASSOCIATION SCIENTIFIQUE 



DE FRANCE. 



TOME IV. 

1868* - 2 e SEMESTRE. 

(N- 75 à 100.) 



PARIS, 



GAUTHIER-VILLARS, IMPRIMEUR-LIBRAIRE 

K l'MSBUTOlK l»KIIAL BE PUIS ET K 11SSMUTI0N SOHHIF1QBE M FRANCE 
Quai des Augustin*, 55. 

1868 






BULLETIN HEBDOMADAIRE 

DE 

L'ASSOCIATION SCIENTIFIQUE 

DE FRANCE. 



6 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

La plupart des hauts fonctionnaires, les chefs de service 
membres de l'Association ont honoré de leur présence les di- 
verses séances de la Session. 

Comme les années précédentes, la Compagnie des Chemins 
de fer Ôe l'Est avait accordé aux Associés utoe ^réduction de 
moitié sur le prix des places. 

Les séances du jour, présidées : la première par M. Félix 
Maréchal, Maire de Metz ; la deuxième, par M. le Général 
DliUon, Président de la Commission météorologique, ont été 
consacrées à des communications variées se rapportant aux 
mathématiques, à la météorologie, à l'agriculture, à la méde- 
cine, à la sériciculture, etc. 

M. le Maire de Met*, en ouvrant U Session, le mardi à midi, 
a rappelé l'origine et le but de l'Association, son rapide déve- 
loppement, la part si large qu'y a prise la ville de Metz, les 
résultats importants déjà obtenus, la vive impulsion qu'elle 
donne à la diffusion des sciences dans toute la France. 

M. Iiapolnto, de l'Académie de Metz, donne lecture d'une 
Note dans laquelle il expose ses idées personnelles sur l'action 
des engrais minéraux, leur répartition dans les terres et leur 
assimilation par les plantes. 

Une discussion publique d'un vif intérêt s'engage. M. Barrai 
répond à diverses assertions émises par M. Lapointe. Le savant 
directeur du Journal de V Agriculture expose les résultats de 
ses recherches sur la situation morale, agricole et industrielle 
du département de la Moselle. 

Le D r Bivort lit une Note sur le choléra, ses causes, qu'il 
attribue à un champignon microscopique qu'on trouve dans 
es déjections des cholériques. 

Quelques passages d'une Note sur le même sujet adressée au 
Comité par M ma V. Roussel, Membre de la Société météoro- 
logique de France, ont été lus par M. le D'Grellola, Membre 
du Conseil. 

La Météorologie a occupé une séance presque entière. 

M. Grellois a présenté, au nom de M. le D r Bérigny, de Ver- 
sailles, Membre du Conseil, qui n'a pu se rendre à Metz, un 
nouvel o?onoscope enregistreur, construit 4e concert avec 
M. Salleron. Un modèle en carton, considérablement amplifié, 
a permis aux Associés de.se faire une idée exacte de cette nou- 
velle invention. Comme introduction, M. Grellois avait fait 
en quelques mots le résumé historique de cette importante 
question de l'ozone. 

M. le Général Didion expose les travaux de la Commission 
météorologique du département et signale le nombre croissant 
de personnes qui veulent bien se livrer à l'observation des 
phénomènes atmosphériques et adresser les résultats de leurs 
travaux à la Commission. 
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Il est ensuite procédé à la distribution des récompenses, qui 
consistent en : 

Six baromètres anéroïdes, dotit quatre offerts par l'Associa- 
tion et deux par M. Liégeard, Député de la Moselle; 

Douze thermomètres à minima, dont neuf offerts par la 
Commission météorologique, trois par M*. Géhin, membre de 
cette Commission ; 

Cinq abonnements d'un ah, au Bulletin de l'Association. 

Ces diverses récompenses sont principalement accordées à 
des instituteurs primaires. 

M. Breton ( dé Champ ) lit une savante Note sur la manière 
de déterminer les lignes de Faîte et de Thalweg. 

Enfin l'assemblée écoute avec la plus grande attention une 
communication de M. de Saulcy, membre de l'Académie de 
Metz, sur l'éducation des vers à soie. D'après cette habile séri- 
ciculteur, cette éducation, dans le département de la Moselle, 
doit se faire surtout en vue de la production de la graine. 

Dans l'intervalle des séances, les Associés ont visité l'Arsenal 
d'artillerie, obligeamment ouvert par M. le Colonel Directeur, 
et les ateliers de peinture sur verre de MM. Maréchal et 
CMampftgneulle au Fort-sur-Moselle. Ces messieurs avaient 
organisé tout exprès une magnifique exposition de vitraux et 
montraient aux Associés lés progrès accomplis dans la fabri- 
cation industrielle de l'oxygène par lés prôéédés de MM. Tessié 
du Molay et Maréchal. 

Les séances du soir ont été occupées par deux brillantes 
conférences sur des sujets pleins d'actualité. Les expériences 
étaient faites par l'habile opticien M. IMrttoëeâ* 

M. A. Terquem a exposé les beaux ttavaux d'Helmhollz sur 
l'audition et le timbre des sons. 

M. A. Cazin, Professeur de Physique au Lycée de Versailles, 
a fait une conférence sur la force et la matière; les expé- 
riences nombreuses et bien réussies qui se sont succédé 
avaient été choisies de manière à faire connaître les appareils 
nouveaux (Machines de Ladd, bijoux de Trouvé, etc.) et à 
mettre en évidence la corrélation des forces physiques. 

— Éôlipse totale de Soleil, le 18 août 1868. L'expédition 
française composée de MM. les astronomes Stéphan, Rayet, 
Tisserand, d'un officier de marine, M. Chabiran, et d'un 
mécanicien, a pris la mer a Marseille le 19 juin. Elle est munie 
de tous les instruments et appareils nécessaires. 

Notre correspondant de Leipzig, M. Bruhns, nous informe 
qu'à ce sujet les gouvernements de Nôrddeutschen Bundes 
ont donné 60000 francs pour envoyer une expédition aux 
Indes et une autre eu Arabie. L'expédition pour les Indes se 
composera des astronomes Tietjen, de Berlin; Engelmann, de 



8 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Leipzig; Spôrer, d'Anclam, et d'un physicien M. Koppe, de 
Berlin. L'expédition pour l'Arabie (à Aden sans doute) com- 
prendra M. Tiele, de Bonn, et trois photographes de Berlin 
MM. Vogel, Zeuker et Frisch. 

— On lit dans le Birmingham Daily Posl : « Pendant l'un 
des orages de la fin de mai, orage qui a sévi dans beaucoup de 
contrées de l'Angleterre, un nombre considérable d'aérolithes 
sont tombés du ciel, entre 9 et 10 heures du soir à Birmin- 
gham, où déjà, il y a dix ans, on en avait recueilli beaucoup. 
Ces pierres ne dépassent guère la grosseur d'un caillou ordi- 
naire, elles ont l'apparence de la pierre à aiguiser »1 

Nous pensons fort que ces aérolithes ne sont autre chose 
que des pierres emportées par le vent et rejetées à distance. 

— Volcans d'Hawaï. La grande île d'Hawaï vient d'être 
le théâtre de la plus violente éruption volcanique qui se soit 
encore manifestée dans son sein depuis sa découverte par les 
navigateurs européens. Agitée dès les premiers jours de mars 
par de fréquents tremblements de terre, toute la partie sud 
de l'île a ressenti le 2 avril une secousse d'une violence inouïe, 
dont la plus forte commotion a désolé les districts de Puna et 
de Kaou, situés entre Hilo, la capitale, et Kialakekua, village 
rendu célèbre par la mort du capitaine Cook. 

Dans un emplacement nommé Kapapelu, le tremblement de y 
terre du 2 a lancé au loin sur deux collines inclinées et sur la 
plaine environnante une portion considérable d'une colline 
supérieure et a jonché de débris plus de 4 kilomètres d'éten- 
due. Trente et une personnes, plusieurs centaines de têtes de 
bétail, ont été écrasées en moins de cinq minutes et recou- 
vertes d'une couche de boue, de pierre et de troncs d'arbres 
dont l'épaisseur varie de 6 à 3o pieds anglais. Pendant trois 
jours les mouvements du sol n'ont pas discontinué, et un bruit 
souterrain se faisait entendre, pareil à celui des vagues de la 
mer fortement agitées. Au moment de la grande secousse, le 2, 
à 4 heures de l'après-midi, depuis Hilo jusqu'à Kaou, le Paci- 
fique a subitement envahi les rivages, s'élevant d'un seul jet à 
plus de 25 pieds au-dessus de son niveau ordinaire, et noyant 
pendant les quelques secondes de cette inondation près de 
cinquante indigènes surpris par ses eaux. 

Le volcan Kilanéa, qui est en activité permanente et qui est 
situé entre Hilo et Kapapelu, après avoir, dans les journées 
des 2, 3 et 4> vomi des torrents de matières en fusion, s'est 
subitement éteint le 5 au soir, et le 7, à plus de i5 lieues de 
distance, sur les derniers contre-forts du Mannu-Loa, une 
rivière de lave se faisait jour à travers les bois et atteignait 
l'Océan, parcourant en quelques heures une vallée de plus de 



JUILLET 1868. 9 

9 milles de longueur, et brûlant sur son passage fermes, bois 
et cabanes, sans faire heureusement de victimes humaines. 

— Système métrique en Allemagne. Le problème de la 
généralisation internationale du système métrique vient de 
faire un progrès important. Le Reichstag a adopté, à une 
grande majorité, un projet de loi relatif à l'introduction de ce 
système en Allemagne* 

Le nouveau système métrique de la Confédération de l'Alle- 
magne du nord reposera absolument sur les mêmes bases que 
le système français : les poids et mesures auront la même no- 
menclature légale et systématique, qui, en offrant beaucoup de 
mots composés, soulage la mémoire par les rapports qu'ils in- 
diquent. Seulement, pour transiger avec les habitudes locales, 
on a jugé utile de donner à quelques-unes des mesures les 
noms des anciennes mesures, sans cependant ajouter ni enle- 
ver des fragments décimaux aux types des mesures légales, de 
sorte que les instruments de mesurage et de pesage représen- 
teront, sous des noms usuels, les unités décimales du nou- 
veau système. 

— Explosion par la nitro-glycérine. Le mercredi 24 juin, 
vers 3 heures de l'après-midi, M. Grillet, représentant associé 
d'une maison de Hambourg qui fabrique la nitro-glycérine, 
arrivait? aux carrières de MM. Zaman, à Quenast (Belgique), 
avec une voiture attelée de deux chevaux et chargée de 
2,000 kilogrammes de ce dangereux produit chimique. La 
moitié de ce chargement était destinée aux carrières de Que- 
nast, l'autre moitié devait être transportée à Lessines. Les 
fabricants avaient persuadé à leurs clients que cette composi- 
tion, dont l'emploi pour faire sauter les mines est beaucoup 
plus efficace que la poudre, était en même temps moins dan- 
gereuse dans le maniement. Comme preuve de son innocuité, 
ils prenaient à leur charge l'entière responsabilité des dégâts 
qui pourraient survenir après l'emmagasinage. MM. Zaman 
déposaient donc la nitro-glycérine dans un magasin, élevé de 
deux étages surmontés d'un grenier, où ils renfermaient les 
approvisionnements nécessaires à leur exploitation. Dans ce 
même magasin, pourtant, on avait la prudence de ne placer 
que quelques kilogrammes de poudre de mine à la fois. 

11 est nécessaire de faire observer que le danger que présente 
le maniement de la nitro-glycérine a été démontré par de fré- 
quents accidents; l'État n'en autorise le transport que moyen- 
nant les précautions employées pour celui de la poudre. 

La voiture de M. Grillet arrivait donc mercredi sous l'escorte 
de trois artilleurs; deux ouvriers de la carrière furent em- 
ployés à la décharger. Le nombre d'hommes qui se trouvaient 
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autour de la voiture était donc de sept: le conducteur, M. Gril- 
let, les trois artilleurs et tes ouvriers; à quelque distance, tra- 
vaillaient deux scieurs de long; une petite fille ramassait des 
copeaux. 

Vers 3 b 45 m , une effroyable explosion eut Heu : les dix per- 
sonnes disparurent dans une commotion d'une violence telle 
que le choc en fut ressenti à-Loth, à une distance de près de 
trois lieues; les deux chevaux furent lancés contre un grand 
wagon neuf, qui se trouvait à une cinquantaine de mètres de 
distance et qui fut complètement démoli. 

Du grand magasin, il ne reste que quelques briques; quant 
aux planches, aux tuiles, etc., on n'en a pas retrouvé trace. 
Toutes les maisons à 5oo mètres de distance saccagées, les 
arbres rompus, les champs dévastés : voilà le spectacle que 
nous avons sous les yeux. Les habitants n'ont heureusement 
reçu que quelques blessures sans gravité provenant d'éclats de 
vitres. 

Nous nous sommes occupés déjà dans le Bulletin, t, I, p. 201 , 
de l'emploi de la nitro-glycérine au point de vue balistique; 
nous avons dit que son transport présentait des dangers sé- 
rieux et qu'il était prudent de la préparer chaque fois qu'on 
le peut sur les lieux.mêmes où on veut l'employer. Cette pré- 
caution est d'aijtant plus simple à observer que la préparation 
de la nitroglycérine est des plus faciles. Il suffit, en effet, de 
verser un mélange formé d'une partie en poids d'acide nitri- 
que fumant, et de deux parties d'acide sulfuriq.ue très-concen- 
tré, dans un ballon de verre contenant de la glycérine. 

Société royale Danoise des Sciences. — Questions mises au 
concours pour l'année 1868, classe de Mathématiques. — 
(Prix : la médaille d'or de la Société.) 

On a dernièrement reproduit une assertion qui remonte déjà 
à deux cents ans, et d'après laquelle le méridien d'Uranibourg 
aurait été déterminé avec une exactitude bien moins grande 
que celle, par exemple, que l'orientation de l'entrée de la 
grande pyramide de Giseh donne encore de nos jours (The As- 
tronomer Royal for Scotland datis le Bulletin 'de V Associa- 
tion Scientifique de France, ri 46). Emise ainsi d'une manière 
générale, et sans aucun égard aux divers renseignements 
qu'Augustin, et plus tard Delambre, Zach et Schumacher ont 
fournis sur cette question soulevée par Picard, cette assertion 
n'est pas en elle-même étayée. Toutefois, en raison de la cé- 
lébrité littéraire de cette controverse, et vu que les renseigne- 
ments épars et, comme il paraît, peu connus, qu'on possède à 
ce sujet, n'ont été jusqu'ici ni discutés scientifiquement ni ex- 
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posés dans leur ensemble, la Société Royale Danoise des 
Sciences désire donner à cette question la conclusion définitive 
qu'elle mérite, et qu'elle doit maintenant pouvoir recevoir sans 
de trop grandes difficultés. 

La Société demande donc qu'on fasse de nouvelles recherches 
astronomiques et un examen, basé sur la connaissance de cer- 
taines circonstances focales, de l'assertion relative au méridien 
d'Uranibourg et aux observations méridiennes de Tycho. Pour 
résoudre cette question d'une manière satisfaisante, il n'est 
nullement nécessaire que l'auteur consulte les manuscrits de 
Tycho qui n'ont pas été imprimés jusqu'ici. 



Physique du globe. 

Orages de 1868.— Série du 24 mai au i ar juin, par M. deTastes, 
professeur au lycée de Tours. 

Le 23 mai, après une série de temps calmes, sereins et chauds 
qui ont donné à ce mois un caractère si exceptionnel, un 
centre de dépression barométrique apparaît au nord-ouest de 
l'Irlande. Le bord sud-est du mouvement tourhant donne des 
vents assez violents de sud-ouest sur la Manche : le nord- 
ouest de la France est traversé par de gros cumulus marchant 
de TÔ.-S.-O. à l'E.-N.-E., et il pleut en Bretagne. 

Le 24 i»mu\ tandis qu'un mouvement orageux à peine sen- 
sible est signalé dans le Lot-et-Garonne et dans l'arrondisse- 
ment de Mauriac (Cantal), un orage plus prononcé se produit 
dans l'est : il paraît s'être formé dans le nord de la Haute- 
Saône. Encore peu intense dans lé sud de la Haute-Marne, il 
traverse ce département et la partie occidentale de celui des 
Vosges, envahit les cantons sud de la Meuse, passe à l'est de 
Saint-Mihel et atteint la partie occidentale de la Meurthe, 
où il prend de plus grandes proportions. Un coup de foudre 
globulaire tombe sur le clocher de Frouard. A 7 heures et 
demie, l'orage s'étend sur le sud de la Moselle. Il s'infléchit 
sensiblement vers l'E., et semble contourner les contre-forts 
des Vosges pour atteindre avec une intensité très-affaiblie la 
partie septentrionale du Bas-Rhin. 

Le 25 mai> une nouvelle dépression barométrique existe à 
l'ouest de l'Irlande. Le bord sud-est du mouvement tournant 
atteint la Bretagne, la Manche et le Sud-est de l'Angleterre; 
des vents très-forts du sud-ouest régnent dans ces régions. 
Quelques faibles orages locaux se montrent Successivement 
dans l'Indre-et-Loire, le Loir-et-Cher, l'Eure-et-Loir, la Somme. 

A 11 heures un orage marchant du N.-E. au S.-E. traverse 
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<*w .«* f nrvs* *nii*îr*. *i^i ^*£ pu* nus m leût amiwe de 
4*9**'*m4»ni<* yvt *t r j\rraesvL œ ira» jueans- 
%i i'^n p*vt **oa*^iu»r an vma*t irassz pu i -KÔiaé ar Fuis 

* *v/k, «*<v jy*5«v'vw* sr*4--iiiai#* \x&&r*^ tais fEare-ct-Loir 
*^r* ^ K^w** ^t <*mk*. J \rœ>: vr*sr*ka<tes* «çii a pbné sur 
l'rf*^ ^ i h*-.t * * r p ti&œ* tt tenîe -îi çn «a *«■■ se dissi- 
a** 4wh fc> .V^fArft^ **n TêtmAjïjx* et end* cd« qui vers 

* h*,*$f, <te f*pr*v«i:<fî a été *i£Btti>> daae le S.-O. du dépar- 
U***#A A* \S*m** f wmek ne pmwHts joindre à ce groupe To- 
t%%*, <yt\ n h-faxt, faus h frAtjjrne entre 4 «*6 heures do soir sur 
\t* MiiUm Ah h Motte-JEeuirron, pas plus que celui qui a grondé 
%h %%%A An i'MtrUH* rets 5 heures du soir et qui s'est dissipé 
m$un Aofuwr Ah pluie* A plus forte raison devons-nous consi- 
Afont t'omfm un orage tout local celui qui s'est étendu de 
4 Unuwn h fi haure* et demie du matin sur le nord du dépar- 
tMm<<fit (lu Bii^Hhin et qui paraissait venir de la chaîne des 

Un dnrnlnr orage beaucoup plus important, et dont nos ren- 
«fllgiiiMiimitiJ n« nous permettent pas encore d'assigner l'origine, 
Hliurtln In d^pnrtemont do la Meuse vers 2 heures du soir dans 
In illrnrtlnii «I» H.-O. au N.-E. Il couvre tout le département à 
l'nHWptlun <\t>n cantons du sud-est, répand une pluie douce, 
*H rotmldtWo rotnmo Insufllsante; on signale quelques dégâts 
t'MUNtW par In gr^lo dans los cantons de Danvilliers et de Fres- 
no«4, un rotip do foudre assea curieux à Sains, canton de Bar- 
lo dur! ot un aulra qui blcsso légèrement une femme dans 
uno roiumuno du canton do Danvilliers, L'orage pénètre vers 
» IttHiro* dan» lo département de la Moselle, dont il couvre 
toulo la jmrUo occidentale. Limité du côté de l'est par une 
hflno tlr*e de tîorae à Bouxonville» il a son maximum d'inten- 
^HO dan* les cantons de Lonyary, Longuvon et Mettewisse; 
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dans les deux premiers cantons, la grêle et les tourbillons de 
vent causent de sérieux dommages. Enfin il disparaît sur le 
Luxembourg. 

Le 27 mai, nous n'avons encore que des orages circonscrits, 
qui éclatèrent, dans l'après-midi, sur la Haute-Savoie, l'Isère, 
au pied des Pyrénées, dans la Gironde et la Charente-Infé- 
rieure, sur la Moselle et la Meuse. 

Le 7.8 mai, les phénomènes orageux commencent à prendre 
plus d'intensité. La journée du 28 est calmé dans la matinée, 
et jusque vers 2 heures du soir sur presque toute la France le 
ciel est pur, le baromètre haut, les brises faibles et indécises, 
l'insolation très-forte et par conséquent la différence de tem- 
pérature très-grande entre l'air des basses régions et celui 
des régions supérieures, condition très-favorable à la forma- 
tion des orages locaux et qui nous rend compte de ce fait si 
généralement observé, que les orages locaux de la belle saison 
se forment et éclatent vers le soir. 

Plusieurs groupes orageux apparaissent presqu'à la même 
heure sur différents points de notre contrée et affectent un 
caractère purement local. Cette journée fournit des arguments 
décisifs à rencontre de la doctrine trop absolue d'après laquelle 
les orages arriveraient tout formés de l'Océan. 

Groupe du sud-est. — Orage dans le département de Vau- 
cluse entré 5 et 6 heures du soir. Orage de l'Isère entre 5 et 
9 heures du soir. Les torrents des montagnes causent quelques 
dégâts. Faible orage dans la Haute-Savoie entre 3 heures et 
demie et 5 heures» 

Groupe du centre. — Un orage formé dans les montagnes du 
Cantal vers 4 heures du soir traverse le département du N; au 
S., et atteint l'Aveyron. 

Groupe de l'ouest. — Vers 1 heure, on signale au large de 
Tile de Ré un orage marchant du S. au N. 11 s'infléchit vers 
F£., atteint la commune de Marans, qu'il couvre de grêle. Il 
envahit la Vendée et donne une grêle écrasante à Saint-Hilaire 
de Talmont, à Poiré-sur- Véluire. Déjà, dans le canton de Mail- 
lezais du même département, entre 3 et 6 heures du matin, un 
orage marchant du N.-E. au S.-E. avait fortement grêlé deux 
communes. Entre 5 et 8 heures du soir, l'orage plane sur la 
Vienne et ravage la commune de Lutillé; il effleure la limite 
occidentale de l'Indre-et-Loire à Lerné; il se dissipe au delà de 
la Loire. 

Groupe de la Normandie. — - Vers six heures du soir, un 
orage marchant lentement du sud au nord éclate sur la partie 
méridionale du département de la Manche, plane uneparlie de 
Isl nuit sur la presqu'île du cotentin et rencontre, entre 6 et 
y fleures du matin, un autre orage venant de l'ouest. Ils se 
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dirigent ensemble y ers TE* etatteignent le Calvados et la Seine- 
Inférieure. Cet orage n'a pas éclaté sur les Côtes-du-Nord, mais 
«été signalé, à son passage à l'horizon duS.-E., par M. Nimier, 
de Saint-Bneue. Les Côtes-du-Nord avaient eu dans la journée 
du 28 un petit orage pour la première fois de Tannée. 

Groupe de l'est. — Orage &ws le département des Vosges 
entre 3 et 5 heures et demie, grêle désastreuse dans le canton 
de Darney ; l'orage côtoie la chaîne des Vosges, envahit!* Meuse 
et la Moselle, où il n'a plus qu'une faible intensité. Ebfin un 
petit orage éclate vers 2 heures sur le département du Bas- 
Rhin. Dans ces trois derniers départements, la pluie est peu 
abondante et considérée comme insuffisante. 

Le 29 mai se produit enfin le plus grand orage de cette 
série. Nous en renvoyons la description ainsi que celle, des 
phénomènes des derniers jours, au prochain Bulletin. 

Climat de Briançon. — M. Xiéautlttei». 

Briançon a été cet hiver comme ces monticules qui sont 
inondés de soleil alors que toute la plaine est couverte d'un 
brouillard épais. Pendant que tout autour de lui, à Turin, à 
Grenoble, dans la Provence, il y avait une assez grande quan- 
tité de neige, un ciel couvert -et de très- basses températures* 
(17 degrés à Turin ), il n'avait lui-même que très-peu de neige, 
un ciel presque toujours serein et une température exception- 
nellement douce. 

J'ai appris que ce fait se serait également produit sur les 
hauteurs du Jura. 

Briançon et mieux encore le Mont-Genèvre sont des stations 
météorologiques d'une grande importance; je dirais même 
qu'il n'y a pas en France d'endroit plus favorable aux observa- 
tions astronomiques, bien que les sommets des montagnes 
bornent un peu l'horizon au nord-est et au sud-est. Un ciel 
couvert est ici une exception, jamais de brouillard ni de 
brume, et l'atmosphère y est si pure et si désaturée de vapeurs 
que la queue de la dernière grande comète était visible sur une 
longueur de plus de 3o degrés que ne donnaient les observa- 
tions de Paris. 
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Résumé des observations météorologiques faites à Brian ça n (Hautes- Alpes), 
du i er novembre 1867 au 3i mars 1868. 

Températures à l'ombre 

_ ' moy. ~~ dominante Éltt dn clel - - Nel ««- 

du mois. 

4-3 , 1 5 N .-E . Temps très-doux;ciel presque 
toujours serein ; un peu de 
neige les i5, i6 r 17 et 18. 

— 1,75 N.-E. Ciel habituellement serein; 
neige les 2, i5 et 18. 

—a, 82 N.-E. Neige les 3, 4, 8, 14, i5, 20, 
ai, 2a et a3. 

H-i , 45 N.-E. Ciel presque toujours serein ; 
neige le a3. 

-H, 5 N.-E. Ciel le plus souvent serein; 

un peu de neige les 6, 7, 

9, 10, 12, 19, 23 et 25. 

Pendant les quatre premiers mois, la couche maxima de neige tombée 

en 24 heures a été d'environ o m ,2o, et pendant le mois de mars de o m ,i2. 



mai. 


min. 


Novembre. -+-tf 


- 6,5 


Décembre, -h 9 


— 9> 5 


Janvier.. . — 7 


— 11 


Février. . . +12 


— 5,5 


Mars -1-12 


- 8 



Publications. 

Société Industrielle de Mulhouse. — Bulletin, janvier. 

Société Météorologique d'Ecosse. — Journal, séries XIII, XIV, XV 
et XVI. 

Société d'Agriculture, Sciences et Arts d'Indre-et-Loire.— Annales, 
1 868, janvier, février, mars. 

Société de Médecine de Nancy. — Compte rendu des travaux pen- 
dant l'armée 1867-186$, par M. Laixbment. 

Insertion servant de reçu pour le» envois individuels faits 
du 1 er mai au 1 er juillet 1868. 

Reçu 3 fr. de MM. : Bouquette; Breton (de Champ); Missler (R.-T.); Egli (A.); 
Doyére; Henry (Ed.), Ingénieur; Philibert (Ch.); Sindico. 

Reçu 10 fr. de M. Lair (E.). 

Reçu i3 fr. de MM. : Bosq ; Varennes (Eugi); Hameau; Fillioux; Siméon (A.) ; 
Bruch (D r ); Guigonnet (Th.); Bresson (G.); Mazillier (H.); Henry (Ed.), Ingé- 
nieur; Petit; Tarry; Nicolle-Bagnolet; Bornic (A.); du Soulier (F.); Har- 
reanx (D r ); DeUerue; Mathieu (E.); Nicolle; Daguin; Wattier. 

Reçu 20 fr. de MM. : Prudhomme, à Senlis; Henry (Ed.), Ingénieur. 
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Picot (M e ), 15, rue de la Glacière. 
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I Bar (O de), à Bar U-Due (Meuse). 
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Questier (D ), 29, av. des Champs-Elysées. 
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Simon-Mégret (M" e ), 10, rue des Clercs, à 

Met% (Moselle). 
Stoltz (J.-B), fact. d'org., 33, av. de Saxe. 
Thierry, greffier en chef du tribunal, à Meti 

(Moselle). 
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Puits instantanés. — Lettre de M. JHfwrel 
tausen, lieutenant de vaisseau en retraite, à Bordeaux, 
Membre de l'Association scientifique. 

Monsieur, 

Plusieurs journaux ont publié, en novembre dernier, un 
article intitulé i Puits instantanés, el qui a été signalé à mon 
attention par différentes personnes. Les renseignements don-* 
nés permettent de résumer ainsi le procédé de M. Norton, 
entrepreneur de ces puits. Un tube de fer, terminé par une 
pointe, est enfoncé enterre comme une pièce de pilotis; le 
but est de loger dans une couche aquifère une crépine (cy- 
lindre percé de petits trous j. Un tuyau d'aspiration tient la 
crépine en communication avec une pompe; le pompage dé- 
gorge, draine le sous-sol et rend intarissable la source artifi- 
cielle ainsi créée dans la source aquifère. C'est exactement le 
procédé décrit dans le brevet pris par moi, à Bordeaux, le 
6 avril 1864, après de longues expériences. L'exécution des 
puits par voie d'enfoncement ne constitue pas le système , 
mais est un moyen original et expéditif de l'appliquer. 

Un certain nombre de ces puits fonctionnent à Bordeaux et 
aux environs depuis plusieurs années. Ils sont pneumatiques, 
pseudo-artésiens, intarissables. Le premier a été établi en 
i863 dans mon jardin ; il a 8 mètres de profondeur, et se com- 
pose simplement d'un tuyau de gaz terminé par une crépine. 
II me fallait un puits à bon marché : de là le système. L'exé- 
cution se fait avec succès de trois manières "différentes : en- 
foncement d'un tube protecteur armé d'une pointe, procédé 
spécial du brevet; enfoncement directe d'une crépine conique 
et armée d'une pointe; forage d'un trou de o m o8 de diamètre, 
dans lequel on descend une crépine munie de son tube d'aspi- 
ration, le vide du trou étant ensuite comblé avec du gros sable 
et de la terre, afin de rendre le puits pneumatique. 
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L'idée mère du système est de mettre à profit un principe 
auquel m'a conduit un raisonnement à priori, confirmé en- 
suite par l'expérience. Voici le principe et le raisonnement. 
Toutes les eaux d'une couche aquifère sont soumises à l'ac- 
tion de la pression atmosphérique, quelles que soient la nature 
et l'épaisseur de l'assise qui recouvre la couche. En effet, les 
eaux du sous-sol sont des eaux d'infiltration ; l'assise de re- 
couvrement offre donc passage à l'eau en un certain endroit. 
Si l'eau y passe, à plus forte raison l'air passe-t-il, et, dès lors, 
. toutes les eaux de la couche infiltrée obéissent à la pression 
atmosphérique, comme si l'assise de recouvrement n'existait 
pas. 

Supposons donc que, par un moyen quelconque, le forage 
par exemple, préférable à l'enfoncement dans bien des cas, 
on ail logé dans une couche aquifère une crépine de o m o7 de 
diamètre, muni d'un tuyau d'aspiration de o m o3. Le trou d'in- 
troduction est comblé, et l'on voit sortir du sol vierge un 
bout de tuyau qui est le puits. Ce tuyau sert à l'aspiration 
d'une pompe, de préférence la pompe à réservoir décrite 
«dans le brevet. Le pompage détermine la formation d'une in- 
finité de petits canaux qui convergent vers la crépine et ex- 
ploitent toutes les eaux qui la dominent. Chaque ouverture 
delà crépine est comme une sangsue qui suce l'eau d!ali- 
mentation avec une énergje représentée par la pression d'une 
colonne d'eau de io m 33, diminuée de la hauteur qui sépare le 
piston du niveau naturel de l'eau, augmentée de cette hau- 
teur, s'il s'agit d'un corps de pompe à piston noyé, ainsi que 
je l'ai établi dans trois puits. Est-il un moyen plus économique 
et plus énergique d'extraire l'eau du sous-sol? 

L'idée mère est féconde en belles applications; j'en citerai 
une. Admettons que le sous-sol du plateau de Méudon pré- 
sente, à partir de 4 mètres de profondeur, une couche aquifère 
de 8 mètres de puissance. Une crépine, munie de son tube 
aspirateur, est logée à la base de la couche. L'appareil est 
emprisonné dans le sol par l'obturation du trou d'introduction ; 
des allonges adaptées au tuyau amènent son orifice à i5 mè- 
tres, par exemple, en contre-bas ^ki plateau : c'est un syphon 
artésien. En y pratiquant le vide, l'eau y affluera avec une 
énergie représentée ici par la pression d'une colonne d'eau 
de 6 m 33 de hauteur. 

Le premier courant une fois établi, l'écoulement restera 
continu. Quoi déplus simple! Que M. Norton entreprenne un 
pareil travail. Les localités qui s'y prêtent ne manquent pas en 
France, notamment aux environs de Bordeaux. Le projet, pré- 
senté par un Anglais, sera favorablement accueilli, et le succès 
couronnera l'entreprise. En terminant, je tiens à faire la dé- 
claration suivante. J)égoûté de l'œuvre par suite de. nombreux: 
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désagréments, incapable de pratiquer l'art du savoir-faire, j'ai 
laissé périmer mon brevet. Chacun a donc droit, désormais, 
d'appliquer les procédés décrits dans le brevet Morel, et daté 
du i5 avril 1864. 

— Bolide. M. Mttller, professeur à l'École industrielle de 
Metz. 

Le 27 juin, à 9 h 45 œ du soir environ, j'ai aperçu un bolide 
étincelant dont la trace lumineuse a commencé dans la Ba- 
lance. Il s'est éteint à peu près au milieu de la ligne droite 
qui joint Àrcturus à l'Épi. La durée du phénomène a été d'en- 
viron une seconde et demie. 

— Le Secrétaire général de la Société de Géographie a reçu 
la Lettre suivante, qui lui a été adressée par MM. Poncet, 
négociants français à Khartoum. 

Nous venons vous apprendre, d'après une Lettre qui nous 
arrive à l'instant même de notre agent de Khartoum, la nou- 
velle de la mort du pauvre lie Saints une maladie l'a enlevé 
quelques jours après qu'il était arrivé à notre poste d'Ab- 
Koukas, et lorsqu'il se disposait à suivre nos gens partant pour 
l'intérieur. Cette triste nouvelle, apportée par les barques du 
cheik Àhmed-el-Àgad, qui sont revenues de Gondokoro vers (a 
fin de mai, n'a été que trop confirmée par une Lettre du do- 
mestique que Le Saint avait pris à son service au moment 
même de son départ de Khartoum. La Lettre de notre agent 
ne nous donne pas la date de ce triste événement. Dans quel- 
ques jours nous recevrons de plus amples détails. 

Nous rappellerons que l'Association Scientifique avait aussi 
donné son patronage au voyage de M. Le Saint dans l'intérieur 
de l'Afrique. 

— Nous apprenons, par la brochure récente du lieutenant 
général Helmersen sur les gisements de charbons de terre en 
Russie, que, contrairemeut aux prévisions du célèbre géo- 
logue Murchison, ce pays est très-riche en dépôts de houille ; 
seulement ils se rencontrent généralement dans d'autres ter- 
rains que dans le reste de l'Europe. Ainsi on en a trouvé de- 
puis Tula jusqu'à la mer Blanche entre le Douetz et la mer 
d'Azow, près de Samara sur le Volga, entre le Mezen et la 
Peizora, dans la Russie septentrionale, le long de la chaîne 
occidentale de l'Oural, et enfin dans la Pologne occidentale. 

— Les journaux de l'Inde nous apprennent que, vu l'ex- 
tension extraordinaire qu'y a prise dans les dernières années, 
surtout dans la résidence de Madras, la culture du quinquina, 
on n'a plus à redouter de voir son précieux produit venir à 
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manquer. On est parvenu à conserver l'arbre après l'avoir dé- 
pouillé de son écorce; celle qui repousse, est plus riche en 
quinine que la première. 

— Le ii juin une nombreuse réunion d'hommes distingués 
dans les Lettres et dans les Sciences s'est assemblée à New- 
York pour discuter les bases d'un projet de création d'une 
Académie américaine, sur le plan de l'organisation de l'Insti- 
tut de France. Il aurait été reconnu que si l'instruction pri- 
maire est parfaitement développée aux Etats-Unis, il n'en est 
pas de même de la haute culture intellectuelle; c'est à cet 
état de choses que la nouvelle Académie serait appelée à re- 
médier. Nous ferons remarquer qu'il existe déjà aux Etats- 
Unis une American. Àcademy, et que, d'une autre part, la 
culture des Lettres et des Sciences y est portée à un niveau 
fort élevé. 

— La Société royale de Londres vient de publier le premier 
volume du Catalogue of Scientific papers qu'elle avait fait 
rédiger pour son propre usage, et qui est un inventaire par 
ordre alphabétique d'auteurs de toutes les monographies, 
Mémoires, articles, etc., insérés de 1800 à i863, sur des ma- 
tières scientifiques, dans les divers Recueils d'Europe et 
d'Amérique, dont la simple nomenclature occupe dans le 
présent volume 66 pages irï-4 sur les mille et quelques qu'il 
contient. L'encombrement de ces communications est devenu 
tel, qu'il était grandement temps que les savants pussent en- 
fin, au moyen de ce précieux ouvrage, un peu s'y reconnaître. 
Le premier volume, qui va de A à CLU, nous apprend de 
quelle constance au travail sont animés certains savants ; les 
Mathématiciens sont les premiers en ligne. M. Cauchy a écrit 
478 Mémoires et dissertations. Euler rédigeait en moyenne un 
Mémoire par semaine, Brewster en a laissé 299. (Athenœum.) 

Hydrographie et Géographie des côtes du Brésil; par M. le 
Commandant Moudie», Membre fondateur de l'Associa- 
tion Scientifique. 

M. E. Mouchez, Capitaine de frégate, auteur d'importants 
travaux hydrographiques sur le bassin de la Plata et les côles 
du Brésil, fut chargé en 1864, par S. Exe. le Ministre de la 
Marine et des Colonies, de terminer le levé de toute la partie 
de la côte qui n'avait pas encore été explorée par cet officier 
supérieur, c'est-à-dire une étendue de trois cents lieues envi- 
ron depuis le cap Sainte-iMarthe jusqu'à Rio-de-Janeiro, et de 
quatre cent cinquante lieues entre Bahia et l'Amazone. Le 
Lamotte-Piquet, aviso à hélice, en fer, de la force de cent cin- 
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quante chevaux, fut armé dans ce buta Cherbourg au mois de 
juillet 1864. Arrivé au Brésil au mois d'octobre de la même 
année, ce navire avait terminé sa mission au mois de juillet 
1866 et rentrait à son port d'armement au mois d'août suivant. 
Dès son retour, M. le Commandant Mouchez a fait un Rap- 
port sommaire sur les résultats de sa campagne hydrogra- 
phique. Nous croyons utile d'cxlraire de ce document les pas- 
sages suivants. 

Organisation du travail. — Avant de donner un aperçu des 
côtes que nous avons explorées, je dois dire quelques mots 
sur la manière dont j'organisai le travail dès le début de la 
campagne. 

En général, dans les voyages scientifiques, le Commandant se 
borne à diriger la roule du bâtiment et l'ensemble des opéra- 
tions; un ingénieur fait les levés sous voiles et les principales 
observations; de temps à autre on désigne un officier pour faire 
le plan des ports où mouille le bâtiment. Cette manière d'opé- 
rer a le défout de manquer d'unité, et d'ailleurs nous n'avions 
pas d'ingénieurs. Je me réservai donc le levé de la côte à l'aide 
de stations au théodolite sur tous les points culminants acces- 
sibles près du rivage, et des stations à la mer quand la terre 
était inabordable; les officiers furent chargés de faire les son- 
dages; nous avions pour cela quatre embarcations toujours 
armées. 

Quand nous rencontrions un port ou une baie pouvant don- 
ner abri à un navire et dont il y avait lieu de lever le plan par- 
ticulier, je faisais un croquis provisoire sur lequel je traçais 
la partie à sonder par chaque canot ; au lever du soleil trois 
officiers partaient chacun danà un canot pour accomplir leur 
tâche; moi-même je partais avec la quatrième embarcation 
pour faire le tour de la baie et monter avec le théodolite sur 
tous les points culminants de la côte ou des îles voisines. 
L'officier qui restait à bord était chargé de veiller sur les embar- 
cations, de les faire relever de dix minutes en dix minutes 
pendant tout le temps qu'elles restaient en vue et chaque fois 
qu'elles faisaient le signal d'une station de sonde. Cet officier 
profitait de ce jour de repos pour mettre en ordre ses obser- 
vations des jours précédents. 

En outre, l'officier chargé des montres, M. Turquet, qui ne 
pouvait pas concourir au service des sondes, dessinait à bord 
une vue détaillée des terres avec angles et hauteurs mesurés; 
puis il descendait faire ses observations de latitude et de lon- 
gitude sur le point le plus rapproché du navire. 

Au coucher du soleil toutes les embarcations ralliaient le 
bâtiment, après avoir fait chacune en moyennede 18 à 20 milles 
de lignes de sonde. Nous commencions immédiatement la 
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construction, je dressais la carte à l'aide des principales sta- 
tions au théodolite de la journée, et chaque officier venait tour 
à tour y placer ses sondes avec moi ; quand tout était terminé,' 
généralement vers 1 1 heures du soir, je voyais s'il manquait 
quelques lignes de sondes, ou quelques stations utiles; dans 
ce cas nous complétions le travail le lendemain; si, au con- 
traire, tout était suffisamment étudié, le bâtiment appareillait 
un peu avant le lever du soleil pour continuer son exploration. 

Quand la côte était en ligne droite ou n'offrait aucun abri, 
je suivais le rivage à la plus petite distance possible, le plus 
souvent par des fonds de 5 à 10 mètres, marchant lentement 
(de deux à quatre nœuds) et prenant des stations complètes de 
tous les points remarquables au moins chaque demi-heure, et 
des stations de détail continuelles. 

Les points déterminés par des observations faites à terre 
étaient presque toujours assez nombreux et assez rapprochés 
pour qu'ils fussent visibles entre eux ou au moins visibles si- 
multanément du navire quand il venait se placer sur une po- 
sition intermédiaire. Nous avons donc une série de triangles 
calculés, ou de constructions graphiques, liées entre elles, 
embrassant sans interruption toute la côte du Brésil et liées 
avec tous les sommets remarquables de l'intérieur. 

Quand la mer était trop peu profonde pour nous permettre 
de suivre le rivage à moins de i ou 2 milles, une embarcation 
était mise à la mer, et naviguait entre la terre et le bâtiment; 
croisant entre les deux. De quart d'heure en quart d'heure, à 
un signal convenu, des stations simultanées nous permettaient 
de fixer parfaitement entre elles et par rapport à la côte ce que 
nous nommions les deux routes conjuguées. 

Il est inutile de dire que pendant que nous défilions le long 
de terre je ne quittais pas le pont un seul instant pendant toute 
la journée, puisque j'avais à faire non-seulement ces stations 
chaque quart d'heure ou chaque demi-heure, mais encore à 
surveiller continuellement la route toujours scabreuse quand 
on navigue par de si petits fonds et si près de terre. 

Les travaux commencèrent en octobre 1864 au cap Sainte- 
Marthe. Depuis cette époque jusqu'au mois de juillet de Tan- 
née suivante, on explora successivement le canal de Sainte- 
Catherine; la vaste baie duParanagua, qui n'a pas moins de 10 
à 12 lieues d'étendue et où aucun bâtiment de guerre français 
n'avait jusqu'ici montré notre pavillon; la côte où se trouve le 
port de Santos; l'immense bassin d'Hha-Grande, qui offre sans 
contredit la plus belle position maritime du Brésil. 

Le bassin d'Ilha-Grande consiste en un profond enfoncement 
de la côte protégé au large par une île de 5 à 6 lieues .de long 
et par une langue de sable en ligne droite, digue naturelle pa- 
rallèle à la côte, de 4 à 5 lieues de longueur sur 5o mètres de 
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k fl»y^»ae. Tous les navires qui fréquentent le Brésil 
pourraient se trouver mouillés ensemble et parfaitement abri- 
lés dans ce magnifique lac. 

A. l'intérieur du bassin, entouré de tous côtés de hautes 
chaînes de montagnes, la mer s'ouvre de profondes décou- 
pures dans les terres et forme les ports les mieux abrités du 
monde; trois cents îles ou îlots garnissent toutes les baies et 
leur donnent l'aspect le plus pittoresque. La mer y est tou- 
jours d'un calme profond, la pêche très-abondante ; les terres 
voisines sont fertiles et bien arrosées; aussi la population y 
est-elle relativement assez nombreuse. Plusieurs villes ou 
villages occupent le fond de ces ports. 

Jamais celte petite mer intérieure n'avait été explorée; on 
n'en possédait que des croquis informes. Plusieurs des havres 
dans lesquels nous avons pénétré passaient pour inaccessibles 
même à de petits navires; on ne fréquentait guère que trois 
ou quatre mouillages, tels que ceux de Palmas, d'Jngra dos 
Reis et Parati. 

Pendant le séjour à Rio, la position de cette importante sta- 
tion fut vérifiée par une suite de culminations lunaires. 

Vers la fin d'août 1867 l'exploration recommence par celle 
de l'admirable baie de 3o à 35 lieues de circonférence à l'en- 
trée de laquelle se trouve la ville de Bahia. En novembre et 
décembre on arrive au cap Saint-Roque, dont les nombreux 
écueils qui l'entourent sont relevés avec soin. 

Là, comme sur toute la côte, nos lignes de sonde au large 
sont nombreuses et vont partout jusqu'à la limite des fonds. 

Toute cette côte est bordée depuis Bahia par une étroite 
bande de coraux située en général à 3oo ou 4°° mètres du 
rivage qui rend presque partout la plage accessible aux piro- 
gues en arrêtant la houle du large; aussi y rencontre-t-on de 
nombreux villages de pêcheurs, généralement reconnaissables 
du large par quelques groupes de cocotiers ou par les voiles 
blanches des jangades échouées sur la plage. 

Une carte de cette côte avait été récemment levée par un 
officier brésilien; elle était assez exacte pour le tracé de la 
côte, mais elle laissait à désirer pour la position des écueils et 
ne contenait aucune sonde au large. 

Pendant les mois de février et de mars, nous avons levé la 
côte entre Saint-Roque et Maranhao. C'est la partie la plus 
triste, la plus dépeuplée du Brésil. Cette partie du continent 
contient un grand désert (Sertao) terminé sur l'Océan par une 
plage basse qui, pendant deux cents lieues, ne présente, à de 
rares exceptions près, qu'une série de dunes de sable d'une 
monotomie désespérante et à peine tachetées à de grands in- 
tervalles par quelques maigres bouquets de broussailles ou de 
mangliers; elles ne sont visibles qu'à 8 ou 10 milles de dis- 
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tance. Il est très-difGcile.de trouver sur cette plage privée 
d'abri des points où Ton puisse débarquer sans danger; quand 
on en approche à i ou 2 milles, on distingue quelquefois au 
milieu de ces dunes blanches quelques petils points noirs qui 
ne sont que des huttes d'indigènes vivant dans une profonde 
misère du produit de leur pêche ; ils établissent généralement 
ces petits hameaux près de quelques pointes ou récifs, qui 
donnent un abri suffisant à leur pirogue au moins au moment 
de la basse mer. 

La seule ville maritime de. cette côte est Ceara, reconnais- 
sable au massif de montagnes qui l'environne. La rade» com- 
plètement ouverte, est très-mauvaise; un petit récif donne un 
abri insuffisant à quatre ou cinq navires de commerce, mais 
n'empêche pas la mer de déferler sur la plage avec tant de vio- 
lence, que les embarcations peuvent rarement l'accoster sans 
danger. J'ai chaviré deux fois avec ma baleinière en voulant 
revenir à bord, malgré la grande habitude que nos matelots 
avaient acquise de manœuvrer dans ces brisants. 

Toutes les embouchures de rivières présentent un même 
aspect très-remarquable : leur rive ouest est couverte de vé- 
gétation et de forêts de mangliers, tandis que leur rive est. est 
composée de dunes de sable entièrement nues. Ce fait, qui 
m'avait paru d'ahord très-singulier, s'explique facilement par 
la marche incessante des dunes poussées continuellement vers 
l'ouest par lés vents alizés. 

Cette marche, au dire des habitants, est même assez rapide, 
et Ton peut s'en assurer en voyant de distance en distance des 
bois de mangliers ensevelis sous les sables et dont les branches 
supérieures, souvent à peine desséchées, sortent au-dessus 
des dunes. Quand, .dans leur marche vers l'ouest, ces sables 
rencontrent une rivière, ils y sont précipités, et le courant qui 
les emporte les dépose bientôt au large, où ils forment ces 
barres qui obstruent toutes les entrées des rivières et, à 5 ou 
6 milles de terre, ces écueils si dangereux dont nous allons 
parler plus loin. Il en résulte que les rives ouest des rivières 
sont complètement garanties contre l'envahissement des sables 
et que la végétation peut s'y développer en toute sécurité, si 
la nature du sol le permet. Toutes ces dunes, d'une hauteur 
moyenne de 10 à i5 mètres, sont en pente douce vers l'est et 
en accores vers l'ouest; elles affectent la forme d'un croissant 
ayant la convexité tournée vers l'est. 

Mais bien des faits sont difficiles à expliquer. D'où pro- 
viennent ces sables? depuis quand cheminent-ils ainsi? com- 
ment s'expliquer ces intermittences qui permettent à des forêts 
de mangliers de pousser au milieu d'eux, et qui, à une certaine 
époque, sont rapidement ensevelies? Les premières dunes, les 
plus orientales, celles du cap Saint-Roque, ne paraissent d'ail- 
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leurs nullement épuisées ni moins hautes que celles de l'ouest. 

Une des plus hautes dunes de cette côte, le Morro-Melancia, 
petite colline conique, isolée, de 45 à 5o mètres de hauteur, 
servant toujours d'amer aux pilotes, est décrit dans tous les 
anciens ouvrages comme un morne entièrement boisé; depuis 
quelques années il a été envahi par les sables qui ont enseveli 
tous les bois de son versant est, de sorte que, vu du nord, il 
est moitié blanc du côté est et moitié noir du côté ouest. Cet 
ensablement s'est produit depuis une dixaine d'années; les 
habitants signalent aussi beaucoup d'autres localités qui étaient 
boisées et habitées il y a peu d'années, et qu'il a fallu succes- 
sivement abandonner quand les sables les ont envahies. 

Le grand delta du Rio Parnahiba a opposé une barrière in- 
franchissable aux sables venant de l'est. 

A la bouche là plus occidentale de ce delta nous avons dé- 
couvert le plus beau port de toute la côte nord du Brésil entre 
Bahia etMaranhao. 

Devant cette bouche un grand banc de sable forme des bri- 
sants jusqu'à 6 milles de la côte ; mais entre ce banc et la pointe 
de la rive droite existe un étroit canal de 200 mètres de large 
et de 7 à 8 mètres de profondeur. On pénètre par cette passe 
dans un magnifique bassin de 6 milles de diamètre, où Ton 
trouve jusqu'à 20' mètres de fond, après avoir traversé une se- 
conde barre intérieure sur laquelle il y a 6 à 7 mètres d'eau. 

Quand on pénètre au fond de ce golfe complètement désert, 
calme et silencieux, on se trouve au milieu d'un dédale d'îles 
et de canaux qui présentent partout le même aspect. dé ter- 
rains d'alluvions couverts d'épaisses et impénétrables forêts 
baignant leurs pieds dans l'eau. Des myriades d'ibis rouges et 
de hérons blancs, que la vue de l'homme n'a jamais inquiétés, 
garnissent comme des fleurs le sombre feuillage de ces forêts, 
attendant paisiblement l'heure dé la basse mer pour s'abattre 
avec des nuées d'autres oiseaux de marais sur les plages de 
vase restées découvertes; la mer y laisse en se retirant telle- 
ment de poissons échoués que nos matelots pouvaient y faire 
à la main d'abondantes pêches. 

En essayant d'aller au village de Tutoia, situé à quelques 
lieues dans l'intérieur, je me suis perdu au milieu de cet inex- 
tricable archipel; j'ai aperçu sur une rive d'un de ces canaux 
trois ou quatre huttes d'indigènes, lesquels m'ont paru de 
pure race indienne. 

On trouve facilement de l'eau douce en creusant un peu le 
sol dans les endroits où il n'y a pas de vase. Si celte côte se 
peuplait un jour, Tutoia deviendrait un point très-important; 
c'est le seul abri qu'on trouve sur la Côte nord du Brésil, de 
Pernambuco à Maranhao. 

La calme et magnifique nature de ce paysage primitif, rendu 
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plus attrayant encore par l'absence del 

tous une vive impression; nous ressentions ! 

plaisir à sentir le Lamot te- Piquet tranquille et en sûreté après 

ces quatre mois de navigation si agitée, si dangereuse, sur 

une côte peu connue, battue constamment par une grosse 

houle et bordée de dangereux écueils. 

Cette excellente relâche où l'on trouvait en abondance ce 
que le navigateur recherche partout avec tant d'empressement, 
l'eau, le bois, la chasse et la pêche, aurait été très-utilement 
prolongée de sept à huit jours pour donner un peu de repos et 
de distraction à l'équipage; mais la mauvaise saison appro- 
chait, nous avions déjà ressenti les premières pluies de l'hi- 
vernage, et il nous restait encore à faire un bien long et impor- 
tant travail, le sondage de 20 lieues d'écueils qui environnent 
Maranbao. Je fus donc, à regret, obligé de quitter ce port trois 
jours après y être entré ; ces trois jours nous avaient suffi pour 
en sonder les abords et le mouillage intérieur. 

Au mois d'avril nous arrivions près de Maranhao; ce mois 
et le mois de mai furent entièrement employés à lever la carte 
de ce port et des 20 lieues de bancs qui en rendent l'atterrage 
si dangereux et causent chaque année la perte de plusieurs 
navires européens. 

Le sondage a été le travail le plus pénible de notre cam- 
pagne. De la limite extérieure des bancs, la côte, éloignée de 
8 à 10 lieues, n'est pas en vue; la mer est souvent fort grosse 
et dangereuse pour les embarcations, les courants très-rapides 
( de deux à quatre nœuds ), les fonds tellement irréguliers qu'ils 
sautent sans transition de 3o mètres a 3 ou 4 mètres, et que la 
sonde n'annonce nullement l'approche de ces écueils; il y 
avait donc difficulté et danger à faire ces sondes avec les em- 
barcations et plus de danger encore à les faire avec le bâtiment. 

Enfin, les pluies torrentielles et incessantes de l'hivernage 
étaient commencées et nous surprenaient à chaque instant au 
milieu de nos travaux; les trois quarts des journées étaient 
souvent perdues par l'impossibilité d'enregistrer les observa- 
tions dans les canots. Mais là, comme partout, comme sous le 
soleil ardent qui nous avait fait tant souffrir pendant les tra- 
vaux des mois précédents, l'état-major du Lamotte-Piquet n'a 
cessé de montrer la plus entière abnégation et la plus grande 
persévérance. Chaque jour, trois officiers passaient dix ou 
douze heures en canot et faisaient 20 à 25 milles de sonde, 
quelque temps qu'il fit; grâce à cet énergique concours, nous 
avons pu en six semaines et au milieu de la plus mauvaise 
saison terminer tout ce travail. 

Le 18 juillet je fis route, comme le prescrivaient mes instruc- 
tions, pour rentrer à Cherbourg, où j'arrivai le 18 août, deux 
ans moins huit jours après mon départ.. . . 



JUILLET 1868- 27 

Nota. Tous ceux qui liront cet incomplet exposé seront cer- 
tainement frappés du dévouement de ces officiers auxquels 
leur Commandant rend un hommage si mérité. Le mérite en 
revient en grande partie à M. Mouchez, dont le zèle et les ta- 
lents sont utilisés en ce moment pour la construction des 
cartes hydrographiques de l'Algérie. 



Théorie de la double réfraction. — Essai d'un exposé; par 
M. Abria, Membre du Conseil de la Société à Bordeaux. 

Le but que M. Abria s'est proposé d'atteindre est exposé par 
luidansunepréfacedontnous emprunlonsles premièrespages: 

Dans l'introduction remarquable aux œuvres d'Augustin 
Fresnel, placée en tête de l'édition imprimée par les soins et 
aux frais du Gouvernement français, M. Verdet expose avec 
une grande clarté les modifications successives par lesquelles 
ont passé les idées que cet illustre physicien s'est formé des 
vibrations auxquelles, dès ses premiers travaux, il avait été 
conduit à attribuer l'explication des phénomènes de la lu- 
mière. Ses recherches sur la diffraction l'amènent d'abord à dé- 
montrer, par des expériences nouvelles et directes, la propriété 
des interférences, et il en déduit l'existence de vibrations lu- 
mineuses, vibrations qu'il suppose, avec tous les savants de 
son époque, s'exercer suivant le sens même de la propagation 
du rayon de lumière, c'est-à-dire être longitudinales ou nor- 
males à la surface des ondes. Ses recherches sur les rayons de 
lumière polarisée, celles surtout relatives à leurs interférences 
mutuelles et aux couleurs des lames cristallisées, le conduisent 
à modifier ses idées sur la direction de ces vibrations; il admet 
bientôt qu'elles sont transversales, c'est-à-dire perpendicu- 
laires au sens suivant lequel se propage la lumière, ou, ce qui 
revient au même, parallèles à la surface des ondes. Ampère 
paraît avoir adopté, avec Fresnel, l'hypothèse des ondulations 
transversales, dès que celui-ci l'eut émise. Arago, sans se pro- 
noncer ouvertement contre elle, ne s'y est rallié, à ce qu'il 
semble, que plus tard, et ne voulut pas suivre ses deux il- 
lustres et ingénieux contemporains dans la voie nouvelle où 
ils entraient. Enfin, dans la troisième phase, Fresnel fait l'ap- 
plication de ses idées théoriques aux phénomènes découverts 
par Arago et par Biot, dans le cristal de roche perpendiculaire 
à Taxe et dans certains liquides homogènes; il déduit de ses 
recherches l'existence de vibrations, non plus seulement rec- 
ti lignes, mais distribuées sur une hélice à base circulaire ou 
elliptique. De plus, il étudie la double réfraction, et son hy- 
pothèse fondamentale le met bientôt en possession de la loi 



28 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

complète du phénomène, et lui révèle des faits dont aueun 

n'avait été soupçonné jusqu'à lui. 

Ces dernières recherches constituent, au point de vue théor 
rique, la partie la plus difficile el la plus délicate de l'optique. 
On connaissait, avant Fresnel, la loi de la double réfraction 
donnée par Huyghens; mais Fresnel a fait voir que cette loi n'é- 
tait vraie que pour les cristaux uni-axes, et que pour ceux à 
deux axes, elle était toute différente. Après avoir démontré, 
soit par des expériences d'interférence, soit par la vision d'une 
ligne lumineuse à travers un prisme formé de fragments taillés 
en divers sens dans la masse cristalline, que la loi d'Huyghens 
n'est pas applicable aux cristaux bi-axes, il rechercha par la 
théorie celle qui leur convient, et fut assez heureux pour y 
parvenir. On sait que l'une des conséquences les plus remar- 
quables des formules auxquelles il avait été conduit, celle d'où 
se déduisent les deux réfractions coniques, lui échappa, et ne 
fut reconnue et vérifiée expérimentalement que plusieurs 
années après sa mort, par Hamilton et H. Lloyd. 

Fresnel a fait la plupart de ses découvertes en se laissant 
guider par des considérations mécaniques élémentaires, aux- 
quelles il a appliqué des calculs en général assez simples. 
Déjà de son vivant, mais surtout après lui, tés mêmes pro- 
blèmes ont été repris par les géomètres, et une analyse plus 
savante a conduit à des formules qui, dans beaucoup de cas, 
sont celles de Fresnel, et dans quelques autres, notamment 
dans la polarisation elliptique, en diffèrent par des termes né- 
gligeables presque toujours, du moins dans les conditions of- 
fertes par les diverses substances auxquelles on a essayé de 
les appliquer. Mais on ne peut méconnaître que les considé- 
rations très-simples à l'aide desquelles l'illustre physicien fran- 
çais s'est efforcé de se rendre compte des phénomènes variés 
de la lumière, offrent un précieux avantage, celui de permettre 
à l'esprit de concevoir, jusqu'à une certaine limite au delà de 
laquelle il faut nécessairement recourir au calcul, comment 
s'effectuent dans les corps les mouvements dont on est obligé 
d'admettre l'existence. Ainsi que le dit avec beaucoup de jus- 
tesse M. V erdet [Introduction, p. 79), les théorèmes établis 
par Fresnel sur la propagation du mouvement dans les milieux 
cristallisés « doivent être regardés comme le point de départ 
d'une science nouvelle, devenue aujourd'hui l'une des bran- 
ches les plus importantes de l'étude de la nature : la théorie 
générale de l'élasticité. Sans doute, on avait déjà traité bien 
des questions relatives à l'équilibre et au mouvement intérieur 
des corps; mais, excepté dans le cas des fluides, et surtout des 
fluides élastiques, les solutions avaient été toujours emprun- 
tées à des considérations en partie théoriques, en partie empi- 
riques, spéciales à chaque question, et même à des' hypothèses 
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inadmissibles. Fresnel fut le premier à introduire dans ces 
études les méthodes exactes et générales de la mécanique ra- 
tionnelle, et si simple que fût le problème qu'il s'était posé, 
relativement aux problèmes qu'on a abordés plus tard, en le 
résolvant d'une manière rigoureuse, il fit ce qu'il y a à la fois 
de plus important et de plus rare : il ouvrit à la science une 
voie nouvelle. Les noms de Cauchy, de Green; de Poisson, de 
H. Lamé, disent assez si cette voie a été féconde. » 

M. de Sénarmont, dans plusieurs de ses Mémoires, exprime 
aussi l'opinion qu'on sera obligé de conserver longtemps en- 
core les vues très-simples de Fresnel, tout en cherchant néan- 
moins à établir sur des bases solides, par des déductions ri- 
goureuses, indispensables d'ailleurs dans les applications de 
l'analyse mathématique, les théorèmes d'optique que nous 
devons à ce grand physicien. 

Ces remarques ont une grande importance dans l'enseigne- 
ment de l'optique; mais depuis qu'on a essayé de rattacher 
tous les phénomènes naturels à des mouvements d'espèces 
diverses, elles trouvent une utile application dans toutes les 
branches de la physique, Il est déjà facile d'entrevoir que les 
parties les plus élevées de cette science, celles notamment où 
l'on- sera obligé de recourir fréquemment à un calcul long et 
difficile, devront faire exclusivement partie du domaine de la 
physique mathématique, et être réservées à des chaires spé- 
ciales, auxquelles il ne faut pas songer dans les Facultés de 
province. D'un autre côté, l'enseignement secondaire est trop 
chargé pour qu'il soit utile d'y introduire l'étude des nom- 
breux phénomènes de la lumière; ceux-ci devront être néces- 
sairement réservés à renseignement supérieur proprement 
dit. Il y a tout avantage dans cet enseignement à s'en tenir, à 
des considérations élémentaires, qui ne peuvent pas, il est vrai, 
se passer du secours du calcul, mais dans lesquelles celui-ci 
n'intervient que pour traduire d'une façon simple en formules 
les conséquences du raisonnement, et permettre, dans un 
très-grand nombre de cas, la comparaison entre les résultats de 
la théorie et ceux de l'observation. 

Jfcme propose d'indiquer ici, d'une part, le raisonnement 
élémentaire qui me paraît pouvoir permettre de se rendre 
compte de l'existence, dans les cristaux à un axe, du rayon dit 
rayran ordinaire, pour lequel on observe constamment, comine 
on sait, la loi de .Descartes et les considérations plus compli- 
quées, mais encore assez simples, qui établissent la marche du 
rayon extraordinaire. 
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Physique du globk. 

Orages de 1868.— • Série du 24 mai au i er juin, par M. de Vastes, 
suite ( voir n° 75, p. 1 1). 

Orages du 29 mai. 

Le fait météorologique qui caractérise cette journée princi- 
pale consiste dans la rencontre et dans le conflit de deux 
groupes orageux distincts, dont le premier vient du golfe de 
Gascogne et suit la trajectoire ordinaire des orages de l'Atlan- 
tique du S.-O. au N.-E., tandis que le second, originaire de la 
Méditerranée, vient du S.-E. et se dirige vers le N.-O. 

La ligne de contact suivant laquelle les deux groupes ont 
réagi l'un sur l'autre part de l'Indre, traverse l'Indre-et-Loire, 
le Loir-et-Cher, l'Eure-et-Loir, le département de Seine-et-Oise 
et enfin celui de l'Oise. Le premier, qui par ce conflit paraît 
avoir gagné en étendue et en intensité, se propage à travers la 
Sarthe, VEure-et-Loir, l'Orne, Seine-et-Oise, l'Oise, une partie 
du Calvados, la Seine-Inférieure, la Somme et le Pas-de-Calais, 
où nous perdons sa trace. 

Le second groupe, parvenu dans le département de Saône- 
et-Loire, se bifurque devant le massif de la Côte-d'Or : une 
branche se dirige au N.-O. et va rejoindre Forage du S.-O.; 
l'autre se dirige au N.-E. et se répand sur la Lorraine et l'Al- 
sace. 

Sur toute la ligne de conflit, un phénomène que la rencontre 
de deux groupes orageux amène presque toujours est observé 
et signalé par un grand nombre de nos correspondants. Un 
vent violent et de courte durée soulève sur le sol desséché par 
la chaleur des jours précédents d'immenses tourbillons de 
poussière jusqu'à des hauteurs considérables. Tout disparaît 
sous ce linceul roussàtre aussi épais que les plus épais brouil- 
lards de novembre. 

Suivons pas à pas la marche de ces deux météores. 

Vers 1 heure de l'après-midi un orage éclate dans le dépar- 
tement des Basses-Pyrénées, s'étend sur les Landes et la Gi- 
ronde, où il rencontre un groupe orageux venant du golfe de 
Gascogne; celte rencontre provoque une chute de grêle qui 
fait du mal dans quelques communes, notamment dans celles 
de Préchac, Moulon et Cazalis. 

L'orage est vu et signalé du Lot-et-Garonne, qu'il n'atteint 
pas et où on le voit passer au loin dans le N.-O. Il se propage 
lentement vers le N.-E., traverse la Charente-Inférieure, où la 
grêle endommage deux communes; à trois heures il atteint la 
Vienne. Déjà à Chatelleraut (Vienne), on signale la présence 
de nuées venues du S.-E.. L'existence de deux orages simul- 
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lanés venant de deux points opposés résulte plus clairement 
encore de la note de notre correspondant de llndre. A4 heures, 
l'orage atteint l'Indre-et-Loire, où les phénomènes résultant 
de la rencontre de deux groupes orageux deviennent très-in- 
tenses. Dès midi les nuages venus de l'est et du sud-est sur le 
Loir-et-Cher, rencontrant l'air encore immobile de l'Indre et 
de l'Indre-et-Loire, se condensaient en masses noires et pro- 
fondes; l'orage gronde tout l'après-midi sur ce département; à 
4 heures le conflit a lieu, et sur toute l'étendue de l'Indre-et- 
Loire se produisent de violents tourbillons qui obscurcissent 
l'air, brisent quelques arbres et versent quelques champs de 
de blé. Le Maine-et-Loire est atteint, et une grêle abondante 
ravage la commune deMazé. Vers 5 heures l'orage traverse la 
Sarthe, où, à part quelques blés versés, il n'a que des effets 
bienfaisants, et atteint l'Orne, où pour les cantons N.-O. il paraît 
être la suite de l'orage de la matinée du même jour, qui, comme 
nous l'avons vu, se rattachée un autre groupe. 11 traverse la 
partie orientale du Calvados, où il donne une grêle écrasante 
sur la communed'Ouilly-le-Basset. Dans ce département, comme 
dans la Seine-Inférieure, cet orage doit être bien distingué de 
celui du matin, lequel appartient au groupe qui a abordé le 
département de la Manche le matin du 29. Les dernières traces 
de cet orage se confondent avec l'orage du soir pour plusieurs 
localités de la Seine-Inférieure et du Calvados. 

L'orage du soir atteint la Somme, où l'existence des deux 
courants est nettement signalée ; il plane sur ce département 
de 8 à 10 heures du soir et aborde Je Pas-de-Calais, où il paraît 
se dissiper entre 10 et n heures du soir. L'intensité de l'orage 
est déjà considérablement diminuée dans ce dernier déparle- 
ment, où l'on se plaint de l'insuffisance de la pluie. 

Les départements de Maine-et-Loire, Sarthe, Orne, Calvados, 
Seine-Inférieure et Pas-de-Calais sont parcourus par le bord 
occidental du groupe orageux dont nous étudions la marche. 
Le bord oriental s'étend sur l'Eure-et-Loir, Seine-et-Oise et 
l'Oise. C'est surtout dans ces derniers départements que les 
tourbillons de poussière et les conséquences de la rencontre 
de deux groupes orageux se font sentir. Dans l'Eure-et-Loir 
on signale quelques blés versés, on se loue des effets bienfai- 
sants de la pluie. Dans Seine-et-Oise l'orage a atteint de vastes 
proportions : ouragan, pluie torrentielle, tonnerre effrayant 
etgrêle désastreuse; on attribue même à la foudre un incendie 
qui a détruit une maison. Dans l'Oise la pluie ne fait que du 
bien, mais quatre communes sont plus ou moins maltraitées 
par la grêle. 

Examinons maintenant le groupe du S.-E. 

Vers 1 heure et demie du malin un orage venant de la Mé- 
diterranée aborde le département de l'Hérault par Agde et Vias, 
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plane toute la nuit sur ce département, foudroie et incendie 
une filature à Ganges sur les confins du Gard, et envahit ce 
dernier département vers 9 heures du matin. Il plane sur l'A- 
veyron une partie de la journée : quelques coups foudroyants 
sans gravité sont signalés à Requista ; il atteint le Gfcntal, ou la 
grêle endommage les communes de Faverolles et de Chaliers. 
Il semble arrêté par le plateau central de l'Auvergne et être 
refoulé vers le S.-O.; un autre rameau rencontre la vallée du 
Rhône, atteint la Yaucluse vers midi, l'Isère vers 1 heure et 
demie, et s'étend sur la Savoie vers a heures et demie; il 
foudroie près de Chambéry six soldats réfugiés sous un arbre. 
A 3 heures, il plane sur Annecy, parait contourner le massif 
des Alpes et s'étend sur Thonon. En même temps il envahit le 
Rhône, qu'il traverse du S.-E. au N.-O. suivant une ligne tirée 
de Givors à Tarare, en produisant de graves dommages, prin- 
cipalement dans les cantons de Vaugneray et de l'Arbresle. 

A 4 heures, il est sur le département de Saône-et-Loire ; une 
partie des nuages se dirige au N.-O., l'autre au N.-E., comme 
si le groupe orageux était divisé par le massif de la Côte -d'Or; 
la branche N.-O. s'étend sur la Nièvre, sur l'Yonne, ainsi que 
sur le Cher, où l'orage a peu d'intensité et lie produit que de 
bons effets. C'est alors que les courants du S.-E., transportant 
les nuées orageuses à travers le Loir-et-Cher, te Loiret et le dé- 
partement de Serae-et^Marne, produisent avec le courant ora- 
geux du S.-O. le conflit dont nous avons déjà indiqué les cir- 
constances principales. 

La seconde branche de l'orage du S., qui longe TE. du 
massif de la Côte-d'Or, se propage lentement vers te N.-E., et 
ce n'est que vers 6 heures du soir que l'orage atteint la partie 
méridionale de la Haute-Marne; de là il couvre une partie du 
département des Vosges, se répand sur toute la Meuse, où il 
marche lentement du S. au N. à partir de 8 heures et demie du 
soir. Là, il ne produit que des effets bienfaisants; on signale 
seulement à Vaucouleurs un coup de foudre qui brise huit 
poteaux télégraphiques. 

Dans la Moselle, où l'orage arrive sur les 9 heures du soir, 
les nuées s'infléchissent vers l'E., il n'a plus qu'une intenté 
médiocre, et ce n'est plus qu'un orage très-affaibli qui atteint 
le Bas-Rhin, principalement dans sa partie septentrionale; à 
minuit toute trace d'orage a disparu. Les orages du S.-O. doi- 
vent être peu intenses dans le Bas-Rhin, les orages du N.-E. 
doivent y être beaucoup plus redoutables. Contrariés dans 
leur marche par la chaîne des Vosges, les orages du S.-0. 
doivent atteindre le plus souvent les cantons que l'extrémité 
abaissée des Vosges ne protège plus. [Suite et fin au prochain 
numéro. — Orages des 3o, 3i mai et i tr juin.) 

Paris. —Imprimerie de Gauthier-Villam, rue de Seine-Saint-Germaln, to. 
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Les sexes chez les abeilles, par M. André Siuison. 

11 y a dans la ruche des individus de trois sortes : une fe- 
melle pondeuse, la mère abeille, improprement appelée reine 
par Huber et le plus grand nombre de ses successeurs; des 
mâles ou faux-bourdons, au nombre de quelques centaines; 
et des femelles dont les organes sexuels sont à un degré de 
développement imparfait. Celles-ci forment le gros de la po- 
pulation. Elles sont toujours au nombre de plusieurs milliers. 
On les appelle abeilles ouvrières, parce que seules, en réa- 
lité, elles exécutent tous les travaux intérieurs et extérieurs 
de la ruche, avec un instinct admirable et une très-remarqua- 
ble intelligence, car elles savent prévoir tout ce qui peut porter 
atteinte à la prospérité de leur colonie et y remédier avec une 
précision qui ravit l'observateur attentif. Aucune société ne 
donne un plus parfait exemple de l'ordre dans l'accomplisse- 
ment du devoir. Nulle part on ne voit une police mieux faite 
et un plusjudicieux emploi des forces individuelles de la com- 
munauté, soit pour construire l'habitation , soit pour y accumu- 
ler les provisions nécessaires à l'alimentation des travailleurs, 
durant la mauvaise saison, et au développement des jeunes 
qui doivent perpétuer la colonie. 

II règne sur les mœurs des abeilles bien des erreurs, parmi 

les naturalistes, erreurs dissipées en Allemagne, grâce aux 

progrès réalisés dans l'apiculture par l'invention des ruches 

à rayons mobiles, qui sont à la fois des ruches d'observation 

et des ruches de production, mais qui, en France, ne sont 

pas encore parvenues à la connaissance des physiologistes. Je 

n'en veux citer pour preuve que les développements exposés 

encore tout récemment par un savant membre de l'Académie 

des sciences, à l'appui d'une thèse d'ailleurs fort juste, et qui 

présentent la mère abeille comme une souveraine à la tête 

d'un gouvernement, les ouvrières comme « inquiètes des pé- 

T. IV. 3 
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rils de l'anarchie », lorsque la reine meurt; qui supposent 
que ces mêmes ouvrières n'offrent à la reine, pour le dépôt 
de ses premiers œufs « qui sont tous femelles », que d'é- 
troites alvéoles, a sauf la grande cellule réservée à l'héritière 
du trône ». 

La vérité est qu'il n'y a dans la ruche ni trône ni souveraine 
et que la femelle complète qui s'y trouve a seulement le de- 
voir de pondre, comme l'un des mâles a celui de la féconder 
et les ouvrières celui de travailler au bien commun, qui est 
d'élever la progéniture et d'accumuler des provisions pour 
l'hiver. Elles n'offrent point à la mère une « grande cellule 
réservée à l'héritière du trône. » La mère ne pond que dans 
des cellules d'ouvrières et dans des cellules de mâles, car il 
n'en existe point d'autres dans la ruche, tant que la mère y 
est présente; seulement, lorsqu'elle n'y est plus, par suite 
de mort accidentelle ou d'essaimage (auquel cas elle s'en va 
avec une partie de la population), les ouvrières qui restent se 
mettent en devoir d'en faire développer plusieurs autres. Elles 
agrandissent des cellules contenant des œufs femelles ou des 
larves âgées de moins de six jours et construisent à l'ou- 
verture de ces cellules des opercules de forme particulière, 
après y avoir accumulé la nourriture spéciale, qui ne diffère 
de la nourriture commune qu'en ce qu'elle est formée de miel 
ayant déjà subi, dans le premier estomac des abeilles, un 
commencement d'élaboration digestive, tandis que les larves 
d'ouvrières et celles de mâles ne consomment que du miel 
brut et du pollen de fleurs, qui sont d'ailleurs la nourriture 
commune des larves, jusqu'à leur sixième jour. La première 
mère sortie de sa cellule fait entendre un petit chant aigu, 
qui est vraisemblablement un cri d'avertissement ou de pro- 
vocation pour les autres, et auquel celles-ci répondent par 
un son rauque. Il se livre entre elles un combat à mesure 
qu'elles deviennent libres, et la plus forte reste définitivement 
en possession, non pas de la souveraineté, mais de la fonc- 
tion de pondeuse : elle est, dans cette fonction, très-attenti- 
vement et très-élroitement surveillée. On trouve bientôt, de- 
vant la ruche, les cadavres de ses rivales, expulsés par les 
ouvrières, car celles-ci ne souffrent dans leur habitation rien 
de ce qui pourrait nuire à leur hygiène. 

Les premiers œufs de la mère abeille ne sont pas plus fe- 
melles que les derniers. Leur sexe ne dépend point de l'ordre 
dans lequel ils sont pondus; il dépend d'un phénomène qui 
est un des plus curieux de la physiologie et qui, soit dit en 
passant, a besoin d'être étudié plus à fond qu'il n'a pu l'être 
encore jusqu'à présent. Disons seulement sur cet intéressant 
sujet ce qui est acquis à la science jusqu'à présent par les re- 
cherches des savants allemands. Observé et pour ainsi dire 
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deviné par le curéDzierzon, il a été vérifié Surtout par Sie- 
bold et par Leuckart, puis confirmé par les naturalistes api^ 
culteurs de Y Allemagne, Berlepseh, Kleine, etc. Ce phéno- 
mène, le voici. 

Peu de temps après sa naissance, la mère abeille prend son 
vol, pour faire ce que les Allemands appellent son « voyage 
de noce ». Les mâles la suivent en grand nombre, et F un d'eux 
s'accouple avec elle. Elle rentre ensuite à la ruche, apportant 
le signe certain de l'accouplement, c'est-à-dire l'organe du 
mâle. Celui-ci paye de sa vie le résultat de ses courtes amours. 
La mère ainsi fécondée, l'est pour le restant de sa vie, dont la 
durée ne dépasse guère ordinairement trois ans. Elle reçoit dans 
une vésicule particulière, appelée spermathéca, le liquide fé- 
condant. Chez la femelle vierge, cette vésicule contient un 
liquide transparent et très-limpide; après la fécondation, ce 
liquide est opaque et laiteux. Avant la fécondation, la femelle 
peut pondre (on Ta observé en tenant des jeunes femelles 
prisonnières dans la ruche), et c'est ce qui arrive aux ouvrières 
lorsque, après la mort de leur mère, elles ne peuvent pas en 
faire développer une nouvelle; faute d'œufs femelles ou de 
larves âgées de moins de six jours : alors, sous l'aiguillon de 
la nécessité, leurs ovaires rudimentaires se développent et 
fournissent des œufs, bien que l'accouplement sexuel soit 
physiquement impossible pour elles; mais, dans les deux cas, 
tous les œufs pondus, quelles que soient les dimensions des 
cellules où ils sont déposés et la qualité de la nourriture qu'y 
reçoivent les larves, tous ces œufs "donnent invariablement 
naissance à des mâles. On a conclu — et l'on ne pouvait pas 
conclure autrement — que chez les abeilles, ainsi d'ailleurs 
que chez d'autres genres d'insectes, les individus mâles pro- 
viennent d'œufs non imprégnés parla liqueur dite fécondante, 
tandis que quand ils en ont été imprégnés, ces œufs donnent 
naissance à des femelles. Sur cette observation, on a construit 
la doctrine de la parthénogenèse, qui, en tant que fait, est 
aujourd'hui inattaquable. La spermathéca de la mère est pour- 
vue d'une enveloppe mùsculeuse, très-»probablement soumise 
à l'empire de la volonté. Lorsque l'abeille pond dans une cel- 
lule d'ouvrière, par le jeu de cette enveloppe mùsculeuse, 
elle imprègne au passage l'œuf qu'elle va déposer; quand au 
contraire elle pond dans une cellule de mâle, elle s'abstient 
de faire jouer la spermathéca. H n'y a pas, dans l'état de nos 
connaissances, d'autre manière d'expliquer le fait, et je me 
permets d'en soumettre l'explication plausible aux physiolo- 
gistes. 

Quoi qu'il en soit, Siebold, Leuckart et d'autres ont cons- 
taté que les œufs femelles sont imprégnés par les éléments 
contenus dans la spermathéca et que les œufs mâles ne le 

3. 
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sont point; et, depuis, l'exactitude du fait a élé confirmée par 
de nombreuses observations. De plus, il est établi que la mère 
abeille pond, suivant les besoins de la ruche, et notamment 
aux approches de l'essaimage, indifféremment des œufs mâles 
ou femelles, sans qu'il y ait un ordre nécessaire dans leur 
succession. Elle peut tout aussi bien commencer par les uns 
que par les autres, quoiqu'en réalité elle commence d'or- 
dinaire par les femelles, pour l'excellente raison que celles-ci 
sont incomparablement plus nombreuses et plus utiles dans 
la ruche, puisqu'elles y accomplissent, dans l'état de déve- 
loppement imparfait de leur appareil sexuel, tous les tra- 
vaux. 

Ces notions acquises ont été ébranlées, dans ces derniers 
temps, par un Mémoire communiqué d'abord à l'Académie 
des sciences de Paris, puis publié en Allemagne. Elles ont été 
ébranlées, non point aux yeux de ceux qui avaient bien ob- 
servé les abeilles, mais aux yeux des physiologistes. Plusieurs, 
parmi les plus illustres, ont tenu pour avérées les assertions 
de ce Mémoire, dont l'auteur, M. Landois, ayant conçu une 
hypothèse sur le développement sexuel des abeilles, eut l'i- 
dée de l'attribuer uniquement à l'influence de la qualité de la 
nourriture donnée aux larves par les ouvrières. M. Landois 
disait avoir vu des œufs pris par lui dans des alvéoles de mâles 
et transférés dans des alvéoles d'ouvrières, donner naissance 
à des ouvrières, et réciproquement. Il faut ajouter, pour les 
lecteurs qui pourraient l'ignorer, que les deux sortes d'al- 
véoles se distinguent non par leur forme mais par leurs di- 
mensions» Toutes les cellules ont la forme hexagonale, mais 
l'hexagone du mâle est plus grand que celui de l'ouvrière, 
ce qui est en rapport avec les volumes différents des deux 
individus à l'état normal. 

,Et je demande la permission d'ouvrir ici une parenthèse, 
pour faire une remarque qui n'est pas dépourvue d'intérêt. 
On a souvent dit que les abeilles construisent ces cellules 
hexagonales si régulières en vertu d'un instinct fatal, et qu'il 
leur serait absolument impossible d'agir d'une autre façon. 
J'ensuis fâché pour les métaphysiciens et autres philosophes, 
qui ont tous tiré de l'argument un si grand parti; mais la vérité 
est que les choses ne sont point ainsi. En effet, on observe 
fort souvent dans le même rayon ou gâteau de ruche à la fois 
des alvéoles d'ouvrières et des alvéoles de mâles. Or, pour 
passer des uns aux autres, les abeilles se servent des poly- 
gones les plus variés, suivant la figure de l'espace qu'elles 
ont à leur disposition. Ce qui est certain, c'est qu'elles épar- 
gnent cet espace avec une admirable sagacité. Un philosophe 
ne comprendra peut-être pas cela, mais un géomètre le com- 
prendra fort bien. En tout cas, il convient d'appeler leur at- 
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tention sur ce que les apiculteurs appellent les alvéoles ou 
cellules de transition^ qui ne servent jamais qu'à emmagasiner 
les réserves de miel. 

Je reprends maintenant. Je n'exposerai point en détail la 
théorie imaginéepar M. Landois, à grand renfort d'hypothèses. 
Il suffira de s'en tenir au fait par lequel il a voulu l'étayer sur 
une base expérimentale. S'il était vrai que cet expérimenta- 
teur eût vu ce qu'il a annoncé ; s'il était vrai que la transposi- 
tion des œufs pondus par la mère abeille, d'un genre de cel- 
lules dans un autre genre de cellules, eût pour conséquence 
de changer le sexe des individus provenant de ces œufs, il en 
faudrait bien conclure que le sexe ne dépend point de l'œuf lui- 
même, mais bien des circonstances dans lesquelles l'embryon 
se développe; il en faudrait conclure avec M. Claude Bernard, 
par exemple, « que la production de la sexualité et beaucoup 
d'autres modifications organiques importantes se réduisent à 
des questions d'alimentation et de nutrition embryonnaire, » 
^t aller peut-être avec l'illustre physiologiste jusqu'à penser 
que « Ton crée ainsi des variétés dans l'espèce et même des 
espèces nouvelles. » {Revue des deux Mondes, i5 décembre 
1867 : Claudb Bernard, le Problème de la physiologie.) 

Comme je suis de ceux qui ne consentiraient à une telle 
conclusion qu'à la condition d'une démonstration rigoureuse, 
il m'a paru d'abord indispensable de vérifier les assertions de 
M. Landois, acceptées, à ce qu'il me semble, avec une facilité 
un peu trop grande par nos physiologistes français. En Alle- 
magne, on s'est montré, j'ose le dire, plus circonspect. Dès 
que j'eus, pour mon compte, connaissance de l'extrait, publié 
dans les Comptes rendus de V Académie des Sciences, du Mé- 
moire de M. Landois, je résolus de contrôler son expérience, 
dont j'avais d'ailleurs conçu moi-même le plan auparavant, en 
vue d'étudier, à un autre point de vue, l'influence des milieux 
sur le développement des individus. Le concours d'un apicul- 
.teur qui mît à ma disposition ses ruches et sa collaboration 
pratique, m'avait été refusé pour cela. J'attendais donc une 
circonstance favorable, lorsque je fus conduit à Wissembourg, 
sur la frontière d'Allemagne, où ma bonne fortune me fit ren- 
contrer dans M. le pasteur Bastian tout ce que je désirais : un 
apiculteur instruit et très-habile autant que dévoué à la science, 
et un rucher, disposé d'après les meilleures méthodes, dont les 
ruches, grandement perfectionnées par lui, se prêtent mer- 
veilleusement à la fois aux observations, aux expériences et à 
la récolte du miel, toutes choses qui sont plus connexes que 
ne le croient encore le plus grand nombre des apiculteurs, car 
ils ne songent pas assez que partout la science féconde la 
pratique. 

Nous convînmes donc, avec M. Bastian, que, dès la saison 



38 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

favorable, nous répéterions dans des conditions rigoureuses 
les expériences de M. Landois. Il y consentit pour m'obliger, 
je dois le dire, car pour son compte, ainsi que tous les apicul- 
teurs éclairés, il n'avait point pu prendre au sérieux ni ces 
expériences ni leurs résultats. L'excellent traité d'apiculture 
qu'il a publié au commencement de cette année en fait foi» 
Nous faisions nos préparatifs, lorsque parvint à notre connais- 
sance un long Mémoire d'Emile Bessels, de Heidelberg, pu- 
blié dans le Journal de zoologie de Siebold et Kôlliker. J'ai 
traduit de l'allemand ce Mémoire pour en insérer la traduction 
dans mon Journal la Culture. Au milieu de beaucoup de dis- 
sertations un peu superflues pour réfuter la théorie de Landois 
dans toutes ses parties, il convient d'en retenir seulement plu- 
sieurs répétitions de ses expériences, exécutées exactement 
dans les mêmes conditions, c'est-à-dire en insérant les œufs 
au fond de la cellule nouvelle avec la petite plaque de cire à 
laquelle chaque œuf adhère au fond de sa propre cellule. Or, 
chaque fois, Bessels n'a pas manqué de voir les œufe transfé- 
rés être bientôt expulsés des cellules par les abeilles, qui exer- 
cent une surveillance attentive sur tout ce qui se passe dans 
la ruche et qu'il est à peu près impossible de tromper. 

Les résultats des expériences de Bessels ont donc été com- 
plètement négatifs, mais il est vrai qu'il avait eu le soin de 
prendre une précaution négligée par Landois, et dont l'absence 
a frappé tous les apiculteurs, dès qu'ils ont eu connaissante 
des faits annoncés par ce dernier. Dans la ruche où Landois 
opérait la transformation des œufs, il laissait subsister la mère 
pondeuse. On en a conclu, avec toutes les apparences de la 
raison, que celle-ci avait pondu dans les cellules d'où les œufs 
insérés avaient été d'abord expulsés. On verra plus loin que 
l'une de nos propres expériences rend cette explication toute 
naturelle des faits annoncés extrêmement plausible. Bessels, 
lui, a soigneusement écarté la mère de la ruche dans laquelle 
il opérait, et il a toujours vu les cellules complètement vides. 
Il en conclut que, si les expériences de Landois sont réelles, 
— ce dont il paraît fortement douter— leurs résultats ne peu- 
vent s'expliquer que par une ponte ultérieure et nouvelle de 
la mère, le phénomène rentrant ainsi dans sa loi. 

Nos propres expériences, commencées le 24 avril 1868, ont 
été closes le 1 1 juin suivant. Nous avons inséré en tout, à sept 
reprises différentes, un total de quatre-vingt-treize œufs de 
mâles dans des cellules d'ouvrières, d'après un procédé présen- 
tant beaucoup plus de chances de succès que celui dont s*é^ 
taient servis Landois et Emile Bessels. Ce procédé, recom- 
mandé par le baron de Berlepsch, le plus habile, sans contredit, 
des apiculteurs de l'Allemagne et dont l'autorité est unanime- 
ment reconnue; ce procédé consiste à enlever l'œuf de mâle 
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avec le fond de sa cellule et à l'introduire par une petite ou- 
verture pratiquée au fond de la cellule d'ouvrière, après l'avoir 
mis à nu en abattant celles qui sont en regard, de l'autre côté 
du gâteau, puis à souder par derrière les bords du fond de la 
cellule de mâle. Ainsi il n'y a pas, dans la cellule nouvelle, 
de corps étranger qui puisse attirer l'attention des abeilles; il 
n'y a que les bords faiblement saillants de l'ouverture par la- 
quelle l'œuf a pénétré. 

Néanmoins, nos quatre-vingt-treize œufs ont été invaria- 
blement expulsés, soit à l'état d'œuf, soit à l'état de larve fraî- 
chement éclose. Une seule fois nous avons pu croireau succès 
de nos tentatives, et je dois exposer l'expérience en détail, 
parce qu'elle confirme le jugement porté sur ce qui a dû se 
passer dans celles de Landois. 

Le 26 mai, nous avons inséré treize œufs sur deux rayons 
différents d'une ruche très-faible, restant d'un essaim arti- 
ficiel que nous avions fait en vue d'une autre expérience qui 
sera décrite tout à l'heure. Afin de renforcer cette ruche, nous 
lui fîmes prendre la place d'une autre très-forte, comptant 
bien qu'une partie des abeilles de celle-ci reviendraient se 
loger à leur ancienne place. Le 29, nous fûmes tout heureux 
de voir encore cinq œufs rester au fond des cellules où nous 
avions opéré; mais l'absence de cellules maternelles en con- 
struction, dans une ruche qui devait être orpheline, nous 
étonna. Nous examinâmes la population, déjà bien augmentée, 
et nous y découvrîmes la présence d'une jeune mère. Celle-ci 
ne pouvait être que celle de la ruche occupant précédemment 
la place, et qui accomplissait sans doute son voyage de noce 
pendant que nous opérions, le premier jour. Elle était rentrée 
là croyant arriver dans sa propre ruche, qui était devenue dès 
lors elle-même orpheline, ainsi que nous nous en sommes 
assurés. On la réintégra dans cette dernière, où elle fut parfai- 
tement accueillie. Le 3 juin, les cinq œufs sont devenus des 
larves, et on observe plusieurs cellules maternelles en con- 
struction. Le 6, quatre des larves ont disparu; il n'en reste 
plus qu'une. Toutes les larves des cellules voisines sont oper- 
culées, tandis que la nôtre ne l'est pas encore, ni même en 
voie de le devenir. Ce fait rend extrêmement probable que 
l'oeuf d'où elle provient n'est pas un de ceux que nous avions 
insérés, mais bien un œuf pondu par la jeune mère qui s'était 
introduite dans la ruche. Nous avons, pour nous en assurer, 
des bases à peu près certaines, tirées du mode habituel de 
l'évolution. 

En effet, les œufs ont été insérés le 26 mai. En admettant 
qu'ils eussent été pondus le jour même, plus de onze jours se 
sont écoulés depuis lors. La larve devrait donc être operculée, 
et au moins redressée pour filer son cocon. Or, elle n'est ni 
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operculée ni même redressée. Dans l'hypothèse, au contraire, 
où il s'agirait d'un œuf pondu naturellement, les choses se 
présentent dans Tordre normal. La mère a été trouvée dans la 
ruche le 29 mai. Il faut trois jours d'incubation pour que la 
larve puisse éclore; six jours doivent s'écouler, si elle est fe- 
melle, avant qu'elle ait atteint le développement nécessaire 
pour pouvoir se redresser et être operculée; nous ne sommes 
qu'au 6, donc le moment n'est pas encore arrivé. Le 8, l'oper- 
cule est en place et il est plat, comme c'est la coutume pour 
les jeunes ouvrières. 

Supposez maintenant que la présence de la jeune mère en 
question nous eût échappé. Nous aurions dû, dans ce cas, né- 
cessairement nous croire autorisés à conclure qu'un œuf de 
mâle avait donné naissance à une ouvrière, par cela seul qu'il 
avait été transféré par nous dans une cellule d'ouvrière. C'est 
ce qui est arrivé à Landois. Cependant, la question se pré- 
sente ainsi : toutes les fois qu'il n'y avait pas de mère pon- 
deuse dans la ruche, les cellules dans lesquelles des œufs 
avaient été transférés sont devenues et sont restées vides; avec 
une mère, on y a trouvé les œufs qu'elle avait pondus. 

Ainsi la valeur probante des expériences de Landois s'est 
trouvée entièrement détruite; mais nous avons voulu établir 
la vérité par une démonstration positive. A cet effet il fallait 
montrer des femelles développées dans des cellules de mâles 
et des mâles développés dans des cellules de femelles, preuves 
irréfutables que les circonstances de milieu ne sont pour rien 
dans la procréation des sexes, laquelle dépend uniquement de 
la constitution même de l'œuf. Pour y arriver, nous avons eu 
recours à l'expérience et à l'observation. 

D'abord l'expérience. A une jeune mère fécondée récem- 
ment nous n'avons donné que des alvéoles de mâles. Il en est 
des abeilles comme de nous : quand elles ne peuvent point 
faire ce qu'elles veulent, elles font ce qu'elles peuvent. Dans 
ce cas, la nécessité impérieuse a obligé notre jeune mère à 
pondre des œufs femelles dans les grandes cellules qui seules 
étaient à sa disposition. Bien que les larves sorties de ces œufs 
aient dû se développer dans des cellules de mâles, elles n'en 
sont pas moins pour cela devenues des ouvrières, c'est-à-dire 
des femelles imparfaites, comme si elles eussent vécu dans 
leurs cellules normales. 

Dans deux ruches différentes, dont la mère touchait à la fin 
de sa vie, nous avons trouvé des mâles développés dans des 
cellules d'ouvrières. La mère, tuée et examinée par nous, 
dans un des deux cas, nous a montré une spermathéca demi- 
transparente ; ce qui explique comment quelques-uns de ses 
œufs avaient échappé, contre son gré sans doute, à l'impré- 
gnation. , 
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Enfin, dans une autre ruche, orpheline depuis un certain 
temps et qui n'avait plus de couvain convenable, nous avons 
aussi trouvé un petit nombre de cellules d'ouvrières contenant 
des mâles. Évidemment, les œufs y avaient été pondus par 
une ouvrière, en vertu de ce suprême effort, toujours infruc- 
tueux, hélas 1 pour conjurer la ruine de la colonie. 

Toutes les pièces dont il s'agit ici ont été mises par moi 
sous les yeux de l'Académie des sciences, dans la séance du 
9 juin. M. Coste avait eu l'obligeance d'en présenter en mon 
nom une semblable, il y a quelques mois. Il y a lieu de penser, 
après cela, que chez les abeilles, pas plus qu'ailleurs, ce qui 
constitue les caractères fondamentaux de l'être vivant ne dé- 
pend point de circonstances contingente* qu'il serait en notre 
pouvoir de faire varier à notre gré. Nous pouvons agir du plus 
au moins, pour ce qui est secondaire ou accessoire, et c'est 
encore beaucoup. 

— Bolide. — Lettre de M. JE. IJaeoBte, ingénieur civil à 
Lezoux (Puy-de-Drôme ). 

Ce soir, 6 juillet, à 9 h 35 m environ, un météore très-brillant, 
de forme sphérique, gros à l'œil comme un œuf de poule d'une 
belle couleur bleue, a traversé l'atmosphère au-dessus de 
notre localité. 

Je l'ai vu au zénith, il devait être peu élevé ; puis il a roulé 
lentement sensiblement du nord-ouest au sud-est, direction de 
la route deCourpière et d'Ambert; il a mis environ vingt-cinq 
secondes à parcourir une distance angulaire de 4<> à 5o degrés, 
et a disparu derrière des constructions, de telle manière qu'il 
a été impossible de le suivre. 

Je n'ai remarqué aucun bruit ni aucune traînée lumineuse 
appréciable. 

— Tunnel des Alpes. — L'avancement des travaux au 
i er juillet 1868 se répartit delà manière suivante : 
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Les travaux continuent sur les deux versants dans un terrain 
identique, qui consiste en un schiste calcaire lustré par des 
veines de quartz. II est à présumer qu'on ne sortira plus de ce 
genre de roche jusqu'à l'achèvement complet du tunnel. 

La construction du chemin de fer entre Buscalino et Bar- 
donnèche marche également avec une activité très-satisfai- 
sante. 

Du côté de la France, le projet de construction entre Saint- 
Michel et l'entrée du tunnel vient d'être approuvé par l'Ad- 
ministration. La Compagnie a déjà commencé le tunnel de 
2000 mètres environ de longueur, qui doit être ouvert au pas- 
sage des Sordrettës. 

Tout indique que la ligne entière entre Saint-Michel et Bus- 
calino sera terminée à la fin de 1871, et que l'exploitation 
pourra commencer au printemps de 1872. (Extrait du Salut 
public, par M. R. de Morande. ) 

— - Blocs de Glace. (Extraits de journaux maritimes par 
M. Jules Delehaye.) 

Le vapeur à hélice le Teutonia, arrivé le 11 juin de New- 
York à Cowes, a passé en vue de deux grandes montagnes de 
glace par 43° N., 49° 0. 

vLe vapeur VHammonia, parti de New-York le 2 juin et ar- 
rivé le 12 à Cowes, a rencontré de nombreuses et grandes 
banquises de glace depuis les 44° 2 ' latitude et 49° l i longi- 
tude, jusqu'à 46° 4' latitude et 45° 1 1' longitude. 

Le vapeur le St-Laurent a rencontré deux amas de glaces 
de grandes dimensions. C'était le mercredi 17 juin, de midi à 
1 heure, par 4i°3o' latitude et 5i°4o' longitude, la tempéra- 
ture de l'air étant h- 14 degrés centigrades et celle de l'eau 
-f- i3 degrés; l'une des glaces, en forme de pain de sucre, 
avait un demi-mille de long sur une élévation de 35 à 4° mè- 
tres; Pautre avait 60 à 70 mètres d'élévation à peu près sur 
deux milles de longueur. (Ce sont peut-être les deux Icebergs 
signalés par le Teutonia.) 

Les vapeurs Virginia et le Jowa signalent également de 
grands blocs de glace qui paraissent se rapporter aux pré- 
cédents. 

Les Eaux de Marseille, par M. Caggaignes. 

Dans le compte rendu de la session de l'Association tenue à 
Marseille en 1866 {Supplément au I er volume, p. 10), nous 
avons exposé le projet de M. Cassaignes pour la clarification 
des eaux de Marseille. Nous disions : 

a On sait qu'une dérivation de la Durance arrose la ville et la 
banlieue de Marseille. La Durance est, malheureusement, une 



JUILLET 1868. 43 

rivière tumultueuse, et l'eau des fontaines de Marseille est sou- 
vent chargée de limon; c'est cette eau qu'il faut clarifier. 

» M.Cassaignes fait observer qu'une nappe d'eau souterraine 
s'étend sans solution de continuité dans tout le bassin de la 
Durance et de ses affluents, cette nappe d'eau étant alimentée 
par d'innombrables sources superficielles ou profondes et, 
surtout, par les infiltrations de la rivière. Observant que pour 
donner un lit normal à la Durance, il faut construire une digue 
insubmersible, devant couper plusieurs bras très-étendus de 
cette rivière, M, Cassaignes propose d'utiliser ces bras isolés 
de la rivière comme bassins filtrants; il n'y aura qu'une rigole 
à faire pour conduire dans le canal de Marseille, par une 
pente naturelle, le produit des infiltrations. » 

Nous résumons ainsi qu'il suit le cinquième Mémoire que 
l'Auteur nous adresse : 

M. Cassaignes considère son grand projet comme entrant 
dans une nouvelle phase, les difficultés relatives à la possibilité 
d'exécution étant levées, et une combinaison nouvelle ayant 
donné satisfaction aux objections qui avaient trait à la dépense. 

Nul ne conteste que l'eau naturellement filtrée à travers les 
graviers de la Durance ne soit plus saine que l'eau trouble de 
celte rivière, stagnant plus ou moins, en plein soleil, dans 
des bassins de décantation, sur la couche de vase déposée. 
On conteste encore moins les avantages inappréciables d une 
eau claire et n'exposant à aucun chômage; mais il s'agit de 
fournir à la ville de Marseille cinquante fois plus d'eau natu- 
rellement filtrée qu'on n'en donne à Toulouse ou à Lyon; il 
s'agit de faire sortir des graviers de la Durance une véritable 
rivière, toujours limpide, débitant l'énorme quantité de 8 ou 
10 mètres cubes d'eau par seconde; et, en présence de l'im- 
portance exceptionnelle, et sans autre exemple, de ce projet, 
il était permis de concevoir des doutes sur la possibilité de sa 
réalisation, alors surtout que la Durance roule presque tou- 
jours des eaux bourbeuses, qu'elle déplace sans cesse son lit 
torrentueux et que les limons qu'elle dépose sont quelquefois 
imperméables. 

A partir du pont de Pertuis, et, en se dirigeant vers l'amont, 
la plaine de- la Durance se rétrécit de plus en plus jusqu'au 
pont de Mirabeau, situé à 17 kilomètres de ce point, et 
ou, sur une longueur de 2 ou 3 kilomètres, la rivière est 
resserrée entre deux rideaux de rochers. Or, plus la plaine 
se rétrécit, mieux les graviers sont lavés, plus ils sont purs, 
plus ils sont filtrants. D'un autre côté, la couche de ces gra- 
viers s'épaissit de plus en plus, en remontant du pont de 
Perluis au défilé de Mirabeau; et elle est encore très-épaisse 
au défilé. En troisième lieu, la pente de la rivière est extr&- 
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mement considérable. Elle est de 4° mètres entre le pont de 
Permis et celui de Mirabeau, alors que i5 mètres d'inclinai- 
son suffiraient à la tranchée. Enfin, depuis le pont de Mira- 
beau jusqu'à 8 kilomètres en aval, la digue à construire pour 
contenir la rivière décrira un grand arc dont le centre est sur 
la rive droite- L'eau, se jetant toujours dans la direction de la 
tangente suivra nécessairement cette digue, quelque peu qu'il 
y en ait dans la rivière. Et c'est derrière cet ouvrage protec- 
teur que la tranchée filtrante s'ouvrira. 

Profitant de tous ces avantages , M. Cassaignes propose de 
concentrer d'abord l'opération du drainage vers le défilé de 
Mirabeau, parce qu'aucun obstacle sérieux ne s'y oppose, parce 
que la nappe souteraine y est plus abondante et que l'endi- 
guementysera moins coûteux, le rocher étante pied d'oeuvre. 
Il propose de drainer les graviers très-profondément et jusqu'au 
rocher même, et sans se préoccuper du peu de limpidité 
des premières infiltrations. Il explique que les limons en- 
traînés dans la tranchée par des infiltrations violentes ne pro- 
viendraient pas de la rivière, mais seulement du banc inter- 
posé entre la rivière et la tranchée; que celui-ci se dégorgera 
de plus en plus, et que l'eau, ainsi que cela a lieu dans les 
puits artésiens, acquerra bientôt une limpidité parfaite. 

Lorsqu'on aurait capté, dans les parties les plus perméables, 
toute l'eau claire nécessaire, on n'afurait plus besoin, à partir 
de ce point, d'endiguer la rivière. L'eau claire obtenue pour- 
rait être conduite dans le canal de Marseille par une simple 
rigole, creusée à peu de frais, qui suivrait la zone insubmer- 
sible de la plaine, et que les digues actuelles protégeraient. 
En procédant ainsi, la dépense, d'après M. Cassaignes, déjà 
beaucoup réduite par la suppression des murs et des voûtes, 
deviendra accessible, et le succès facile. 

chimie de la terre. — Sur la chimie des premiers âges 
de la terre; par M. Sterry Hunt* 

Il a été reconnu que la chimie et la physique ont été dès 
les premiers âges de notre globe en rapport intime avec son 
développement, et que les mêmes lois ont présidé à ses trans- 
formations et à celles de la matière en dehors de notre terre. 
Le spectroscope a résolu, dans les mains des savants modernes, 
et spécialement dans celles de M. Huggins, beaucoup de pro- 
blèmes dont le télescope ne pouvait donner la solution. Il 
nous a révélé dans le soleil et dans d'autres corps lumineux 
la présence des mêmes éléments chimiques, qui constituent 
notre terre et nos propres corps. Il nous permet d'observer la 
matière sous toutes ses formes, de suivre la marche de sa con- 
densation et celle de la formation des mondes. Herschell, le 
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premier qui illustra ce nom, conçut ridée que les nébuleuses 
étaient formées de la matière primitive non condensée. Plus 
tard, de puissants instruments montrèrent aux astronomes que 
plusieurs des nébuleuses ne sont que des groupes d'étoiles, 
et cette découverte fit douter quelque temps de la présence, 
dans l'espace, de la lumière nébuleuse à l'état lumineux; mais 
l'existence de cet état de la matière est aujourd'hui reconnu. 

Grâce au spectroscope, nous voyons dans les cieux des. 
planètes semblables à la nôtre, éclairées seulement par la lu- 
mière réfléchie; des soleils, corps solides, lumineux par eux- 
mêmes; enfin, de véritables nébuleuses, masses de matière 
soumise à une chaleur si intense qu'elle est à l'état gazeux, 
et par cela même peu lumineuse en comparaison du soleil. 
Ces trois états représentent trois phases distinctes de la con- 
densation de la matière qui a formé les divers systèmes pla- 
nétaires, et le nôtre en particulier. 

On est arrivé par des calculs, basés sur la quantité de lu- 
mière et de chaleur rayonnante du soleil, à estimer la haute 
température qui existe à sa surface. Or les découvertes de la 
chimie moderne ont prouvé que, si la chaleur, dans les con- 
ditions ordinaires, est favorable à la combinaison des corps, une 
température très-élevée détruit les affinités. Ainsi, les métaux 
nobles, l'or, l'argent, le mercure, etc., s'unissent à l'oxygène 
et à d'autres corps simples à une certaine température, mais, 
une chaleur plus grande ramène ces métaux à l'état de liberté. 
M. Grove a signalé, à propos de l'eau, une réaction semblable : 
l'oxygène et l'hydrogène enflammés se combinent pour former 
l'eau qui se décompose à une température plus élevée. Le 
refroidissement produit donc sur ces gaz, mêlés à une très- 
iiaute température, le même effet que la chaleur lorsqu'ils 
sont mélangés à la température ordinaire. Les recherches de 
M. H. Sainte-Claire Deville et d'autres savants ont montré que 
la dissociation des éléments, par une chaleur intense, est un 
principe universel; de sorte que les matières constitutives du 
soleil ou de notre planète, réduites par la chaleur à l'état ga- 
zeux, doivent coexister à l'état libre. Une dissociation plus 
complète formerait les masses stellaires et nébuleuses dans 
lesquelles la matière serait réduite à un état encore plus sim- 
ple que celui que nous révèlent les expériences de laboratoire. 
£n effet, celles-ci nous permettent à peine d'entrevoir la na- 
ture complexe de beaucoup des substances que nous nom- 
mons corps simples. 

On regarde le soleil comme une masse immense de matière 
gazeuse, dissociée, portée à une température excessive, mais 
assez condensée pour que sa densité soit un peu inférieure à 
celfo de l'eau; cette matière est probablement dans un état 
semblable à celui que Cagniard-Latour a observé pour les 
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corps volatiles surchauffés. Le rayonnement calorifique de la 
surface doit produire un refroidissement superficiel ; celui-ci 
permet la combinaison de certains éléments, la formation de 
particules solides ou liquides suspendues dans des gaz encore 
dissociés, et qui, brillant d'une lumière éclatante, forment la 
photosphère solaire. Ces particules, entraînées vers la masse 
centrale dont la température est intense, rencontrent de nou- 
veau une chaleur de dissociation. Ainsi la combinaison à la 
surface est incessamment renouvelée, tandis que la chaleur 
du soleil se maintient par une lente condensation de sa masse; 
une diminution de 7—7 de son diamètre, suffisant d'après 
M. Helmboltz pour entretenir la chaleur actuelle pendant 
21000 ans. Cette hypothèse a été soutenue dernièrement par 
M. Faye, et quoiqu'elle ait rencontré de l'opposition, elle pa- 
rait être celle qui s'accorde le mieux avec nos connaissances 
actuelles sur l'état chimique et physique de la matière dans 
une masse gazeuse en condensation. 

Notre terre a été, comme le soleil est aujourd'hui, dans un 
état gazeux, élevée à une température excessive, lumineuse 
par elle-même, et soumise à une condensation superficielle 
jusqu'à ce que, par suite du refroidissement, elle ait atteint 
le point où la masse gazeuse s'est transformée, au centre du 
globe, en une masse de matière combinée et liquide. La terre 
a probablement été homogène, tant qu'elle est restée à l'état 
gazeux; mais, quand la température s'est abaissée, les com- 
posés chimiques les plus stables, la silice, l'alumine, la chaux, 
la magnésie et l'oxyde de fer ont dû se former et se liquéfier 
au centre du globe, tandis que ceux de l'oxygène avec le mer- 
cure ou même avec l'hydrogène ne pouvaient encore exister. 
Le refroidissement continuant, de nouveaux éléments se sé- 
parèrent de la masse gazeuse, qui devint l'atmosphère du 
noyau liquide. 

Les matières condensées se distribuèrent suivant leurs poids 
spécifiques, et l'on peut expliquer ainsi le fait que la densité 
totale du globe est deux fois celle de sa partie extérieure. Il 
peut exister au centre du globe des composés dont les élé- 
ments sont beaucoup plus pesants et groupés autrement que 
ceux que nous connaissons. 

La suite du refroidissement a peu à peu amené la liquéfac- 
tion des éléments non volatiles à la chaleur de nos fourneaux 
ordinaires, puis une solidification partielle qui a dû commen- 
cer au centre du globe; car la plupart des substances miné- 
rales, à l'exception de l'eau, sont plus denses à l'état solide 
qu'à l'état liquide. 

Aucune raison ne nous permet de supposer que les parties 
profondes du globe soient intervenues d'une manière directe 
dans la formation des roches de la croûte superficielle. L'é- 
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corce, à l'époque de sa première solidification, dut présenter 
une surface irrégulière par suite de la contraction de la masse 
pendant sa condensation. Cette masse a fini par former une 
couche liquide de peu de profondeur autour du noyau solide; 
elle devait contenir tous les éléments constitutifs des roches, 
à l'exception de ceux qui étaient encore à l'état gazeux. Au- 
jourd'hui, cette croûte est partout ensevelie sous ses propres 
ruines, et ce n'est que par des considérations chimiques que 
nous pouvons tenter de la reconstruire. Les influences aux- 
quelles elle a été soumise et les affinités chimiques mises en 
jeu sont celles qui se produiraient si la terre, la mer et l'air 
réagissaient maintenant les uns sur les autres sous l'influence 
d'une chaleur intense; il en résulterait évidemment la conver- 
sion des carbonates, chlorures et sulfates en silicates, et la 
mise en liberté du carbone, du chlore et du soufre, sous forme 
de gaz acides, qui, avec l'azote, la vapeur d'eau et probable- 
ment un excès d'oxygène formeraient une atmosphère sem- 
blable à l'atmosphère primitive. La masse fondue qui en 
proviendrait devrait contenir toutes les bases sous forme de 
silicates, et avoir de grands rapports de composition avec cer- 
taines scories de fourneaux ou avec des verres volcaniques. 

-L'atmosphère qui entourait la roche primitive était chargée 
de gaz acides, et avait une densité très-grande; sous cette 
pression, la condensation devait avoir lieu à un point fort au- 
dessus du point d'ébullition de l'eau, et les dépressions de la 
croûte à demi refroidie devaient être parcourues par une solu- 
tion surchauffée d'acide chlorhydrique, dont l'action de dé- 
composition sur les silicates est facile à comprendre. La for- 
mation des chlorures des diverses bases et la séparation de la 
silice sous forme de quartz devaient continuer jusqu'à ce que 
les affinités de l'acide fussent satisfaites. L'eau de mer se for- 
mait en tenant en dissolution des chlorures de calcium et de 
magnésium, des sels d'aluminium et d'autres bases métal- 
liques. 

La composition de l'atmosphère, alors privée de son chlore 
et de s^s composés sulfureux, approchait de celle de notre 
atmosphère, bien qu'elle en différât par sa plus grande pro- 
portion d'acide carbonique. 

A ce moment commence la seconde base de l'action atmo- 
sphérique sur la terre; la première était aqueuse, la seconde 
est aérienne et caractérisée par la décomposition des parties 
de la croûte primitive, exposées à l'action de l'acide carbonique 
et de l'humidité de l'air. Cette action convertit les silicates 
complexes en silicates d'alumine ou argile, tandis que la 
chaux, la magnésie, les alcalis devenus libres forment des car- 
bonates qui sont dissous et entraînés dans la mer. Le premier 
effet de ces carbonates a dû être de précipiter l'alumine et les 
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oxydes des métaux pesants; puis la décomposition du chlo- 
rure de calcium de l'eau de la mer a produit du carbonate de 
chaux et du chlorure de sodium. Les roches les plus dures 
ont été attaquées peu à peu et transformées en argile avec 
l'aide des agents mécaniques; cependant, cette action fut 
moins énergique que dans les époques antérieures, où la plus 
grande abondance de l'acide carbonique et une température 
plus élevée favorisaient la décomposition chimique des roches. 
Mais, dans tous les temps, chaque molécule d'argile formée 
de la décomposition d'une roche cristalline correspondait à 
une quantité équivalente d'acide carbonique de l'atmosphère 
et à certaines quantités de carbonate de chaux et de sel com- 
mun provenant du chlorure de calcium de l'eau de mer. Il est 
intéressant de comparer, à ce point de vue, les eaux de l'Océan 
moderne à celles de la mer des temps anciens, dont nous 
connaissons la composition par les eaux maritimes fossiles, 
emprisonnées dans les pores des roches stratifiées les plus 
anciennes. Celles-ci sont plus riches en sel de chaux et de 
magnésie que celles de la mer actuelle, qui ont perdu le car- 
bonate de chaux qui constitue les calcaires. Une partie de ces 
roches a cependant été produite par la destruction au contact 
de l'air des silicates calcaires et magnésiens de l'écorce pri- 
mitive. 

La proportion de l'acide carbonique de l'atmosphère a beau- 
coup influé sur les modifications dé la vie organique, et le 
perfectionnement des êtres à coïncidé avec la pureté croisr 
santé de l'air. Telle était d'abord l'abondance de cet acide, que 
les reptiles actuels n'auraient probablement pu vivre, et que 
les animaux à respiration aérienne ont dû être organisés d'une 
manière spéciale. M. Brongniart a constaté l'action purifiante 
des plantes sur l'atmosphère primitive, et les grands dépôts 
de combustibles fossiles attestent la décomposition de l'acide 
carbonique par l'ancienne végétation, qui rendit en même 
temps de l'oxygène à l'atmosphère. Des végétaux voisins des 
plantes tropicales ont vécu dans les régions polaires. Ce fait 
remarquable semble maintenant expliqué par les recherches 
de M. Tyndall sur la chaleur rayonnante; en effet, ce savant 
a reconnu que la présence dans l'atmosphère de quelques 
centièmes d'acide carbonique n'offre qu'un faible obstacle au 
passage des rayons solaires, tandis qu'elle suffit pour empê- 
cher presque entièrement la perte par radiation de la chaleur 
obscure; une atmosphère ainsi composée rendrait donc la 
surface de la terre semblable à une vaste serre chaude, et les 
régions polaires participeraient aux conditions climatériques 
nécessaires à une luxuriante végétation. 

La composition de l'atmosphère primitive a également in- 
flué sur d'autres phénomènes qui se passaient à la surface dix 
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globe : ainsi des expériences faites dans une atmosphère arti- 
ficielle m'ont 'prouvé que l'abondance de l'acide carbonique 
favorise la production du gypse. Nous ne pouvons expliquer, 
sans l'influence de ce gaz, la formation des énormes dépôts de 
gypse généralement associés à des sels magnésiens. 

L'action de l'atmosphère, en décomposant et en désagré- 
geant la surface du globe, l'a recouverte partout de dépôts 
stratifiés d'origine mécanique ou chimique. Ces roches ont 
maintenant une épaisseur telle que la quantité de chaleur qui 
s'échappe de l'intérieur de la terre est inappréciable. Elle a 
cependant été très-grande dans les temps primitifs, et l'ac- 
croissement de là température de la surface au centre de la 
terre était plus rapide anciennement que maintenant. 

La chaleur a dû ramollir les couches profondes, produire 
de nouvelles réactions chimiques entre leurs éléments et les 
convertir en roches cristallines ou métamorphiques, telles 
que le gneiss, le granit, etc. Le granit n'est point, comme on 
le dit souvent, la roche primitive ou le substratum de la terre ; 
j'ai déjà montré que la roche primitive est maintenant invi- 
sible, et que sa composition a dû être semblable à celle d'une 
lave ou d'une scorie. Les raisons les plus puissantes confir- 
ment l'opinion que le granit est une roche d'origine sédi- 
mentaire, c'est-à-dire formée de matériaux déposés par l'eau. 
Il renferme beaucoup de quartz qui, d'après ce que nous con- 
naissons, ne peut être produit que par voie aqueuse et à une 
température relativement basse. 

Le ramollissement et la fusion des couches profondes sont 
accompagnés d'un dégagement de gaz (acide carbonique et 
chlorhydrique, composés sulfureux, etc.) causé par la réac- 
tion des éléments des roches sédimentaires chauffées en pré- 
sence de l'eau contenue dans leurs pores. Nous avons ainsi 
une explication du phénomène chimique des volcans : ces 
derniers sont des issues par lesquelles s'échappent les roches 
fondues et les gaz. 

S'il n'y a pas de dégagement de gaz, les roches plus ou 
moins ramollies se solidifient en place ou dans les fentes des 
couches qui les recouvrent, elles constituent alors les roches 
éruptives ou plutoniques, telles que le granit et le basalte. 

Cette théorie a été entrevue, il y a une trentaine d'années, 
par sir John F. W. Herschell. La solidité du noyau central, les 
faits nombreux dont j'ai parlé dans ces dernières années, les 
déductions mathématiques et astronomiques de M. Hopkins 
de Cambridge, les travaux de M. Pratt, ceux du professeur 
Thompson sur la théorie des marées, tout nous amène à con- 
clure que les phénomènes volcaniques et plutoniques ont leur 
siège dans la zone profonde ramollie des dépôts sédimentaires 
et non dans le noyau central. Si la terre n'est pas solide à l'in- 
T. IV. 4 
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térieur, elle doit avoir une écorce de plusieurs centaines de 
milles d'épaisseur, qui exclut le centre de toute participation 
aux phénomènes plutoniques de la surface, hormis ceux qui 
résultent de l'influence de sa haute température communi- 
quée, par la conductibilité, aux dépôts sédimentaires qui le 
recouvrent. 

Le problème si longtemps discuté par les Huttoniens et les 
Werneriens semble maintenant résolu : les premiers mainte- 
naient l'origine ignée du gneiss, du micaschiste, de la serpen- 
tine, etc., et attribuaient au feu la formation des filons métalli- 
fères; les seconds niaient l'influence de l'action ignée sur le 
globe et faisaient dériver toutes les roches d'un magma aqueux 
primitif; mais nous, éclairés par les faits que nous venons 
d'exposer, nous rendons justice aux deux partis. Nous recon- 
naissons l'action de l'eau et celle des solutions acides sur la 
masse plutonique primitive, et nous avons vu aussi que les 
sédiments aqueux qui en résultent sont transformés par le 
feu en roches cristallines et en roches plutoniques ou volca- 
niques, lorsqu'ils s'enfoncent profondément dans l'intérieur 
du 'globe. 

La démonstration de ces phénomènes est conforme aux lois 
de la nature et aux observations de la physique et de la géolo- 
gie. (Extrait par M. E. Favre, Archives des Sciences phy- 
siques et naturelles. ) 

Terrain et blocs erratiques des environs de Lyon. — Lettre 
de M. A. Faisan. 

Dans notre Bulletin [\. III, p. 226), nous avons traité la 
question des blocs erratiques et de leur conservation. Après 
avoir cité les catalogues de M. Steudel, pour les blocs de la 
Souabe supérieure, de MM. Favre et Soret, pour les blocs 
de la vallée de l'Arve, nous avons inséré deux lettres de 
M. Rey de Blorande demandant la conservation des blçcs 
et la formation de cartes donnant la distribution de ces masses 
rocheuses. 

Ces questions furent soumises à l'examen de notre Collègue 
M. Delegse. Il résultait de son rapport, qu'avant de s'oc- 
cuper de la conservation des blocs, il fallait connaître leur 
existence et en dresser une carte et un catalogue exacts. 

Nous avons, en conséquence, demandé à nos Collègues les 
géologues, les ingénieurs, les présidents des Commissions 
Météorologiques départementales de nous donner des avis 
sur l'existence et la nature des blocs erratiques connus dans 
leurs départements respectifs. 

Nous recevons de M. A. Faisan la lettre suivante : 

Les recherches que j'ai entreprises depuis plusieurs années 
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sur le Mont-d'Or m'ont obligé de m'occuper avec soin du ter- 
rain erratique et de lehm des environs de Lyon, et déjà en 
1866 j'ai résumé dans la Monographie géologique du Mont- 
d'Or lyonnais et de ses dépendances ma manière de voir sur 
la formation de ce terrain. Aussi dès le mois d'août 1867, a P r ès 
la lecture de ce Mémoire, M. Leymerie et M. Alph. Favre 
m'ont engagé à faire un travail d'ensemble sur cette partie du 
terrain quaternaire du bassin du Rhône et à poursuivre mes 
premières études depuis Lyon jusqu'aux Alpes. Il devenait 
alors difficile de rester en dehors de ce mouvement scienti- 
fique qui préoccupe tous les géologues, et je résolus de faire 
pour notre pays ce que MM. Favre et Soret avaient entrepris 
pour le bassin de l'Arve etla Suisse, et M. Rey deMorande pour 
la Haute-Savoie. On ne pouvait suivre un meilleur exemple. 
Du reste la solution des mêmes problèmes ne devait-elle pas 
nous préoccuper? En effet, le terrain erratique nous entoure 
de tous côtés. Des débris de roches, parfois volumineux, 
arrachés aux Alpes ou à leurs contreforts recouvrent la plaine 
du Dauphiné, le plateau de la Dombes, les collines de la Croix- 
Rousse, de Fourvières, etc. On sait bien que cet épanchement 
s'est produit sur. les défilés du Rhône et de l'Isère, mais, 
comme en Suisse, il y a toujours des hésitations pour déter- 
miner d'une manière précise le mode de transport, et les 
théories diluvienne et glaciaire sont encore vaillamment dé- 
fendues. 

Déjà plusieurs géologues, MM. Fournet, Leymerie, Jourdan, 
Thiollière, Dumortier, Lory, Renoit, etc., ont étudié le terrain 
erratique de nos environs, sans pouvoir, il est vrai, arriver à 
une solution définitive. Cette vérité, on la recherche toujours, 
et jusqu'à présent elle a semblé fuir; mais il faut la poursui- 
vre encore pour la posséder. , 

En face de cette tâche, les encouragements des savants pro- 
fesseurs de Toulouse et de Genève, ainsi que ceux de mes 
maîtres, MM. Fournet et Dumortier, ne pouvaient me suffire : 
il me fallait un concours plus direct, et, sur ma proposition, 
mon ami M. E. Chantre a bien voulu partager mes études et 
mes recherches, en s'occupant d'une manière plus spéciale 
du nord du Dauphiné. 

Nous voulons réunir aux observations isolées de nos de- 
vanciers celles que nous allons entreprendre nous-mêmes 
avec persévérance, toutefois sans adopter d'avance aucune 
théorie, aucune idée préconçue. Notre but est donc simple- 
ment d'observer les faits avec partialité et de reproduire sur 
une carte toutes les traces que le phénomène erratique a lais- 
sées à la surface de notre sol. Seulement après cette étude 
consciencieuse de la nature, le moment viendra de tirer des 
conclusions indépendantes en faveur de tel ou tel système. 

4. 
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Nous marquons donc sur les cartes de l'Ètat-major à ^ 

les stations de tous les blocs erratiques des environs de Lyon, 
de la Dombes, du nord du Dauphiné et du midi du Bugey, 
ainsi que tous les dépôts de cailloux striés et de lehm. Notre 
travail comprend ainsi la presque totalité des six feuilles de 
Bourg, Nantua, Lyon, Belley, Saint-Étienne et Grenoble, c'est- 
à-dire l'espace compris entre Bourg, Lyon, la vallée de l'Isère 
à son embouchure dans le Rhône, et la Savoie. Une fois ce 
travail établi avec précision et détails, nous le condenserons 
sur une carte d'assemblage à une échelle plus petite, sur la- 
quelle nous tracerons, en outre des stations des blocs et des 
délimitations de terrains, la direction des grands épanche- 
ments et leurs points de départ. Enfin, des coupes permettront 
d'étudier avec ensemble les différentes altitudes des groupes 
erratiques et de tracer la limite supérieure de ce terrain de 
transport. Nous voulons également former une collection d'é- 
ohantillons des principaux blocs, qui, après avoir été catalo- 
gués, classés, déterminés, viendront à l'appui du travail 
graphique. 

Nous espérons que nos administrations ne voudront pas 
rester en arrière de celles de la Suisse et du département de 
la Haute-Savoie, et daigneront participer à notre œuvre en 
faisant respecter comme monuments historiques les blocs les 
plus remarquables, placés sur les domaines des communes ou 
de l'État. 

Pour mener notre travail plus rapidement à bonne fin nous 
nous sommes empressés de faire un appel aux amis des scien- 
ces naturelles pour le tracé dune carte géologique du terrain 
et des blocs erratiques des environs de Lyon, du nord du 
Dauphiné, de la Dombes et du midi du Bugey, et pour la 
conservation des blocs erratiques dans les mêmes régions. 

Sans doute on ne nous refusera pas cet appui et cette aide, 
car, en dehors des considérations géologiques dont l'importance 
est évidente et qui rendent la conservation des blocs d'autant 
plus urgente qu'ils sont exploités sans discernement dans des 
stations plus éloignées de leurs points de départ, des intérêts 
variés s'attachent à l'étude du terrain erratique. Ainsi, au point 
de vue de la statistique agricole, il n'est pas inutile de limiter 
avec précision ce terrain, qui est appelé marc en Dauphiné et 
qui constitue un sol spécial et très-répandu , peu propre à 
toutes les cultures, mais très-favorable au développement de 
la vigne. En outre de cette considération purement pratique, 
nous ferons remarquer que les archéologues doivent, aussi 
bien que nous, se préoccuper de l'étude et de la conservation 
des blocs erratiques, car ils n'ignorent pas que bien souvent 
ceux-ci, la Pierre-Fritte de Décevies, celle de la Mule-du- 
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Diable, près Bourgoin, par exemple, portent des dépressions 
artificielles, des signes, des gravures, auxquels on attache 
chaque jour plus de valeur. Enfin, si l'exploitation détruisait 
ces blocs que nos pères transformaient parfois en menhirs, 
en termes ou en monuments funéraires, ne verrions-nous pas 
disparaître de curieuses légendes, fragments précieux de notre 
histoire primitive et locale? 

Déjà notre appel a été entendu, la Société impériale d'A- 
griculture, etc., la Société des Sciences industrielles de 
Lyon, la Société de Statistique de Grenoble, en ont voté l'im- 
pression dans leurs annales, et plusieurs personnes ont com- 
mencé à nous donner leur aide et leur appui. M. Bonnet, 
ingénieur en chef de la ville, nous a promis un local au parc 
de la Tête-d'Or pour y déposer notre collection, et nous a 
assuré son concours pour préserver d'une destruction trop 
rapide quelques-uns des blocs les plus curieux. 

Nous ne doutons pas que la publicité donnée à cette Note 
par le Bulletin de l'Association ne nous attire de nouveaux 
collaborateurs, auxquels nous serons heureux d'offrir, sur leur 
demande, les instructions nécessaires pour ce travail d'en- 
semble et un questionnaire dont ils n'auront qu'à remplir les 
blancs. — Pour remercier tous ceux qui entendront notre 
appel, nous nous engageons à publier leurs noms en face de 
leurs observations, ,... ' • ••< 

Physique du globe. 
Les lois des tempêtes ( Stermenes Live ).— Lettre de M. Molm. 

Christiania, le 25 mai 1868. 

Mon ouvrage intitulé : Stermenes Live, les Lois des tempê- 
tes , est destiné à donner au public norvégien un aperçu des 
résultats des études modernes sur les phénomènes du. temps. 
Aux renseignements capitaux qu'ont fournis sur ce sujet les 
travaux de l'Observatoire impérial de Paris, M. Buchan d'Édim- 
bourg, etc., j'ai ajouté quelques remarques dont mes études 
sur la marche et la nature des tempêtes m'ont donné l'occasion. 
Ce sont ces remarques dont j'ai l'honneur de vous donner ici 
un résumé. 

JL.es observateurs estiment la force du vent d'après ses effets 
sur divers objets, comme les arbres, les vagues, et aussi par 
Je sentiment. Quand la température est très-basse, la force du 
vent est beaucoup plus grande avec une certaine vitesse que 
quand l'air a une température élevée, ce que savent très-bien 
les marins qui visitent la mer Glaciale. Sur les cartes météoro- 
logiques on désigne la force du vent et non pas la vitesse. Les 
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vents froids auront ainsi une désignation trop forte relative à 
leur vitesse. Mais ces vents régnent sur le bord dit le maniable 
des tempêtes, et la différence entre le bord dangereux et le bord 
maniable se trouve ainsi plus ou moins effacée, et cela surtout 
dans le quart du cercle où régnent les vents du N.-E., du N. 
et du N.-O, 

En hiver, quand la température est basse, sur la terre cou- 
verte de neige, pendant qu'une mer qui ne se gèle jamais 
mouille ses côtes, l'air froid et pesant de la terre s'écoule vers 
la mer et déplace l'air plus chaud et plus léger reposant sur la 
mer comparativement chaude. Plus la différence est grande 
entre la température de la terre et celle de la mer, plus l'écou- 
lement de l'air est rapide; il peut souvent être d'une violence 
extrême, et l'air froid se précipite comme une véritable cata- 
racte d'une côte escarpée. Partout où des fissures dans les 
montagnes, des Fjords sans glace, offrent à l'air froid un canal 
plus facile d'écoulement, le vent de la terre est comprimé 
entre les bords du Fjord, comme une rivière dans l'air. La 
basse température de l'air en diminuant lui donne plus de force. 
L'évaporation causée par sa sécheresse produit un sentiment 
pénible sur la peau, en même temps que l'eau du Fjord se 
couvre d'une couche de vapeur de froid, parce que l'air froid 
n'est pas en état de dissoudre toutes les vapeurs qui se déga- 
gent de l'eau chaude de la mer. On rencontre ces phénomènes 
très-souvent sur les côtes de la Norvège, surtout dans les ré- 
gions arctiques. Ici les conditions de leur formation sont très- 
fréquentes. Si le vent, conformément au mouvement tournant 
de l'air autour d'un centre de dépression barométrique, est 
chassé dans la même direction que les vents de terre susdits, il 
peut obtenir une violence extrême, alors même que la tempéra- 
ture est basse dans l'intérieur du pays. Je cite un exemple. Dans 
les derniers jours de janvier et les premiers jours de février 
de 1867 un centre de dépression barométrique se transportait 
en dehors de la côte de la Norvège vers le N.-E. Pendant ce 
passage du centre le vent était du sud à Altenfjord. La tem- 
pérature était le 2 février à 8 heures du matin de — 3o degrés à 
Saint-Pétersbourg, de — 23degrésàHelsingford, de — 19 degrés 
àHaparanda, de — 12 degrés à Alten, pendant qu'elle était sur la 
côte ouest de la Norvège à -+- 4 degrés. Un grand bateau à va- 
peur évitait avec peine d'échener dans l'Altenfjord et la vapeur 
de froid allait jusqu'à Hammerfert. 

La route que suivent les centres de dépression dépend de la 
situation des régions de haute pression barométrique. Les 
centres de dépression évitent toujours de s'avancer vers les 
hautes pressions, et ils prennent leur route là où la pression 
est moindre, soit sur les bords des régions des hautes pres- 
sions, soit entre deux régions avec des pressions maxima. 11 
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peut arriver qu'une dépression soit retardée dans sa marche 
vers TE. par une haute pression s'étendant du N. au S., à tra- 
versl'Europe. Alors, ou le tourbillon cesse, ou il faitune brèche 
et se propage en. amenant Pair doux et les pluies aux régions 
auparavant refroidies par le courant polaire régnant avec la 
haute pression. Le mois de mai de 1867 nous en fournit un 
exemple. Les dépressions en se propageant vers TE. sur les 
bords des hautes pressions peuvent souvent s'approcher de 
celles-ci d'une manière telle, que la variation de la pression 
d'un point à un autre devient très-rapide; alors on voit les 
lignes isobarométriques se serrer plus étroitement sur le côté où 
se trouve la haute pression, et la force du vent y augmente. 
Les hautes pressions se trouvant le plus souvent sur la partie 
méridionale de l'Europe, c'est surtout sur la partie méridionale 
des mouvements tournants qu'on trouve la plus grande vitesse 
du venu 

La formation du mouvement tournant de l'air autour du 
centre de dépression barométrique s'explique par la tendance 
de l'air à affluer vers la région où la pression est la moindre 
pour combler la raréfaction et par l'effet de la zone sphérique 
et de la rotation diurne de la terre sur le mouvement horizontal. 
Sur notre hémisphère tout corps se mouvant horizontalement 
a une tendance à tourner dans sa marche vers la droite, et cette 
tendance, qui est la même dans tous les azimuts, a pour 
mesure i5 degrés X sinus de la latitude, à l'heure. La direction 
du vent qui, au commencement est vers le centre de dépression, 
se change peu à peu jusqu'à ce, point qu'elle devient à peu 
près normale au rayon mené au centre. La différence entre 
les pressions extérieures et intérieures détermine une force 
centripète; le mouvement causé par l'aspiration, mais dévié 
parlemouvementdela terre, représente une force tangentielle, 
et le vent se meut, d'après l'expression de M. Buys-Ballot, 
comme des planètes autour du soleil. Autour du centre il y a 
un espace où n'arrive pas l'air aspiré, à cause de la déviation 
qu'il éprouve; c'est l'espace central où régnent les calmes, 
qu'on trouve toujours là, où le baromètre est le plus bas. La 
tendance de l'air vers la droite sur notre hémisphère étant pro- 
portionnelle au sinus de la latitude, la déviation que subit le 
mouvement de l'air dans les régions tropicales est beau- 
coup moindre que celle quta lieu sur nos latitudes. L'espace 
du calme central doit aussi être plus petit dans les ouragans 
des régions tropicales que dans les tempêtes d'Europe, et le 
diamètre d'un même tourbillon doit aller en croissant à mesure 
que son centre s'élève vers les latitudes plus élevées. Le 
mouvement de l'air a beaucoup de ressemblance avec celui 
de l'eau dans les turbines, qui prennent l'eau en dehors de 
la périphérie et la quittent à la partie centrale. 
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La plupart des centres de dépression entrent sur nos cartes 
entre l'Islande et l'Ecosse et atteignent la Norvège à une lati- 
tude un peu plus élevée que celle de Christiansund. Ils passent 
la Norvège en se dirigeant vers le N.-E., l'E. ou le S.-E.. et 
se transportent vers Movaja Lembla, vers la mer Blanche ou 
vers Saint-Pétersbourg. La route plus méridionale à la latitude 
de 60 degrés ou sur le Skagerrah est beaucoup plus rare. De 
là il suit que nos cartes représentent le plus souvent la partie 
méridionale des tourbillons, la partie boréale se trouvant dans 
la mer Glaciale, et que la plupart de nos tempêtes viennent 
du quart du cercle entre le S.-O. et le N.-O. 

La température varie avec la direction du vent. Dans la 
partie antérieure d'un tourbillon, où régnent les vents du S. et 
du S.-O., le thermomètre monte. Il baisse aussitôt que le vent 
change à l'O. au N.-O. et au N. 

Il se forme souvent des centres de dépression secondaires, 
par lesquels les vents sont déviés de leur rotation autour du 
centre principal. Ces phénomènes semblent être dignes d'étu- 
des spéciales. 

Recherches sur le foehn du 23 septembre 1866, en Suisse, par 
M. Ii* Dufour, professeur de physique à l'Académie de 
Lausanne. (Extrait par l'Auteur.) 

On sait que le foehn est un vent remarquable des vallées sep- 
tentrionales des Alpes, où il amène un air chaud et générale- 
ment sec. La violence souvent extrême de ce courant gazeux, 
l'influence considérable qu'il exerce sur la fusion des neiges 
et des glaces, sa direction générale du sud au nord dans les 
profondes vallées des Alpes ont, depuis longtemps, fixé l'at- 
tention des météorologistes. Dans ces derniers temps, le foehn 
a acquis une sorte d'importance scientiflque nouvelle par la 
supposition d'un savant suisse, M. Escher de la Linth, qui a 
pensé que l'on pourrait rattacher à l'apparition de ce phéno- 
mène la fin de l'époque glaciaire, apparition qui aurait été la 
conséquence de la formation du Sahara comme surface sèche 
et chaude. L'hypothèse de M. Escher a rencontré des con- 
tradicteurs, entre autres M. Dove, qui a publié sur ce sujet, il 
y a peu de temps, deux Mémoires étendus. 

M.Dufour pense que le foehn n'est pas encore connu comme 
il devrait l'être, pour qu'on pût en donner une théorie satis- 
faisante, et il a voulu étudier un cas particulier de ce vent 
remarquable. Son Mémoire a pour objet le foehn du 23 sep- 
tembre 1866, qui a régné avec une grande violence dans la plu- 
part des vallées alpines et qui peut être considéré comme un 
des exemples où ce vent spécial était le mieux caractérisé. Ce 
Mémoire est une monographie météorologique où l'auteur a 
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réuni des données nombreuses provenant de la Suisse et des 
pays avoisinants. 

Pression atmosphérique. — a L'orage de foehn a coïncidé 
avec une dépression barométrique qui s'est fait sentir dans 
toutes les stations au nord des Alpes. La baisse du baromètre 
a commencé généralement dans la journée du 20, et elle a 
continué jusqu'au 23, où un minimum s'est produit. » 

Les courbes du mouvement barométrique, du 18 au 26 sep- 
tembre, pour vingt-quatre stations, dont six prises en Suisse 
et dix-huit dans diverses parties de l'Europe, montrent que 
« la dépression barométrique observée dans les stations où le 
foehn a régné est tout à fait semblable à celle qui se faisait 
sentir, à peu près en même temps, à l'occident et au nord- 
ouest de l'Europe. Le mouvement barométrique est tout 
autre au sud des Alpes, en Italie. L'oscillation caractéristique 
dont il vient d'être question ne s'y est pas produite ou y a été 
très-faihle. Même les stations très-rapprochées de la chaîne 
n'ont pas participé à ce mouvement. » 

S'appuyant sur les données fournies par le baromètre, 
M. Dufour dit que : t L'orage de foehn semble ainsi avoir fait 
partie d'une tempête générale qui a absorbé l'Europe par 
l'ouest et qui est probablement venue de l'Atlantique. » 

L'oscillation barométrique, entre le 21 et le 23 septembre, 
a été notablement moins forte dans les stations élevées des 
Alpes que dans celles des vallées septefntriotiatbs et du plateau 
suisse en général. En outre, dans les vallées mêmes, cette 
oscillation a été plus forte à mesure que l'on s'éloigne de la 
chaîne alpine ( oscillation de 4 à 6 millimètres dans les stations 
alpines, de 7 à 16 millimètres dans le fond des vallées). 
Dans l'Europe centrale et occidentale, le mouvement baromé- 
trique a été plus considérable (i8à22tnillimètres sur les côtes 
ouest et nord-ouest), tandis qu'il a été faible immédiatement 
au sud des Alpes. L'oscillation s'est même produite en sens 
inverse dans l'Italie centrale et méridionale, et dans le sud- 
est de l'Europe. 

Le mouvement de baisse barométrique a présenté un mini- 
mum le 22 ou le 23. Ce minimum a eu lieu le 22 dans le nord- 
ouest et l'ouest de l'Europe, et seulement le 23 dans l'Europe 
centrale et au nord des Alpes. 

Quant à la valeur absolue de la dépression barométrique 
pendant la tempête de foehn, elle varie beaucoup à diverses 
distances des Alpes. M. Dufour montre que cette dépression a 
été de 1 5 à 22 millimètres sur les côtes nord-ouest de l'Europe; 
de 10 à 17 millimètres dans l'Allemagne méridionale et cen- 
trale, de 6 à 14 millimètres sur le plateau suisse, et de 4 à 
10 millimètres dans les vallées alpines. Dans les stations 
élevées des Alpes, le baromètre est demeuré supérieur à sa 
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hauteur moyenne (de -+- o mm ,7 à h- i mm ,4). « Il y a donc eu, 
dans ces journées du foehn, une très-inégale répartition de la 
pression atmosphérique en Europe. Cette pression décroissait 
suivant une direction qui est sensiblement du sud-est au nord- 
ouest; entre la région des Alpes et la Manche, cette dimi- 
nution était de 16 à 18 millimètres, jour où le foehn a com- 
mencé à soufler généralement en Suisse. Au nord de 
l'Europe (Scandinavie), la pression était, le 22, à peu près la 
même que sur la Manche. La pression atmosphérique décrois- 
sait donc aussi en allant des Alpes au nord; mais si Ton tient 
compte des distances, on trouve que la ligne de plus grande 
pente de cette diminution de pression était bien dirigée sen- 
siblement du sud-est au nord-ouest, et c'est immédiatement 
près du versant nord des Alpes que le décroissement était le 
plus rapide ». 

Mouvement de l'air. — La tempête de foehn a coïncidé avec 
des vents forts ou très-forts de l'ouest, du sud-ouest ou du 
sud-sud-ouest dans la plus grande partie de FEurope occiden- 
tale et centrale. Au sud des Alpes, la situation atmosphé- 
rique a été tout autre : les vents ont été variables, faibles ou 
nuls dans la plupart des stations italiennes. Même les stations 
les plus rapprochées des Alpes sont demeurées dans un calme 
qui ne pouvait pas faire soupçonner l'excessive agitation qui 
, régnait à quelques kilomètres au nord, de l'autre côté de 
l'arête. « Les considérations tirées du mouvement de l'air 
viennent confirmer les conclusions qui résultaient de la com- 
paraison des courbes barométriques. Le foehn du 22 au 26 sep- 
tembre, en Suisse, se rattache à une tempête de l'ouest. 11 ne 
s'est point fait sentir en Italie, et on ne peut donc point le 
considérer comme un siroco qui a franchi les Alpes. » 

Le foehn a commencé plus tôt dans des points éloignés de 
la chaîne alpine. C'est sur les sommets dju Jura qu'on signale, 
en premier lieu, un courant fort du sud-ouest, déjà dans la 
journée du 21 septembre. Dans la nuit du 21 au 22 et dans la 
journée du 22, la tempête se déchaîna dans la plupart des 
vallées. Plusieurs faits cités par M. Dufour montrent que le 
foehn a souflé, en beaucoup de lieux, avec une intensité ex- 
cessive, et qui rappelle les ouragans des côtes maritimes. 

Température de l'air. — Le tableau des observations ther- 
mométriques d'un grand nombre de stations suisses montre 
que le foehn s'est accompagné d'une élévation vraiment fort 
grande de la température. «... Si l'on envisage d'une façon 
générale les stations des vallées alpines et du plateau suisse, 
jusqu'au Rhin et au Jura, on voit que l'excès est de 6^,7 et 
presque 9 degrés en quelques lieux. On peut dire, d'une ma- 
nière approximative, que le foehn a, durant deux ou trois 
jours, entretenu une élévation de température de 6 à 8 de- 
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grés dans une grande partie de la Suisse au nord des Alpes. » 

Dans beaucoup de lieux, le foehn des 23 et 24 septembre 
a apporté une chaleur si forte que ces journées peuvent être 
comparées aux plus chaudes journées de l'été. Dans cinq sta- 
tions même (Glaris, Bex, etc.), la journée du 24 septembre a 
été la plus chaude de toute Tannée 1866 1 

En comparant les températures observées en Suisse, pen- 
dant cette période, avec celles qui ont été obtenues en d'autres 
points de l'Europe, on peut faire les rapprochements suivants. 

Les stations du versant sud des Alpes, Belliazona, Mendrisio, 
Lugano, Aosto, etc., n'ont point présenté, pendant cette pé- 
riode, une élévation notable de la. température. Le (thermo- 
mètre y a indiqué un chiffre inférieur à ce qui s'observait en 
même temps dans plusieurs stations au N., quoique ces der- 
nières soient généralement à une altitude supérieure. 

La comparaison avec diverses stations du midi de l'Europe 
(Lisbonne, Palma, Marseille, Naples, Rome, Ancône, etc.) 
montre que la température moyenne diurne de quelques sta- 
tions suisses (Sargans, Bex, Glaris, etc.) a été plus élevée, les 
23 et 24 septembre, que celle de la plupart des stations méri- 
ridionales à la même époque et pendant les jours précédents. 
La comparaison des plus hautes températures observéesmon- 
tre, entre autres, ce fait remarquable que, du 1 5 au 3o sep- 
tembre, on n'a noté nulle part, dans les stations italiennes, 
une chaleur aussi élevée que celle qui a été observée à Zug, 
le 24 septembre, vers le milieu du jour. Un grand nombre de 
stations suisses offrent, pendant cette période exceptionnelle, 
des maxima supérieurs à ceux de la plupart des stations ita- 
liennes du i5 au 3o septembre. Ces rapprochements acquièrent 
encore plus de force lorsqu'on se souvient que ces stations 
du réseau suisse sont à une altitude généralement fort supé- 
rieure à l'altitude des stations de l'Europe méridionale. 

La haute chaleur apportée par le foehn dans les vallées al- 
pines se maintenait pendant la nuit, et l'oscillation diurne était 
très-faible (inférieure à 2 degrés dans plusieurs stations). 

La comparaison avec des stations de l'Europe centrale et 
occidentale montre, comme on peut s'y attendre, que, dans 
toutes ces stations, la température a été inférieure à celle qui ré- 
gnait dans les vallées suisses. 

a On a ainsi le fait assurément remarquable que, pendant 
cette période du foehn, les températures observées dans quel- 
ques vallées alpines ont été plus élevées que celles qui ré- 
gnaient sur la plus grande partie de l'Europe, au nord, au cen- 
tre, à l'occident et même au midi de ce continent. » 

Humidité de l'air. — L'examen des observations psychro- 
métriques montre que l'air était sec pendant que le foehn a 
régné. Pendant cette période-là, et même pendant les jours pré 
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cédents, l'atmosphère n'était nulle partaussi sèche, dans toute 
l'Europe méridionale. 

La cause de cette sécheresse prononcée du foehn est une 
conséquence de sa direction. Le foehn apporte, dans les val- 
lées et sur le plateau suisse, l'air qui se trouvait peu de temps 
auparavant dans les couches élevées de l'atmosphère et qui ne 
pouvait renfermer qu'une faible quantité de vapeur d'eau à 
cause de la basse température de ces régions. 

Pluie pendant le foehn. — Un tableau des chutes de pluie 
notées en Suisse et dans plusieurs stations des pays voisins, 
du 21 au 26 septembre, montre quelle a été, pendant cette 
période, la distribution de la précipitation aqueuse. En Suisse, 
la pluie a été remarquablement limitée, et elle a été abondante 
seulement sur la crête des Alpes et sur le versant méridional. 
Il est tombé des torrents, les 23 et 24, au Saint-Bernard, 
au Simplon, au Saint-Gothard, etc., tandis que pas une goutte 
d'eau n'a mouillé le sol de la plupart des vallées, même dans 
des points fort rapprochés de la haute chaîne. 

En examinant l'influence que le foehn du a3 septembre a 
pu exercer sur les glaces et les neiges des hautes cimes, M. Du- 
four conclut que, probablement, cette tempête-là n'a pas con- 
tribué à leur fusion. Ce sont les foehns du printemps qui 
exercent, sous ce rapport, une action très-puissante. 

Extension du foehn. — Lorsqu'on recherche quelles ont 
été les limites du foehn du 23 septembre, on les trouve dif- 
ficiles à préciser. En même temps que ce vent régnait au nord 
des Alpes, des vents d'ouest et de sud-ouest se faisaient sentir 
sur la plus grande partie de l'Europe occidentale et centrale, 
a En s'éloignant des vallées alpines où ce vent était bien carac- 
térisé, on passe, au nord et à l'ouest, dans des régions où règne 
le sud-ouest ordinaire, parfois le sud ou le sud -est ; et on peut 
dire que, en général, le passage du régime du foehn à celui 
des autres vents méridionaux moins chauds et moins secs 
n'est guère facile à indiquer. » 

L'examen détaillé des observations montre que le foehn 
s'est fait encore sentir dans le Wurtemberg, à 90 kilomètres 
environ au nord du Rhin. Il a probablement étendu son in- 
fluence sur une large zone de l'Allemagne méridionale. 

Le foehn a été bien caractérisé dans le Tyrol, surtout à 
Inspruck et à Salzbourg, où l'on retrouve sa température et sa 
sécheresse exceptionnelles. 

A l'ouest, il n'y a aucune localité plus occidentale que Ge- 
nève où le foehn soit bien reconnaissable, et l'auteur pense 
que « l'on sera probablement peu éloigné de la vérité en prenant 
Genève comme limite occidentale et Salzbourg comme limite 
orientale des régions où le foehn du s3 septembre s'est fait 
sentir. Le foehn des 22-24 septembre 1866 a ainsi régné, 
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quoique très-inégalement et avec des durées fort diverses, dans 
des localités éloignées d'environ 4$o kilomètres, de l'est à 
l'ouest, au nord des Alpes. » 

M. Dufour donne ensuite les observations d'Alger pendant la 
période du 19 au 25 septembre et en signalant les analogies 
remarquables qui existent entre les circonstances météorolo- 
giques du nord de l'Afrique et celles des vallées alpines du- 
rant cette série de jours. 

Le mouvement du baromètre à Alger a été tout semblable 
à celui des stations suisses. Le minimum, s'est produit sensi- 
blement à la même heure (le 23, dans l'après midi), à Alger 
et au nord des Alpes. L'oscillation barométrique d'Alger dif- 
fère complètement de celle de l'Italie méridionale; cette der- 
/ nière, en revanche, a beaucoup d'analogie avec celle d'Athènes. 

La température de l'air s'est élevée notablement, à Alger, 
les 21, 22 et 23 septembre. Ces mêmes journées, surtout les 
deux premières, ont été très-sèches. 

Quant au mouvement de l'air, les tableaux de l'Observatoire 
d'Alger ne laissent aucun doute sur le fait que l'Algérie a été 
comprise dans la grande agitation atmosphérique qui s'est 
produite entre le 21 et le 25 septembre et pendant laquelle le 
foehn a régné. Des vents violents du sud-sud-ouest au sud- 
est sont signalés à Alger, Dellys, Bone, Biskra, etc. 

Après avoir analysé rapidement , les observations d'Alger, 
M. Ihifour dit en terminant : 

« Quoi qu'ilen soit de ces aperçus théoriques, l'ensemble dès 
documents montre, en fait, une coïncidence extrêmement 
remarquable entre les circonstances météorologiques du nord 
de l'Afrique et celles des vallées septentrionales des Alpes 
pendant le foehn de septembre 1866. Dans ces deux régions, 
séparées par une distance d'environ 1200 kilomètres, il y a eu 
une oscillation barométrique toute semblable et presque syn- 
chroniqué, une haute température et une grande sécheresse 
de l'air avec dès vents méridionaux. » 

Orages de 1868.— Série du 24 mai au i er juin, par M. de Vastes, 

suite (voir n° 75, p. 1 1 ; n° 76, p. 3o). 

Dans la nuit du 29 au 3o mai, des orages qui ne sont que 
des prolongements de ceux de la soirée grondent encore sur 
quelques communes de la Moselle et du Bas-Rhin. 

Une dépression barométrique s'observe dans une grande 
partie de la France occidentale. La ligne de pression, o œ ,762, 
traverse les Landes, le Lot-et-Garonne, la Dordogne, la Haute- 
Vienne, l'Indre, le Cher, la Nièvre, l'Yonne, Seine-et-Marne, 
/'Oise, et revient vers le S.-O. par les départements de Seine- 
et-Oise, Eure-et-Loir, Sarthe, Maine-et-Loire et Vendée. C'est 
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sur la région comprise dans la concavité de cette ligne et ou 
régnent des pressions inférieures à o m ,762 que de nombreux 
orages éclatent pendant la journée du 3o mai. 

Dans la nuit un orage se forme près des Sables-d'Olonne; il 
s'étend sur la plus grande partie de la Vendée, où il plane 
jusque vers 8 heures du matin. De mémoire d'homme ce dé- 
partement n'a vu un orage aussi prolongé. Dans plusieurs 
communes la foudre renverse des poteaux télégraphiques et 
tue des bestiaux dans les champs. L'orage se propage dans la 
Charente-Inférieure, qu'il parcourt du N.-E. au S.-O. dans sa 
partie septentrionale et où l'on signale plusieurs coups fou- 
droyants; il atteint faiblement l'île d'Oléron et sévit principa- 
lement sur rile-de-Ré, où il donne une pluie torrentielle et 
environ trente chutes de foudre. Cet orage, qui marche du 
continent vers la mer, paraît, sous le rapport de la durée, de 
l'intensité et de la direction, tout à fait exceptionnel dans cette 
région. 

Toute la journée de petits orages éclatent dans le Gers. 
Dans le Lot-et-Garonne on observe de faibles orages venant du 
S.-E. et ne donnant pas même de pluie. Dans la Gironde, entre 
midi et une heure, quelques coups de tonnerre et de pluie 
dans l'arrondissement de Bazas. On constate des orages locaux 
dans le Loir-et-Cher, l'Indre-et-Loire, le Loiret, la Nièvre, le 
Cher, l'Yonne, l'Eure-et-Loir et l'Oise. 

En dehors de cette région, d'autres orages locaux éclatent 
sur différents points de la France. Dans la région méditer- 
ranéenne, quelques mouvements orageux sont signalés le 
matin dans l'Aude, le Gard et l'Hérault. De 4 à 7 heures du 
soir, un orage, marchant du sud au nord, s'étend sur l'Isère 
et la Haute-Savoie. Un orage assez important, qui semble 
s'être formé dans la Haute-Marne et vers les hauts plateaux où 
la Meuse prend sa source, descend la vallée de ce fleuve du 
S. au N. Il est signalé, passant à l'E. de Bar-le-Duc, vers 
7 heures du soir, et atteint son maximum d'intensité dans les 
cantons de Commercy, d'Etain et de Varennes, où la grêle 
cause quelques dégâts. De 8 à 10 heures, il plane sur la Moselle 
où il ne produit que des effets bienfaisants. Dans la même 
soirée, quelques faibles orages sont signalés dans le Bas-Rhin 
et dans le Haut-Rhin; ils ne sont que le prélude de celui qui 
éclatera le lendemain, entre 1 heure et 6 heures du matin, 
dans cette même région. 

LeZi mai. — Encore une journée calme, chaude, à brises 
faibles et indécises. Un grand nombre d'orages, dont quelques- 
uns intéressent à peine deux ou trois cantons d'un même dé- 
partement, sont signalés çà et là sans qu'il soit possible d'é- 
tablir entre-eux la moindre connexion. Les distances qui les 
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séparent, les heures où ils éclatent, les directions qu'ils sui- 
vent, tout contribue à leur donner un caractère purement 
local. La Somme, la Nièvre, l'Eure-et-Loir, l'Aveyron, l'Isère, 
la Gironde, l'Indre-et-Loire, le Rhône, la Meuse, la Moselle, 
le Luxembourg, signalent de tels orages. 

Dans la vallée du Rhin se forment des orages qui n'ont rien 
de commun avec les précédents. Vers i heure du matin, un 
orage important qui a parcouru probablement le Haut-Rhin 
(les renseignements font défaut dans ce département) aborde 
les cantons de Markolsheim, Ville et Schlestadt, marche très- 
lentement du S.-S.-O. au N.-N.-E., foudroie le clocher d'Ol- 
wesheim, canton de Brumath, et atteint vers 4 heures du 
matin les cantons nord, Seltz, Lauterbourg, Wissembourg, 
Niederbronn, traverse les cantons orientaux de la Moselle, 
Bitche, Rohrbach et Sarreguemines, d'où il s'étend dans la 
Prusse rhénane. 

Dans la soirée, un second orage traverse le département du 
S. au N.; il débute à 5 heures dans le canton de Markols- 
heim, où la grêle cause quelques dégâts, et atteint Wissem- 
bourg à la limite nord du département, vers 8 heures et demie 
du soir. 

Le i er juin enfin, la situation atmosphérique est à peu près 
la même. On peut rattacher les orages de cette journée à trois • 
groupes principaux. 

Vers 3 heures du soir, un vaste groupe s'étend des Basses- 
Pyrénées à l'Aveyron. Presque au même instant des orages 
éclatent dans les Basses-Pyrénées, le Gers, la Haute-Garonne, 
le Tarn et dans quelques cantons de l'Aude et de l'Aveyron. 
C'est dans le Gers que le météore atteint son maximum d'in- 
tensité. Des pluies torrentielles causent de sérieux dégâts 
dans le canton de Miélan ; l'orage est signalé par les corres- 
pondants du Gers comme le plus considérable de l'année. La 
pluie occasionne des dégâts du même genre dans quelques 
cantons de l'Aveyron. 

Dans l'après-midi, une longue bande de cumulus orageux, 
qui paraissent dus à la condensation produite par la rencontre 
de faibles courants opposés, venant du S.-E. et de l'O., s'étend 
sur les départements de la Charente-Inférieure, Vendée, 
Maine-et-Loire, Sarthe, Mayenne, Orne et Manche. 

Dans la Meuse le ciel se couvre vers midi, et des orages tra- 
versent lentement le département dans la direction moyenne 
du S. au N. De grosses nuées poussées par de faibles brises 
s'entrecroisent, se superposent et de leur conflit résultent des 
pluies torrentielles ; d'autres se plaignent de l'insuffisance de la 
pluie, quelques-unes souffrent de la grêle. C'est à la réunion 
de deux de ces nuées qu'une femme est foudroyée à Domremy- 
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sous-Bois, vers midi et demi. A 5 heures, un second orage 
foudroie une maison dans la même commune. On observe 
dans plusieurs cantons des grêlons aplatis d'une forme peu 
ordinaire. 

Ces masses orageuses atteignent la Moselle. vers i heure et 
demie, s'infléchissent vers TE. et traversent lentement ce dé- 
partement de TO. à l'E.; ce n'est que vers 6 heures du soir 
qu'elles parviennent dans les cantons orientaux limitrophes 
du Bas-Rhin. Elles s'étendent sur les cantons nord de ce dernier 
département, dans la direction du S.-E. Mais à ce moment des 
courants venus du S.-E. amènent une condensation de 
nuages; l'orage prend des proportions considérables et cause 
des dégâts sérieux dans le canton de Seltz. Une forte bour- 
rasque sévit dans le canton de Niederbronn. La masse princi- 
pale de l'orage est refoulée sur les contre-forts orientaux des 
Vosges, où elle donne une pluie torrentielle. Les affluents du 
Rhin sont grossis par les torrents des montagnes, et la Lauter 
inonde les prés de la rive bavaroise. Cet orage n'intéresse que 
les cantons septentrionaux du département et ne dépasse pas 
vers le S. une ligne tirée de Saverne à Bischweiller. 

Conclusion, — La longue période orageuse qui s'étend du 
24 mai au i er juin (il y a encore quelques mouvements orageux 
dans la journée du 2), et dont nous venons de suivreles pha- 
ses principales, nous montre qu'avec les conditions atmos- 
phériques dans lesquelles s'êsi trouvée placée l'Europe occi- 
dentale et qui sont très-favorables au développement des 
phénomènes orageux, les orages ne nous viennent pas tout 
formés de l'Océan. Quand la ligne de parcours des bourrasques 
de l'Atlantique est rejetée au loin vers le N., que le cou- 
rant polaire du N.-E. s'est établi dans le sud de la Méditerra- 
née et que dans l'Europe centrale régnent les calmes et les 
hautes pressions, la forte insolation qui résulte de la sérénité 
du ciel, de la quasi- verticalité des rayons solaires au voisinage 
du solstice d'été, nous placent dans des conditions analogues 
à celles des contrées équatoriales de la région des calmes où 
des orages éclatent tous les jours à certaines époques de l'an- 
née. Si le courant polaire s'établit franchement sur nos con- 
trées, comme il règne depuis le 4 juin, nous sommes placés 
dans les conditions de la région intertropicale des alizés, et les 
orages disparaissent. 

La production journalière des orages autour du massif des 
Vosges, pendant cette période, est un fait très-digne de fixer 
l'attention des météorologistes. 



ParU.— Imprimerie de Gacthibr-Villar9, rae de Se i ne-Sainte ermain, 10. 
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CANAL MARITIME SE SUEZ, 

Situation des travaux au i5 juin 1868. 

m. c. 

Cube de déblais extrait au i5 mai (rectifié). 4i 4o6 45a 
Cube extrait du i5 mai au i5 juin i 8g5 716 

Cube total extrait au i5 juin 43 3oa 168 

Cube total du canal 74 1 12 i3o 

Reste à extraire au i5 juin 3o 809 96a 

Le nombre de dragues en marche et travaillant à l'extraction 
est de 58; il en reste seulement 2 à ajouter; 1072^0 ouvriers 
sont répartis sur les travaux. Oh voit avec satisfaction que le 
mètre cube mensuel extrait a encore augmenté [voir le n° 70, 
p. 359). 

Du moment qu'elles s'étendaient aux diverses sciences, et 
en particulier aux travaux publics, l'Association Scientifique de 
France ne pouvait pas rester indifférente aux grandes entre- 
prises du percement du Mont-Cenis et de celui de l'isthme de 
Suez. Déjà nous nous sommes occupé des travaux du Mont- 
Cenis. Nous mettrons nos Collègues au courant de ceux de 
l'isthme de Suez en plaçant sous leurs yeux la partie technique 
du rapport fait par M. Le Verrier sur cette entreprise. 

L'idée de couper l'isthme de Suez dut se présenter de 

siècle en siècle aux esprits novateurs et puissants, dès que la 
civilisation se fut étendue sur les bords du Nil. Celte langue 
de terre, jonction de l'Afrique et de l'Asie, a joué à toutes les 
époques un rôle considérable dans les destinées du monde. Les 
Perses après les Pharaons, les Grecs, les Romains, les Arabes 
se sont successivement emparés des bouches du Nil, et tous 
se sont préoccupés de la jonction des eaux de ce fleuve avec 
celles de la mer Rouge. Six cents ans avant Jésus-Christ, Né- 
chao II entreprend la construction d'un canal, sans pouvoir la 
terminer. Darius, le fils du conquérant, reprend l'entreprise 
deux siècles plus tard, puis l'abandonne à son tour. Les Pto- 
T. IV. 5 
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lémées achèvent enfin le canal, et les Romains le perfection- 
nent sous le règne d'Adrien. Cette voie, qui suffisait alors pour 
joindre commercialement l'Egypte et V Arable, fut obstruée 
dans le vin* siècle par l'ordre d r ùn des grands capitaines des 
Maures, afin qu'on ne transportât pas des blés à Médine et à la 
Mecque» qu'il voulait affamer. 

Le canal des Pharaons, joignant l'extrémité nord du golfe 
Heroopolite (Suez) à la branche pélusiaque du fleuve, sur un 
parcours de i5ô kilomètres, ne pouvait guère servir qu'à un 
commercé local : cette branche du Nil n'est, d'ailleurs, plus 
navigable. Couper l'isthme lui-même du nord au sud, joindre 
la mer Rouge et la Méditerranée par un canal maritime per- 
mettant aux bâtiments de commerce de la plus grande dimen- 
sion de passer librement d'une mer à l'autre sans rompre 
charge est une entreprise plus grandiose, mais en même temps 
d'une simplicité relative dont nous devons nous rendre compte. 
Nous comprendrons ainsi la confiance avec laquelle la Com- 
pagnie internationale qui a entrepris cette grande œuvre s'a- 
dresse au Gouvernement pour lui demander une simple auto- 
risation, nécessaire, suivant elle, à la poursuite de ses travaux. 

La vallée du Nil et le golfe étroit de Suez courent parallèle- 
ment l'un à l'autre et à peu près du sud au nord, séparés par 
des terres et des mamelons élevés. Tandis que la vallée du 
fleuve va sans cesse en s'abaissant vers la Méditerranée, le fond 
du golfe, au contraire, se relève lentement, et il émerge enfin 
de la mer à Suez, à la hauteur du Caire et à i3o kilomètres à 
Test de cette ville. A partir de Suez, dans la direction du Nord 
et jusqu'à la Méditerranée, le sol reste très-bas, ne s'exfiaus- 
sant en général qu'à un mètre ou deux au-dessus du niveau 
des mers; en un seul point, à El-Guisr, l'élévation, sur une 
très-courte étendue, est de i5 mètres. Mais, par compensa- 
tion, on rencontre de profondes dépressions. La différence des 
niveaux moyens de la mer Rouge et de la Méditerranée n'est 
elle-même que de 68 centimètres. Cette ligne de parcours 
aboutit aunord, aux environs de l'ancienne Péluse, à 60 kilo- 
mètres à l'est de Ja bouche de Damiette. C'est dans cette vallée 
de Suez qu'est possible le tracé d'un canal, et c'est là qu'il se 
construit en effet* 

Mentionnons un vallon latéral qui, partant du milieu de la 
vallée de Suez, là où se trouve aujourd'hui le lac Timsah, 
court vers l'ouest rejoindre le Nil au Caire; ce vallon a joué un 
rôle important dans l'exécution des travaux. 

C'est un point de la plus haute importance que les niveaux 
moyens des deux mers ne diffèrent l'un de l'autre que de 
68 centimètres ; cette donnée est établie avec une entière cer- 
titude. 
- Après avoir conquis l'Egypte, à la fin du siècle dernier, le 
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général Bonaparte, à la tête de la Commission scientifique qu'il 
avait emmenée de France, voulut rechercher l'ancien canal 
des Pharaons, et, le premier, il en découvrit les traces. Il 
donna Tordre d'exécuter un nivellement de L'isthme et de 
préparer les plans d'un canal. Accomplies au milieu de diffi- 
cultés de toute nature, les opérations de nivellement de Le 
Père conduisirent à un résultat assez erroné, suivant lequel le 
niveau de la mer Rouge eût été fort supérieur à celui de la 
Méditerranée; inconvénient majeur, parce qu'il eût forcé de 
pourvoir le canal d'écluses. Cette erreur a longtemps pesé sur 
les projets relatifs à la coupure de l'isthme. 

Ce fut en 1846 seulement qu'une association, dont faisaient 
partie Linant-Bey, ingénieur du vtce-roi d'Egypte, Stephenson 
et M. Paulin T^iabot, F é minent directeur du chemin de Lyon, 
fit enfin effectuer un nivellement complet et exact de l'isthme. 
L'opération fut confiée à Bourdaloue, l'ingénieur le plus ca- 
pable en ces matières, et qui depuis a effectué. par les mêmes 
procédés le nivellement d'une grande partie de la France. 
Deux mesures furent exécutées pour plus de garantie, l'une 
de Su£z à Tineh, près de Péluse, l'autre de Tineh à Suez. Leur 
ensemble, en prouvant qu'il n'y a entre les deux mers qu'une 
minime différence, montre qu'on peut se borner à ouvrir une 
communication libre; et qu'en tenant compte des murées à 
Suez, les courants qui en résulteront dans le canal seront assez 
faibles pour qu'on puisse laisser les berges dans leur état na- 
turel, sauf du côté de Suez, où il faudra les empierrer. 

Le projet alors élaboré par M. Talabot consistait à joindre 
Suez au Caire par une première section de canal à très-grande 
dimension. On devait traverser le fleuve librement ou sur un 
pont-canal, et de là gagner Alexandrie par une seconde sec- 
tion. Ce projet, qui eût eu l'avantage de desservir Alexandrie 
et le Caire, avait le double incopvénient d'être très-dispendieux 
et d'annuler une partie des travaux destinés à l'irrigation de la 
Basse-Egypte. Le canal direct de Suez à Péluse, repris en i854 
par M. de Lesseps, exige de moindres dépenses, et, ne touchant 
point au système hydraulique de la Basse-Egypte, il pouvait 
être autorisé par le gouvernement du vice-roi. 

L.e 3o novembre, en effet, de cette année i854, intervient 
une première concession du vice-roi, Mohammed-Saïd, auto- 
risant M. de Lesseps à constituer et à diriger une compagnie, 
sous le nom de Compagnie universelle du canal maritime de 
Suez, pour le percement de l'isthme, l'exploitation d'un pas- 
sage propre à la grande navigation, la fondation et l'appropria- 
tion de deux entrées suffisantes, l'une sur la Méditerranée, 
l'autre sur la mer Rouge, et l'établissement d'un ou de deux 
ports. La durée de la concession est de quatre-vingt-dix-neuf 
ans à partir du jour de l'ouverture du canal des deux mers. Les 

5. 
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travaux seront exécutés aux frais exclusifs de la Compagnie, à 
laquelle tous les terrains nécessaires et n'appartenant pas à 
des particuliers seront concédés à titre. gratuit. La Compagnie 
est en outre autorisée, dans le cas Où elle le jugerait néces- 
saire, à rattacher par une voie navigable le Nil au passage di- 
rect de l'isthme, et, dans ce cas, le gouvernement égyptien 
abandonnerait à la Compagnie les terrains du domaine public 
aujourd'hui incultes, qui seraient arrosés Ou cultivés à ses 
frais ou par ses soins. La présente concession devra être rati- 
fiée par S. M. I. le Sultan. 

Le 19 mai de Tannée suivante, i855 f les ingénieurs du vice- 
roi sont autorisés à préparer les éléments du projet définitif. 
Ce projet, une fois achevé, fut soumis à une Commission in- 
ternationale. La France, l'Egypte, l'Angleterre, l'Espagne, la 
Sardaigne, la Hollande et l'Allemagne étaient représentées par 
les hommes les plus compétents et les ingénieurs les plus dis- 
tingués; en sorte que rien n'a manqué à l'étude approfondie 
des plans d'exécution. 

Un deuxième acte de concession intervient à la date du 
5 janvier i856, pour régler d'une part les charges, obligations 
et redevances auxquelles la Société sera soumise; d'autre part 
les concessions > immunités et avantages auxquels elle aura 
droit. H est stipulé, entre autres^ que les travaux seront con- 
duits de manière à être terminés dans un délai de six années, 
sauf les empêchements et retards provenant de force majeure ; 
que les quatre cinquièmes au moins des ouvriers employés 
aux travaux seront Égyptiens. Un acte du 28 juillet règle cet 
emploi des ouvriers indigènes et porte qu'ils seront fournis 
par le gouvernement égyptien. 

Avant de parler du canal maritime et des trois ports si- 
tués aux extrémités et. sur le parcours, disons que le canal 
d'eau douce dérive du Nil au-dessous du Caire, tracé par 
la vallée latérale qui aboutit au lac Timsah, ainsi que la dé- 
rivation de ce même canal jusqu'à Suez ont été exécutés. 
A Timsah même, une partie de l'eau de la dérivation est 
reprise par une machine à vapeur et amenée par une con- 
duite à l'extrémité nord du canal, à Port-Saïd. C'était en effet 
une première nécessité de l'exécution des travaux. Sur tout le 
parcours de cette vallée de Suez où s'établit le canal maritime, 
il n'existait pas une goutte d'eau douce depuis que le canal 
des Pharaons avait cessé d'en fournir. Les grands lacs n'étaient 
plus que des dépressions arides et où d'ailleurs l'eau amenée 
du Nil devenait amère à cause de l'épaisse couche de sel dé- 
posée au fond de ces excavations au temps où elles étaient en 
communication avec la mer Rouge. 

Au début des travaux, lorsqu'on se trouvait à la tête (Tune 
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véritable armée d'ouvriers égyptiens, il fallait, pour aller cher- 
cher l'eau au loin, employer des milliers de chameaux ; et 
c'est à cette situation qu'on deyait se hâter de porter remède 
non-seulement pour le présent, mais pour l'avenir. Aujour- 
d'hui le canal d'eau douce pourvoit et fertilise non-seulement 
la vallée latérale de l'Ouady, mais encore les rives du canal 
maritime, sur lesquelles on verra s'établir une nombreuse po- 
pulation, comme 11 arrive déjà à Port-Saïd, à Ismaïla et à Suez. 
Le canal d'eau douce a été utilisé par l'Angleterre dans sa 
guerre d'Abyssinie pour le transport des matières encom- 
brantes et notamment des fourrages. 

Abordons maintenant le canal maritime en nous présentant 
à son débouché dans la Méditerranée, à l'entrée du lac Men- 
zaleh, bas-fond où se meuvent successivement en sens con- 
traire les eaux du Nil pendant ses crues et les eaux de la Mé- 
diterranée, dont le lac n'est séparé que par un lido de sable de 
i5o mètres de largeur et de 1 à 2 mètres de hauteur. Ls mer, 
quand elle est grosse, déferle quelquefois par-dessus ce lido, 
à partir duquel le rivage sablonneux s'abaisse lentement. 

C'est dans ce sable qu'il fallait creuser l'entrée du canal 
maritime, dans des conditions telles qu'elle fût garantie cpntre 
les grosses mers et que celles-ci n'y pussent ramener les sa- 
bles après qu'un approfondissement de 8 mètres en rapport 
avec le tirage des plus grands navires aurait été ob&enw On eçt 
arrivé au résultat désiré au moyen de deux jetées, l'une ouest, 
de a5oo mètres de longueur et qui se prolonge dans la iner 
jusqu'au point où la profondeur d'eau, par les mers les plus 
basses, est naturellement de 9 mètres; l'autre, située à 
4oo mètres à Test de la première, de 1900 mètres de lon- 
gueur, et se terminant à une profondeur d'eau de 8 mètres. 
Comme les mauvais temps, et avec eux les grandes vagues, 
viennent du nord-ouest, la jetée ouest, qui en réalité à partir 
de la côte incline vers le nord-est, protège l'entrée, non-seu- 
lement contre la jgrosse mer, mais contre le retour des sables. 
Déjà les passes sont approfondies sur. tout leur parcours et jus- 
qu'au bassin de Port-Saïd à une profondeur de 6 mètres. Les 
jetées elles-mêmes sont construites en blocs de béton artifl - 
ciel fabriqués sur les chantiers de Port-Saïd. 

Mais quel est donc ce nouveau port que nous avons déjà 
plusieurs fois cité, qui comprend des bassins où pénètrent dès 
à présent des bâtiments d'un fort tonnage, des terrains où 
s'élèvent une ville et des chantiers, et où circule une popula- 
tion nombreuse. Tout cela est l'œuvre de la Compagnie. Les 
terrains extraits pour l'ouverture et l'approfondissement du 
lido, pour l'ouverture du canal et des bassins à établir à l'en- 
trée du lac Menzaleh, ont servi à former le sol de la nouvelle 
ville dont les chantiers seront munis de tout ce qui sera né- 
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cessaire pour le service des nombreux bâtiments ayant à tra- 
verser le canal. 

Il nous faut maintenant passer au travers du lac Menzaleh 
lui-même sur une longueur de 4 2 kilomètres. L'eau n'est 
guère profonde que d'un demi-mètre. Au-dessous d'elle se 
trouve une couche de vase, et la difficulté était, quand on au- 
rait ouvert le chenal, d'empêcher là vase des environs devenir 
le combler peu à peu. Heureusement cette couche inconsis- 
tante n'est guère épaisse : au-dessous d'elle se trouve un ter- 
rain argileux et ferme. Il a donc été possible, au moyen des 
vases elles-mêmes rejetées à droite et à gauche et séchées par 
le soleil ardent d'Egypte, de former deux larges berges com- 
plétées et fortifiées chaque jour par les matériaux qu'y jettent 
les puissantes dragues travaillant à l'approfondissement du 
chenal. La traversée du lac Menzaleh est ainsi à l'abri de 
toute atteinte. 

A la sortie de de lac, depuis Kàntara jusqu'au lac TimSàh, 
sur une longueur de 35 kilomètres, il a fallu creuser à éèc 
dans toutes les parties où l'on se trouvait au-dessus du niveau 
des eaux de la Méditerranée. A mesure toutefois qu'on descen- 
dait à ce niveau, l'eau du canal maritime suivait et s'avançait 
dans les travaux, et à partir de ce moment l'approfondis- 
sement pouvait être continué au tiidyett de dr&gUes éléva- 
teurs, travail Woins dispendieux. C'est ainsi qu'on a traversé 
le seuil d'El-Guisr, élevé de i5 mètres au-dessus du niveau de 
la mer, et qu'on est arrivé au nord de cette enceinte, qui fut 
autrefois le lac Timsah, lac d'eau douce, sans doute, réduit 
depuis longues années à h'êtré qu'une dépression desséchée 
dans laquelle à son lotir on a jeté l'eau de la Méditerranée. 

Quatre mois après, Timsah complètement rempli, était re- 
devenu un véritable lac, mais cette fois, un lac d'eau salée, 
servant de port à la ville d'Ismaïlia, et propre également à 
rendre de nombreux services à la navigation. Ismaîlia est elle- 
même entièrement l'œuvre de là Compagnie. 

Après avoir traversé le lac Timsah, on rencontre, depuis sa 
sortie jusqu'à l'entrée des lacs Amers, sur une étendue de 
i5 kilomètres, un terrain sablonneux et dont le travail à sec 
eût présenté de sérieuses difficultés. Elles ont été heureuse- 
ment évitées en utilisant les eaux du canal d'eau douce qui se 
trouve sur ce trajet au-dessus du niveau des terrains. On 
compte que les barrages réservés à l'entrée des lacs Amers 
pourront être prochainement enlevés; et qu'alors le fleuve 
d'eau salée, dérivé de la Méditerranée, reprenant son cours et 
se précipitant dans le bassin des lacs, suffirait à les remplir en 
huit ou dix mois s'il n'y avait lieu de croire que, avant la fin 
de ce délai, l'eau de la mer Rouge entrera à son tour par l'ex- 
trémité sud. 
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Il n'y a aucun travail d'approfondissement à exécuter sur la 
majeure partie du parcours de ce bassin, qui a une profondeur 
de 10 mètres et plus au-dessous du niveau de la mer. Quel- 
ques écueils seulement se rencontrent de distance en dis- 
tance, à droite et à gauche de la route qu'auront à tenir les 
bâtiments, et il eût été nécessaire de les enlever si l'on n'avait 
reconnu qu'ils sont, comme le fond dés lacs, composés de sel 
marin, et qu'ils se dissoudront d'eux-mêmes dans l'eau de la 
mer. 

Depuis la sortie des lacs jusqu'aux lagunes de Suez, restent 
18 kilomètres qui, commencés à sec et poursuivis par des 
dragages, n'offrent point d'obstacles. 

Nous voici parvenus au port de Suez, où la Compagnie a 
exécuté des travaux analogues à ceux de Port-Saïd. 

Il résulte de cet exposé que partout les difficultés sérieuses 
de l'entreprise ont été surmontées, et qu'il ne reste plus main- 
tenant à exécuter qu'un travail régulier d'approfondissement 
qui doit nécessairement aboutir si les engins dont on dispose 
sont assez puissants. Pour nous renseigner à cet égard, con- 
sultons les documents mensuels publiés par les ingénieurs de 
la Compagnie. 

Le travail restant à accomplir désormais consiste dans l'achè- 
vement des jetées et dans le creusement du canal jusqu'à 8 mè- 
tres de profondeur. 

La construction des jetées demandait la confection et la mise 
en place de a5oooo mètres cubes de blocs artificiels. Au 
i5 avril, 25 000 mètres fabriqués restaient à poser; 33 000 mè- 
tres restaient à fabriquer et à poser. Grâce aux moyens dont 
on dispose aujourd'hui, le travail sera terminé en huit mois. 
D'un autre côté, le cube des déblais à enlever pour l'exé- 
cution de l'ensemble des travaux de toute nature était de 
74n2i3o mètres. Les procès-verbaux des travaux certifient 
qu'au i <r juin 4*290897 avaient déjà été effectués. 

Mais ce n'est pas dans le temps employé à l'exécution de 
cette première partie des travaux qu'il faut chercher des élé- 
ments pour le calcul du temps nécessaire à l'enlèvement des 
3i 821 233 mètres restants. Aujourd'hui, en effet, de puis- 
santes dragues à long couloir, de nombreux élévateurs et plus 
de dix mille ouvriers fonctionnent avec une régularité que 
rien n'interrompt, avec une connaissance plus complète de la 
nature du travail et des engins employés. 

Aussi le rendement mensuel va-t-il sans cesse en augmen- 
tant : du 1 er mai au i er juin il s'est élevé à 1800000 mètres. En 
continuant sur ce pied, on verrait au plus tard la fin des tra- 
vaux en octobre 1869. 

Il faut enfin tenir compte du zèle et du dévouement de cette 
armée de travailleurs, dont l'ardeur s'accroît à mesure qu'elle 
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aperçoit de plus près le but qu'elle veut atteindre. Français 
pour la plupart, nos compatriotes, à qui leur chef éminent 
rend ce légitime hommage qu'à l'époque où les difficultés s'ac- 
cumulaient et pouvaient faire redouter un insuccès, pas un 
d'eux n'a faibli, soutenus qu'ils étaient par le sentiment du 
devoir, par leur confiance dans la grandeur de l'œuvre à la- 
quelle ils sont associés et par la conscience qu'eux aussi por- 
tent et honorent le drapeau de la France, sur ce champ de 
bataille de la civilisation. 



— L'un des effets les plus surprenants de l'électricité atmo- 
sphérique est le choc en retour. La description suivante, don- 
née parM. B ec q uerel» sur un phénomène de ce genre observé 
à Paris, permettra de se faire une idée de ces coups de foudre, 
dont on a plusieurs exemples. 

Le sieur De vaux, employé à la Compagnie du gaz, se trou- 
vait le dimanche 8 juin, rue Thouin, à dix heures du soir, au 
moment de l'orage, lorsqu'il se sentit affaissé sur lui-même, 
au moment où il aperçut un éclair éclatant. Il tomba sur ses 
genoux, éprouva une forte oppression dans l'estomac et fut en 
proie à un tremblement général qui dura deux jours. Les effets 
produits furent tels qu'il entra chez un débitant de liqueurs 
pour demander du vulnéraire. En proie encore à une vive 
émotion,' il exaihina son corps pour voir s'il n'avait pas reçu 
une blessure quelque part. Quelle fut sa surprise quand il 
s'aperçut que la plus grande partie des clous de ses bottes 
avaient été enlevés ! Ces clous étaient à vis et les bottes presque 
neuves. La force d'attraction a dû être considérable; aussi 
tout le corps du sieur Devaux a-t-il dû éprouver un fort ébran- 
lement, dont il ne se ressentait plus deux jours après. 

L'effet produit est dû au phénomène appelé choc en retour. 
Quand un individu se trouve sous l'influence d'un nuage for- 
tement électrisé, et que la foudre éclate à une certaine dis- 
tance, il peut être foudroyé lui-même par la recomposition 
immédiate des deux électricités contraires, l'une possédée par 
la terre, l'autre par l'individu. 

M. le Maréchal Vaillant a rappelé, à cette occasion une ob- 
servation semblable faite dans le bois de Vincennes, il y a 
quelques années; mais l'homme a été foudroyé, et ses sou* 
liers, dont les clous avaient été enlevés, ont été lancés à 
quelque distance. 

— On peut voir en ce moment, sur le chemin de halage de 
la rive droite de la Seine, un peu en amont du pont de l'Aima, 
deux énormes fragments du double siphon métallique qui va 
être immergé dans le fleuve pour rattacher les égouts de la 
rive gauche à ceux de la rive droite. Ces tubulures, recou- 
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vertes d'une peinture au minium, n'ont pas moins d'un mètre 
de diamètre; elles sont formées d'épaisses. pièces de tôle cin- 
trées, cerclées et boulonnées. Elles ne tarderont pas à être 
descendues dans l'espèce de chenal qui a été disposé au fond 
de la Seine pour les recevoir, et dont on termine en ce mo- 
ment les travaux. Sur les quais des deux rives, on s'occupe 
activement aussi de préparer le raccordement du siphon mé- 
tallique avec les égouts existants et auxquels il est destiné à 
servir de trait d'union, 

— La partie des anciens bâtiments de la bibliothèque de la 
rue Richelieu qui fait suite aux nouvelles constructions éle- 
vées sur la rue de Richelieu ne tardera pas à disparaître. La 
démolition de ces bâtiments et de l'arcade Colbert isolera com- 
plètement de ce côté la Bibliothèque. Ce grand dépôt de nos 
connaissances scientifiques et littéraires risquera moins alors 
de subir un jour le sort de la bibliothèque d'Alexandrie, dont 
on a injustement reproché l'incendie au cousin de Mahomet, 
Omar. II ne paraît pas plus juste de reporter sur son lieute- 
nant Àmrou l'odieux de cet acte. Amrou avait formé le projet 
d'unir par un canal direct la mer Rouge et la mer Méditerra- 
née; et ce ne sont pas des gens assez intelligents pour songer 
à de telles entreprises qui brûlent les bibliothèques. 

— L'ouverture définitive du bassin à flot de Boulogne aux 
navires à vapeur vient d'être autorisée. 

— On sait qu'une adjudication a eu lieu dernièrement, au 
ministère de l'intérieur, pour la pose d'un câble sous-marin 
destiné à relier la France avec les Etats-Unis de l'Amérique du 
Nord. 

Un comité de patronage de cette entreprise nationale vient 
de se constituer sous la présidence de M. Drouin de Lhuys. 

MM, Élie de Beaumont, le comte Mallet et le Vice -Amiral 
Tréhouart, sénateurs, font aussi partie de ce comité. 

— On a découvert, en faisant des fouilles dans un terrain 
de la nouvelle ville, à Toulon, à côté de la poste, une urne 
funéraire en verre contenant des ossements humains. Cette 
urne était enfermée dans une boîte en plomb récouverte d'une 
grande amphore, qui était protégée elle-même par un grossier 
massif en maçonnerie. Tous ces objets paraissent remonter à 
l'époque gallo-romaine. 

— L'expédition suédoise pour le Spitzberg est partie le 
7 juillet de la ville de Gottinbourg. 

— Deux membres de la Société écossaise des Arts, MM. L. Li- 
vingston Macassey et William Scott, viennent de publier un 
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rapport sur la construction d'un tunnel sous-marin pour relier 

l'Ecosse à l'Irlande. 

— On lit dans le Lloy-d de Pesth : Les habitants de Jaszbe- 
renyî sont dans une grande consternation ; la terre tremble 
sous leurs pieds. Depuis le i5 juin que Ton a senti à Pesth et 
dans d'autres lieux de la Hongrie un assez fort tremblement 
de terre, les ébranlements du sol se renouvellent deux ou 
trois fois par jour. Il ne s'agit plus d'ondulations, mais tou- 
jours d'une secousse violente. En outre, lorsque l'air est calme, 
on entend un roulement souterrain. Le peuple terrifié croit 
que ces phénomènes sont les précurseurs d'une secousse plus 
forte que n'a été la première, et il se tient jour et nuit hors 
des habitations. Les églises sont fermées, le service religieux 
a lieu en plein air. Les secousses ont une direction du sud 
au nord. 

— Bolides, 10 juillet, M. Iiehardelay. — Observant hier 
soir, vers io h 25', avec ma lunette, les nuages lumineux de la 
constellation de Persée ou plutôt les amas stellaîres si remar- 
quables, j'ai aperçu une étoile filante qui a traversé celui de 
ces trois groupes qui est le plus considable et désigné sous 
le nom de K, Cette étoile a traversé le champ de la lunette 
grossissant 84 fois et de 34', en environ une demi-seconde de 
temps. Son étfat était de &** à ^j*** grandeur au plus et par 
conséquent sensiblement pareil à celui des étoiles les plus 
brillantes du groupe que j'examinais. La couleur de cette 
étoile filante m'a paru blanc-jaunâtre. 

Montsanche, le 1 1 juillet, D* Monot. — Samedi dernier, 
ii courant, à 7 heures précises du soir, ma vue fut subite- 
ment attirée par le passage rapide dans l'espace d'un corps 
volumineux très-brillant. 

Ce corps, se dirigeant de l'ouest à l'est, alla se perdre dans 
l'horizon en laissant derrière lui une traînée rouge qui dispa- 
rut en 2 secondes environ. 

Le ciel était pur, le soleil brillait encore au-dessus de l'ho- 
rizon : aussi ai-je été étonné de l'aspect presque éblouissant de 
ce corps. 

11 juillet, M. Chauve*. — Samedi, à 1 heure du matin, me 
trouvant rue de Rambuteau, regardant dans la direction de 
l'église Saint-Eustache, je vis durant l'espace de 2 secondes 
la voûte céleste traversée par un corps lumineux dont je vous 
envoie un croquis. 

Ce corps me paraissait avoir le diamètre de la pleine lune 
et un mouvement ondulé dans sa course. 

— Réponse à M. P... à Maray. — Les baromètres anéroïdes 
fournis pour 25 francs par société n'ont point de thermomètre ; 
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il est inutile dans ce cas. Le port est nécessairement en sus, 
comme toute dépense occasionnelle, la société donnant tout 
au prix de revient. 



Envahissements des glaciers du mont Rose, par M. Charte* 
Ctead, à Turkheim (Haut-Rhin). 

Les plus grands glaciers des Alpes se tfouvent réunis dans 
les vallées qui rayonnent autour du massif du mont Rose. Ce 
sont les glaciers de Gorner, de Zmuth et de Findelen dans la 
vallée de Zermath, ceux de Fée et d'Àllalain dans la vallée de 
Saas, sur le versant du Valais et du côté du Piémont, les gla- 
ciers deMacugnaca, de Lésa, de Vera, d'Àventine. Depuis un 
temps indéfini tous ces fleuves de glace s'avancent suivant des 
oscillations diverses, mais dont la résultante est une marche 
en avant considérable, nettement marquée. 

Quand on s'avance dans la vallée de la Viége, on aperçoit 
au-dessus de Zermath beaucoup de chalets de construction 
ancienne s'élevant sur le gazon au pied de la moraine termi- 
nale du grand glacier de Gorner. Suivant les habitants de la 
vallée, le glacier a envahi depuis un siècle une étendue consi- 
dérable de magnifiques pâturages. Il y a moins tfe cinquante 
ans, tout un hameau, habitations, étables, granges à foin, exis- 
tait encore sur la rive gauche du bassin deGortier, en un point 
maintenant entièrement recouvert de glace. J'ai vu parmi les 
blocs de la moraine des troncs de mélèzes en lambeaux, arra- 
chés au pied du Riffel à un kilomètre de distance. En juillet 1866, 
un chalet abandonné se trouvait à 5 mètres de la moraine, et 
déjà plusieurs blocs étalent venus heurter sa base. L'ancien 
curé de Zermath, pendant vingt ans qu'il habita la vallée, vit 
disparaître plusieurs de ces chalets sous la glace. Il a observé 
la marche du glacier en hiver et Ta vu avancer régulièrement 
de 6 mètres de décembre à la fin de février. De son côté, 
M. Engelhardt assure que de i83o à i85o, le glacier de Gorner 
a gagné une demi-lieue de terrain en ligne droite. Un autre 
observateur, M. Glémenz, membre du conseil fédéral, qui passe 
tous les étés à Zermath, constate que de i85i à i855, les 
progrès annuels du pied du glacier ont été respectivement 
de 17 mètres, 1 9 mètres, 22 mètres, n mètres, 4 mètres. 
De i856 à 1857, ces progrès n'ont pas dépassé 3 mètres et se 
sont arrêtés tout à fait en 1864. Même en 1866, le glacier avait 
reculé un peu comme le prouve le bourrelet de moraine fron- 
tale debout à quelques mètres de distance. On a remarqué que 
tandis que les progrès du glacier s'arrêtaient, la langue termi- 
nale diminuait d'épaisseur. Lors de ma visite, il y avait peu de 
décombres épars au bord de la pente terminale; mais plus 
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haut, près du sentier qui mène au coi de Théodule, j'ai vu le 
gazon fraîchement soulevé, formant des bourrelets, des man- 
chons d'un mètre de diamètre. A côlé, le glacier de Gorner 
était plus gonflé et portait à sa surface une nappe de pierre 
épaisse promettant une nouvelle marche en avant à l'époque 
où cette section sera près de l'extrémité. 

En face du glacier de Gorner, s'ouvre la pittoresque vallée de 
Zmull, étroite, encaissée, pourvue de pâturages abondants et 
de belles forêts. Un torrent la traverse et mugit à une grande 
profondeur. Au bord du torrent se tient un village composé 
d'un groupe de maisons en bois noircies par la fumée, d'appa- 
rence chétive, mais dans la plus magnifique position qui puisse 
être imaginée. Le glacier de Zmutt se trouve à quelque dis- 
tance plus haut, dissimulé d'abord sous une énorme masse de 
décombres qui s'étalent à sa surface. Ces débris de pierres, 
tous anguleux, sont tombés les uns du Matterhorn ou grand 
Cervin, les autres de la dent d'Hérens. Ils recouvrent le gla- 
cier de Zmutt sur une étendue de plus d'une lieue à 'partir de 
l'extrémité. Il s'étalent en éventail sur une épaisseur de quatre 
à cinq pieds et font partie de deux moraines distinctes, l'une 
d'un vert bleuâtre, l'autre rouge, composée surtout de blocs 
de serpentine colorés par l'oxyde de fer. Bien que ce glacier 
n'ait ici qu'un kilomètre de largeur, il faut une heure pour le 
traverser à cause (\e ses crevasses. A mesure qu'on monte, la 
glace se dégage. Elle s'étend alors en larges plaines blanches 
et en vallons à peine coupés de crevasses, si ce n'est immédia- 
tement au pied du mont Cervin. 

Les envahissements du glacier de Zmutt sont plus réguliers 
que ceux des autres glaciers du mont Rose ; leur marche pro- 
gressive est singulièrement favorisée par les moraines super- 
ficielles. En 1848, M. Edouard Collomb vit les glaces atteindre 
un sentier sur lequel se trouvaient encore quelques arbres 
isolés. L'année suivante, le glacier débordait déjà ce tertre, et 
quand je l'ai visité, en 1866, il n'en restait plus de trace. Le 
glacier avait beaucoup avancé dans l'intervalle. Il culbutait la 
forêt dans sa marche, si bien, que les troncs brisés et broyés 
étaient presque aussi nombreux dans la moraine terminale que 
les blocs de pierres. On sentait les atteintes du froid sur les 
vieux mélèzes les plus rapprochés de la glace. J'ai surtout 
remarqué sur un promontoire en saillie, 'deux jumeaux sortis 
d'un même tronc, qui s'élançaient ensemble vers le ciel : ils 
étaient égaux en hauteur et en âge, mais l'un encore plein de 
vie et l'autre desséché 1 

Daucia, Laride Thymberque, simillima proies 
Indiscreta suis', gratusque parentibus error, 
At nunc dura dédit vobis discrimina Pallas. 

Le promontoire où s'élevaient ces arbres était séparé de la 
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vallée par un ruisseau qui sortait de la forêt, et en amont il 
s'abaissait par un escarpement que la moraine terminale 
devait bientôt toucher. La moraine avait une hauteur de 
3o à 4o mètres, élévation qui indiquait pour le glacier de 
Zmutt un arrêt momentané. Cet arrêt a été général dans les 
Alpes en 1866. Je l'ai constaté au glacier de Gorner et au gla- 
cier voisin de Findelen, au nord du Riffel, entièrement à dé- 
couvert, plus petit et plus exposé aux influences dissolvantes. 
Après cette époque de sécheresse, ces glaciers pourront de 
nouveau progresser. 

On remarque en avant du glacier de Zmutt, et sur les deux 
versants de la vallée, les restes d'un terrain de comblement qui 
forment une sorte de corniche le long des montagnes. C'est la 
moraine profonde du glacier déposée lors de sa grande exten- 
sion. Aujourd'hui ce terrain est profondément entamé par les 
flots du torrent. Sa pente horizontale est régulière, moins 
inclinée que le fond du torrent, dont le bouillonnement se fait 
entendre à plus de cent mètres au-dessous du sentier qui 
longe la vallée. Outre l'ancienne moraine profonde, on ren- 
contre à chaque instant, sur les flancs des montagnes environ- 
nantes, des roches polies et striées attestant le passage du gla- 
cier de Zmuttau temps où il ne formait qu'un affluent du grand 
glacier de la Viége, lors de sa plus grande extension. Il y a de 
semblables polis dans toutes les vallées des Alpes bien plus 
haut que la surface des glaciers actuels. Dans le massif du 
mont Rose on trouve de vastes surfaces moutonnées et de 
magnifiques polis dans le val Tournanche, au-dessus de Breil, 
dans les ramifications supérieures du val d'Ayas, au col de 
Betta-Furka, sur les flancs du val Anzasca. Dans toutes ces 
localités les surfaces moutonnées, polies, s'élèvent de a5o à 
3oo mètres au-dessus de la surface actuelle des glaciers. A 
mesure qu'on s'élève vers les champs de neige et les cirques 
où les glaces prennent naissance, la limite supérieure des polis 
se rapproche du niveau actuel des glaces jusqu'à ce que tous 
deux se rencontrent sous un angle aigu vers 3ooo mètres d'al- 
titude au-dessus du niveau de la mer. Les polis les plus beaux, 
ceux dont les stries sont les plus distinctes, les mieux 
conservées, sont les plus rapprochés des glaciers actuels. 
A une grande hauteur les anciens polis ne sont souvent 
reconnaissables qu'à une terrasse plus ou moins continue 
qui marque leur limite : au-dessus de ces terrasses les pics 
sont tous dentelés et ne présentent plus de stries. La présence 
de ces polis, les moraines, les blocs erratiques, les galets 
striés montrent que toute la vallée du Rhône jusqu'à Genève 
était occupée autrefois par un fleuve de glace gigantesque dont 
les glaciers actuels ne sont que les restes. Depuis plusieurs 
siècles une nouvelle période de progrès a commencé pour les 
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glaces des Alpes. Mais ces progrès sous l'influence des circon- 
stances météorologiques présentes ne leur permettront jamais 
de reprendre leurs anciennes limites. 

Commission Archéologique de Narbonne. — Extrait d'une Notice 
sur la Géologie de l'Aude; par M. Tournai. 

II n'existe pas de roches volcaniques proprement dites dans 
le département. Les roches de cette nature les plus voisines se 
trouvent dans le département de l'Hérault, et à Olot et Bésalu, 
près de Figuières, où elles furent signalées pour la première 
fois par notre illustre compatriote, l'abbé Pourret. 

Les roches pyrogènes de l'Aude n'ont point surgi dans un 
état de fluidité assez avancé pour s'étendre à la surface du sol 
comme les laves proprement dites : elles ont paru à la surface 
dans un état pâteux, presque solide, et n'ont jamais dépassé 
leur centre d'éruption. L'apparition de ces roches n'a occa- 
sionné que des bouleversements locaux. C'est plus particu- 
lièrement dans l'arrondissement de Narbonne qu'on les ren- 
contre» et presque toujours à la base des calcaires et des marnes 
liasiques. Leurs caractères minéralogiques sont très-variés : 
ce sont en général des espèces de basaltes avec cristaux de 
péridpt, des amygdaloïdes, des basannites et des spilites pas- 
sant aux wackes, et se divisant, naturellement ou par le choc, en 
parallélipipèdes irréguliers; nous y avons observé des petites 
Iwules de talc verdâtre, des cristaux de fer oligiste et des 
veines de quartz. 

La petite éruption de Fitou, sur laquelle a été construite 
l'église de cette commune, consiste en une espèce d'eurite 
granitoïda à surface rubigineuse, et composée de petits cris- 
taux de feldspath blanc et rose, de quartz, de pyroxène, d'am- 
phibole, de mica noir et d'oxyde de fer. 

Il existe, dans le seul arrondissement de Narbonne, plus de 
quarante centres d'éruption de ces roches ignées. Nous nous 
bornerons à citer Sainte-Eugénie, Lambert, les Pigeonniers, 
la Quille, Gléon, Durban, Castelmaure, Saint-Jean-de-Barrou 
et Villesèque; ces dernières occupent une vaste contrée et 
forment des petits typhons, espèce de mamelons volcaniques 
qui s'élèvent comme des cônes parasites au centre d'un vaste 
cratère. 

Sur presque tous les points que nous venons de citer, les 
ophites forment des buttes mamelonnées, fendillées dans tous 
les sens. Cette circonstance s'explique naturellement par le 
refroidissement et le retrait de ces roches : elles sont presque 
toujours accompagnées de grands dépôts de chaux sulfatée, 
qui donnent lieu à de nombreuses exploitations. Ces gypses 
sont bariolés de diverses couleurs et n'offrent aucune stratiû- 
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cation régulière; leurs couches sont contournées de la ma- 
nière la plus capricieuse et passent brusquement du blanc au 
rouge vif, au rouge sombre et au gris plus ou moins foncé; on 
y observe de nombreux cristaux de quartz prisme et des amas 
de magnésie sulfatée, incolore et parfaitement limpide (Fitou). 
Ces dépôts gypseux doivent propablement leur origine, non 
pas comme on Fa dit à un phénomène de métamorphisme, 
mais à Faction séculaire des sources thermales qui accompa- 
gnèrent l'éruption des ophites. Nous avons recueilli à Ornai- 
sons des blocs de cette roche, d'une belle couleur verte, et 
qui étaient empâtés dans le dépôt gypseux : ce fait nous paraît 
démontrer la contemporanéité des éruptions ophitiques et 
du sédiment abandonné par les spurces thermales. 

L'apparition des ophites a profondement modifié, et souvent 
à de grandes dislances, les roches sédimentaires qui pe trou- 
vaient dans les environs ; les calcaires offrent dans ce cas une 
structure cristalline ou bien cariée et cellulaire ; dans d'autres 
circonstances, et par suite d'émanations magnésiennes, ils ont 
été transformés en dolomies; enfin les grès eux-mêmes sont 
vitrifiés, et les argiles ayant subi une haute température sont 
tout à fait méconnaissables. 



100 e petite planète. — Dépêche télégraphique de M» Coggia* 
Observatoire de Paris-Marseille. 

J'ai découvert une nouvelle petite planète dans la nuit de 
jeudi i6à vendredi 17. Le ciel s'étant couvert presque immé- 
diatement, je n'ai pu en prendre les positions que la nuit 
dernière : 

A ia h i7 m 34 s .. '. ! T. M- de Marseille. 

Ascension droite ai h 7 m 4o 8 

Distance polaire 106 17' 47" 

Éclat 1 3 e grandeur. 

Mouvement horaire en asceusion droite. . . — i 8 ,5g 

Mouvement horaire en déclinaison -h 1 i",o 

Étoile de comparaison 4^17 Lalande. 

Ces positions ne sont qu'approchées. 
La nouvelle planète est bien la ioo* du groupe situé entre 
Mars et Jupiter. 

C'est la cinquième des petites planètes découvertes en deux 
ans, dans notre succursale de Marseille, depuis son installa- 
tion ; il en a été trouvé sept, pendant le même temps, dans 
l'ensemble des autres observatoires. 

La planète a été observée le 18 et le 19 à Paris. 
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M. Wolf a remis les positions suivantes, qui ont été déter- 
minées par lui et par M. André : 



1868. 

Juillet 18 
18 
19 



Temps moyen 
de Paris, 
h m s 

n.47- 4 
ia.3a.38 
11.33.43 



Ascension 
droite. 

h m s 
ai. 6.43,67 

ai. 6. 4a, 60 
ai. 6. 6,38 



Distance 
polaire. 

« ° * m * 

I06.22. /|5 ,J 

io6.aa.5a^A 
106. a8. 9s#J 



Observateur. 

Wolf. 

André. 

Wolf. 



Ces observations sont corrigées de la réfracttfn. L'obser- 
vation du 19 a été faite dans la brume et intewmpue par les 
nuages. 

La planète est de 12 e grandeur. 

L'étoile de comparaison 4 1 ^17 Lalande sera déterminée aux 
instruments méridiens, et alors les positions ci-dessus pourront 
recevoir une minime correction. 



Météorologie. — Mois de juin 1868. 

Nous rappelons que sous les titres Température maximum 
et Température minimum nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées dans le mois. Le degré rond 
suffit. 

Sous le titre Température moyenne nous donnonsla moyenne 
des températures observées pendant tout le mois à 6 heures 
du matin et à 6 heures du soir. 

La dernière colonne comprend, en millimètres, l'épaisseur 
de la couche d'eau tombée pendant le mois. 



TIMPÉBAT0BB8 

mai. min. moy. 

Albi. 35* 3* 2o",8 

Angers.: 36 6 19,0 

Auch 33 8 21,8 

Bar-sur -Seine. .. . 26 i3 18,8 

Blois 37 5 17,9 

Bourges 34 8 20,3 

Oaen 3o 7 20, 5 

Carcassonne. .... 35 10 21,1 

Chartres 3i 10 17,7 

Chateauroux rô,o 

Clermont-Ferrand 36 6 18,2 

Commercy 29 7 16.8 

Dax 33 8 19,6 

Évreux 33 3 17,5 

Foix 34 6 19^1 

Guéret 3i 6 17,7 

Grande-Sauve.... 34 8 i5,6 

Lagord 34 6 20,7 

Lamballe 33 5 i5,3 

Loches 34 4 *6,7 



Ploie 

en 

mill, 

97 

9 

66 

39 
39 
'7 

23 

'4 

4 

48 

29 
63 
43 

4 
81 

5i 
11 
54 
16 



TBMPBBAtCBBS Pluie 

mai. min. moy. mill. 



Lons-le-Saulnier. 32 

Maçon 32 

Melun 34 

Mende 3o 

Mirecourt 3i 

Montauban 33 

Montbrison 3o 

Montpellier 34 

Napoléon-Vendée 3d 

Nîmes 39 

Périgueux 34 

Poitiers 

Privas 32 

Rennes 3i 

Rodez 3i 

Strasbourg 28 

Tarbes 35 

Troyes 32 

Yesoul « . 44 

Villefranche. ... 34 



i9>4 
i9>4 

21,4 
20,7 
18,2 
21,0 
20 , 1 
22,3 

i9> 5 
22,2 
21,8 
6,5 
22,8 
i5,5 
»7>7 
19» 2 
i9>i 
17,2 

19*5 

21,5 



58 
3o 

39 
55 

53 

39 
26 
53 

49 
4o 

26 

109 

18 

53 

44 

127 

18 

86 



Paris. —Imprimerie de Gauthibb-Villabs, me de Seine-SainWGerroaln, 10. 
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Sont inscrites parmi les Membres de l'Association (sauf opposition 
spéciale du Conseil), toutes les personnes qui en font la demande. Les 
étrangers sont admis. Les Membres de l'Association Yersent une cotisation 
annuelle de dix francs; cette cotisation est renouvelable chaque année 
dans le mois de l'inscription (i). 

On peut devenir Membre perpétuel en rachetant sa cotisation annuelle 
par un versement unique de cent cinquante francs. 

Avis. — Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. ~ Prix de 
l'abonnement : 3 francs par an. 

session de l'association scientifique a cherbourg 
les 5, 6, 7 août 1868. 

Mercredi 5 août. 

À 2 heures séance d*ouverture. — Lecture de Mémoires sur 
les sciences mathématiques,, physiques et naturelles. — Rap- 
ports. 

Jeudi 6 août. 

A 8 heures du matin. — Visite aux établissements de l'Ar- 
senal Maritime et de la Guerre. 

A 2 heures. — Suite des Mémoires et Rapports sur les Scien- 
ces- — Distribution de baromètres aux Instituteurs. 

Conférence sur l'Isthme de Sue» : plans en grande dimen- 
sion de l'isthme, du canal et des villes créées sur son par- 
cours; drague à long couloir; exposé de la marche et de la si- 
tuation des travaux. 

A 8 heures du soir.— Expériences diverses parM.Diilioscq ; 
projections électriques des fleurs de la glace; polarisation; 
double réfraction; anneaux colorés; polarisation chromatique; 
anneaux des cristaux; verres trempés* etc. 

( i ) Les inscriptions sont reçues : à l'Observatoire impérial ; — au Conser- 
va toi re impérial des Arts et Métiers; — à la Société Météorologique, rue 
de Fleurus, n° 3g; — chez M. Cahen d'Anvers, Conseiller-Trésorier, rue 
Laffitte, n° 47 ; — dans les départements, par les Correspondants et par 
tous les Associés déjà inscrits. 

Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier, Président de F Association Scientifique, à 
Paris. 

Les mandats de tonte nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, JtdT. Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 
X. IV. 6 
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Vendredi 7 août. 

A 8 heures du matin. — Visite à la Digue et aux bâtiments 
cuirassés de la Rade. 

A 2 heures. — Suite des Mémoires et Rapports. 

A 8 heures du soir. — Conférence sur l'acoustique, par 
M. IifcftMJoiia* Des sons musicaux, de leurs qualités caracté- 
ristiques : intensité, hauteur, timbre. Emploi de l'œil pour 
l'étude de ces diverses qualités. 

Affectation des fonds de la Société jusqu'au I er juillet 1868. 

fr 

Encouragement aux travaux scientifiques. ... ... 100 776 

Publications du Bulletin, Mémoires, Séances et Sessions 

à Paris et dans les départements 39 344 

Constitution du fonds social ai 4o3 

Frais généraux i636i 

Total égal aux recettes 177 88 4 

AUDITION DBS GRANDES ORGUES DE NOTRE-DAME. 

L'audition des grandes orgues de Notre-Dame a eu lieu le 
mercredi 8 juillet à 4 heures pour les Membres de l'Associa- 
tion Scientifique de France. MM. Sergent, organiste de Notre- 
Dame, et Franck aine, organiste de Sainte-Clotide, ont, 
. tour à tour, fait entendre l'instrument, et leurs improvisations 
de différents styles ont mis en relief les sonorités diverses 
de cet orgue aux proportions monumentales, l'un des plus 
considérables d'Europe et le plus complet dans sa composi- 
tion harmonique. 

Après l'audition de l'instrument, les Membres de l'Associa- 
tion ont visité le mécanisme de ce grand orgue. M. Ctavaillé- 
Coll, le savant constructeur de l'instrument, a expliqué les 
différentes parties de son œuvre. 

Les cinq claviers et le pédalier sont placés sur un meuble 
isolé en avant du buffet d'orgue. Cent dix registres, disposés 
en amphithéâtre de chaque côté des claviers, servent à ma- 
nœuvrer les différents jeux et leurs mélanges. L'organiste a, 
en outre, à sa disposition vingt-deux pédales de combinaison 
qui lui permettent de nuancer, à son gré, la sonorité de l'instru- 
ment, depuis les sons les plus suaves des voix angéliques jus- 
qu'à l'imposante et majestueuse voix de l'ensemble de l'orgue, 
qui atteint à une puissance formidable. La manœuvre des cla- 
viers et des registres est aussi facile ici que celle d'un petit 
orgue harmonium, grâce à l'application d'un nouveau système 
de moteurs pneumatiques dont la première application a eu 
lieu dans le grand orgue deSaint-Sulpice, dû au même facteur. 
En pénétrant à l'intérieur du grand buffet, on aperçoit, 
d'abord dans une chambre latérale, la soufflerie alimentaire : 
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elle peut fournir à l'orgue 5oo à 600 litres d'air par seconde, et, 
dans la base même de l'instrument, sont placés quatre grands 
réservoirs régulateurs pouvant emmagasiner 25,000 litres d'air 
comprimé, ail importe que l'organiste ait à sa disposition une 
provision abondante d'air; car, s'il y des tuyaux qui ne dépen- 
sent pas plus d'un centilitre d'air par seconde, les gros tuyaux 
de 32 pieds en absorbent chacun dans le même intervalle de 
temps jusqu'à 70 litres (1). » 

Indépendamment de la fonction de l'air destiné à animer la 
sonorité des tuyaux, la soufflerie sert, en outre ici, à fournir 
l'air comprimé nécessaire à la fonction des différents moteurs 
pneumatiques dont nous avons parlé. 

On voit encore dans la base du grand buffet tout le méca- 
nisme de l'instrument symétriquement disposé; et, malgré le 
peu d'étendue de l'emplacement affecté à l'orgue, on peut cir- 
culer partout avec facilité pour régler, ce mécanisme délicat 
et d'un développement considérable. 

Les grands tuyaux de 32 pieds ont leurs embouchures posées 
sur des sommiers situés sur le plancher de la tribune, et s'é- 
lèvent jusqu'à la voûte de l'église. Les premiers tuyaux ont 
environ 10 mètres de longueur, pèsent 600 kilos et contiennent 
2,5oo litres d'air. 

. Deux escaliers placés de chaque côté de l'orgue conduisent 
aux différents étages où sont placés les divers jeux. Les pre- 
mier et deuxième étages offrent l'aspect d'une véritable forêt 
de tuyaux de toute grosseur et de toute longueur symétrique- 
ment disposés avec un ordre parfait. Des allées ménagées entre 
les divers groupes de tuyaux permettent à l'artiste de pénétrer 
partout pour régler la sonorité et l'accord. 

Le nombre de tuyaux est, d'après le Rapport officiel de la 
Commission de réception, de 5,242. L'intervalle entre le son 
le plus grave, donnant Y ut de 32 pieds, et le son le plus aigu du 
jeu de Picolo est de neuf octaves et une quinte, ce qui donne 
dix ut plus la quinte sol. C'est la limite des sons perspectibles. 
Les plus grands tuyaux donnent environ trente-deux vibrations 
par seconde et les plus petits ont à peine 5 millimètres de lon- 
gueur et donnent environ 25, 000 vibrations dans le même 
espace de temps. 

Il faut avoir visité en détail l'intérieur de ce grand orgue 
pour se faire une idée de l'importance de sa composition et 
des soins minutieux qu'exigent l'ajustement et la pose d'un 
mécanisme aussi étendu, la mise en harmonie et l'accord d'un 
aussi grand nombre de tuyaux. C'est un orchestre immense 
que l'organiste fait mouvoir, à son gré, par l'action de ses 

(1) Extrait du Rapport de la Commission officielle par M. l'Abbé 
Lamazou. 

6. 
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doigts sur des claviers aussi faciles à jouer que celui des meil- 
leurs pianos. 

Le Rapport officiel de la Commission chargée par le Minis- 
tre de la Justice et des Cultes de la vérification et de la récep- 
tion des travaux donne des détails intéressants sur cette impor- 
tante construction et sur les inventions et perfectionnements 
qui distinguent cette œuvre nouvelle de M. Cavaillé-Coll. 

EXPÉDITION FRANÇAISE DE l' ÉCLIPSE TOTALE DE SOLEIL- 

L'Expédition française pour l'observation de l'éclipsé totale 
de Soleil du 18 août, sur la presqu'île de Malacca, et dont nous 
avons annoncé le départ de Marseille le 19 juin, fait bonne 
route, suivant les nouvelles que nous avons reçues. 

Le 21 juin, elle arrivait à Messine; le 24, à Alexandrie, dont 
elle repartait sur le champ par un train spécial. Une troisième 
lettre de M. Stephan, datée d'Aden (a juillet), annonce qu'on 
venait de mouiller dans le port, après une traversée assez pé- 
nible de la mer Rouge. Après avoir pris seulement le temps 
de renouveler le charbon, on relevait pour Pointe-dc-Galles. 
L'Expédition doit être aujourd'hui dans le détroit de Malacca, 
bien près de Singapour. 

D'un autre côté, M. le Contre- Amiral Ohier, commandant la 
station de Saigon, él que le Ministre de la Marine avait bien 
voulu charger de préparer les voies à l'Expédition sur l'isthme 
de Malacca, a adressé à Son Excellence un rapport où on lit ce 
qui suit: 

« Aussitôt que j'ai reçu votre dépêche télégraphique, j'ai 
expédié à Bang-Kok la canonnière le Frelon, avec M. Flatt, 
sous-ingénieur hydrographe. 

Le capitaine était porteur d'une lettre de moi pour la Cour 
de Siam, dans laquelle j'avisais Sa Majesté de l'intention 
qu'avait le Gouvernement français d'envoyer au mois d'août 
une expédition scientifique pour observer l'éclipsé de Soleil 
sur les côtes du golfe de Siam. 

S. M. le Roi de Siam, après avoir cependant objecté à 
M. Béhic que la ligne du centre de l'éclipsé passait sur notre 
territoire et qu'il ne comprenait pas bien la nécessité pour 
nous de venir nous établir chez lui, a fini par se rendre aux 
explications du commandant du Frelon, basées sur les pluies 
probables en Cochinchine dans le mois d'août et le beau 
temps qu'on est sûr de trouver sur la côte occidentale du 
golfe. Il s'est mis entièrement à sa disposition, pour faciliter 
à M. Flatt la reconnaissance du lieu d'observation, et lui a 
adjoint un Mandarin. 

Le Frelon s'est rendu alors sur la côte. 

L'exploration a été faite entre les parallèles de n°45' N. et 
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1 1° 3o' N. Elle a démontré que tous les points de la côte sont 
également favorables, et que l'on y avait plus de chances de 
beau temps qu'à l'intérieur. On s'était arrêté à la latitude de 
ii° 36', qui résultait des indications de la Connaissance des 
Temps, Ces indications ont été rectifiées par des données plus 
exactes, arrivées de France par le dernier courrier; elles font 
remonter à la latitude de n°4*' le point de la côte qu'il faut 
adopter. 

Ce point est compris dans la limite de ceux qui ont été étu- 
diés. 

On avait projeté la construction d'un certain nombre d'abris. 
. La note de M. le Directeur de l'Observatoire a apporté des ren- 
seignement décisifs à ce sujet. 

Aussitôt que M. Fiait a eu terminé ses travaux de recon- 
naissance, et qu'il se fut assuré que le mouillage élait bon 
dans les environs, le Frelon est revenu à Bang-Kok, pour dé- 
poser le Mandarin embarqué à bord. 

Le Premier Ministre du Roi de Siam a remis à M. Béhic, 
pour moi, une lettre dans laquelle il me prie de lui envoyer, 
de suite, le plan des installations nécessaires à la Commission, 
ainsi qu'une carte du point exact où tout doit être établi. 

Il ne saurait souffrir, dit-il, que les Membres de la Commis- 
sion aient à s'occuper de tout cela. 

Comme il importe avant tout de réussir, et qu'on ne peut 
savoir de. quels outils et matériaux on pourra disposer à Bang* 
Kok, je compte faire préparer d'avance à Saïgon tout ce qui 
regarde les cabanes d'instruments, et aussitôt que ce sera prêt, 
j'expédierai le Frelon de nouveau à Bang-Kok avec la liste 
des installations nécessaires, ainsi que la carte du lieu, de ma- 
nière à pouvoir profiter de l'offre gracieuse de la Cour de Siam. 

M. Béhic sera chargé de veiller à ces constructions, au mon- 
tage des cabanes préparées à Saïgon, à l'établissement des pi- 
liers, etc., etc. 

Tout sera prêt avant la fin de juillet, c'est-à-dire à l'arrivée 
de la Commission. 

Le Goéland est en ce moment au Japon, mais l'ordre de 
revenir est expédié; il sera certainement ici en temps voulu. 

M. le capitaine du Frelon me dit que le Roi de Siam aurait 
l'intention de se rendre avec toute sa Cour, en août, sur le 
lieu choisi par nous, pour observer lui-même le phénomène: 
je vous donne cette nouvelle sous toute réserve. » 

Cure du bégayement. — Méthode de M. Chervin, institu- 
teur à Lyon. — Rapport de M. le docteur Desgranges, ex- 
chirurgien en chef de i'Hôtel-Dieu. 

La formation et l'articulation des sons qui constituent le 
langage humain se produisent par l'action combinée d'appa- 
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reils nombreux et compliqués. Le son se forme plus particu- 
lièrement dans la gorge, mais il s'articule dans les cavités de 
la bouche et du nez. Les parois de la poitrine, les bronches et 
la trachée-artère agissent comme le soufflet d'un orgue; le 
larynx représente le jeu de tuyaux d'où sort la diversité des 
sons, et les parties mobiles, telles que le voile du palais, la 
langue et les lèvres, modifient les sons déjà* obtenus pour en 
tirer les voyelles et les consonnes, et par suite les syllabes. 
L'appareil producteur de la parole est donc lié et comme 
surajouté à l'appareil de la respiration. 

La fonction de respiration est, jusqu'à un certain point, 
soumise à l'empire de la volonté, qui peut la ralentir ou la 
précipiter dans de certaines limites. « Pour la conversation 
aussi bien que pour le chant, il faut qu'une impulsion venue 
de la volonté ou de l'habitude mette en jeu les divers muscles 
disposés le long de l'appareil où passe l'air expiré, afin que 
chacun d'eux entre en mouvement, suivant son temps et son 
ordre, comme font les touches d'un piano sous les doigts qui 
les frappent. » (F. François.) 

Ainsi donc : i° contraction libre et réglée des muscles vo- 
lontaires; 2 accomplissement facile de la respiration, telles 
sont les conditions nécessaires, indispensables à la prononcia- 
tion d'une phrase suivie. Quand, au moment de parler, l'air 
expiré vient à manquer, les muscles phonateurs agissent 
comme à vide et ne produisent aucun son; s'il arrive que, la 
respiration continuant, les forces musculaires soient trou- 
blées, il est évident qu'il ne peut se faire entendre alors que 
des sons inarticulés et sans suite. Nous devions ces explica- 
tions pour faire comprendre à quoi tient le bégayement. 

M. Colombat, qui a fait de cette infirmité une élude parti- 
culière et qui le premier a donné à la régularité de la respira- 
tion toute l'importance qu'elle mérite, définit le bégayement 
« un vice de la parole qui consiste à répéter, par saccades et 
secousses convulsives, certaines lettres ou syllabes qui dans 
quelques circonstances sont articulées sans hésitation. » Il 
admet deux espèces principales de bégayement : la première, 
qui parait avoir quelque analogie avec la danse de Saint-Guy, 
a reçu le nom de labio-chorêique : elle consiste dans une agi- 
tation convulsive des lèvres et dans les mouvements désor- 
donnés de la langue et de la mâchoire inférieure qui produi- 
sent une répétition désagréable des consonnes initiales bbb, 
ttt, ddd 9 qqq ; la seconde espèce, appelée gutluro-tétanique , 
est caractérisée par la raideur involontaire de tous les muscles 
de la respiration, ce qui amène un temps d'arrêt dans l'arti- 
culation des voyelles. Alors la langue devient immobile, les 
muscles du larynx et du pharynx se contractent, et la glotte se 
resserre jusqu'à la suffocation. 
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M. Malbouche a voulu, suivant les mauvaises positions où 
la langue se lient et la difficulté qu'elle éprouve de revenir à 
la situation naturelle, établir trois formes principales de bé- 
gayement, sous les noms de bégayement de haut, d'avant et 
d'arrière. Ce dernier est sans contredit le plus fréquent de tous, 
et il tient à la difficulté des mouvements de la langue en ar- 
rière. Les difficultés, dit M* Magendie, se font particulière- 
ment sentir pour les lettres qui exigent la rétraction, telles que 
*> d>f> g* p, t, s. Mais le k, lep et le t étant les lettres qui 
exigent la rétraction de la langue la plus prononcée, sont aussi 
celles qui sont les plus réfractaires. 

Les distinctions établies par M. Colombat sont plus faciles 
à saisir et sont fondées sur une observation plus exacte des 
phénomènes de la maladie. 

M. Deleau, enfin, appelle lingual, ou loquax le bégayement 
produit par les mouvements désordonnés de la langue, labial 
ou difforme celui qui est caractérisé surtout par les contrac- 
tions de la face ou de la bouche, douloureux ou muet celui où 
il y a impossibilité de proférer aucun son et suffocation dès 
que le bègue veut parler, 

11 est certain qu'il existe beaucoup moins de bègues parmi 
les femmes que chez les hommes; il est très-difficile d'en 
donner la raison physiologique; libre à chacun d'en chercher 
la cause morale. 

On a fait une longue liste des vices de conformation qui 
peuvent amener le bégayement, mais la vérité est que tous 
les défauts organiques qui peuvent contribuer au vice de l'ar- 
ticulation ou l'augmenter, n'en sont pas la cause efficace et 
déterminante. Il faut, pour trouver cette cause, remonter jus- 
qu'au. système nerveux, point de départ de l'influence qui dé- 
termine la mobilité musculaire. Le trouble de la fonction 
nerveuse rompt la succession harmonique entre la cause et le 
résultat. « La crainte, la timidité ou l'impatience produisent 
sur les organes phonateurs du bègue le même effet que l'excès 
de boisson sur les jambes d'un ivrogne. La vérité de ce prin- 
cipe est d'ailleurs confirmée par les méthodes de traitement, 
qui, pour être efficaces, s'appliquent moins à corriger un vice 
de conformation (qui le plus souvent n'existe pas), qu'à re- 
mettre l'harmonie entre des fonctions en désaccord. » (Fran- 
çois. } 

Ordinairement le bégayement commence à se montrer vers 
la cinquième année, il augmente jusqu'à la puberté, reste sta- 
tionnaire pendant la jeunesse, diminue dans l'âge mûr et dis- 
paraît dans la vieillesse. Cette infirmité réagit de la manière 
la plus fâcheuse, non-seulement sur l'esprit et le caractère, 
mais même quelquefois sur la santé. 

M. Colombat a reconnu, d'après des calculs approximatifs, 
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que 12 millions d'hommes offraient 4>8oo bègues, soit un 
bègue pour 2,5oo. 

On sait que très-fréquemment ies bègues n'éprouvent au- 
cune difficulté soit à chanter, soit à déclamer : tel bégaye 
horriblement dans la conversation, qui articule parfaitement 
toutes les fois qu'il prend, un ton solennel. Cette règle cepen- 
dant n'est pas absolue; il y a des bègues qui le sont même 
lorsqu'ils chantent. 

Après l'exposition de ces principes généraux, nous arrivons 
aux travaux de M. Chervin, qui datent de 1844» M. Chervin 
s'est constamment occupé de la guérison du bégayement, du 
balbutiement, de la blésité, du grasseyement et de tous les 
autres vices de prononciation. Il s'est enrichi d'observations 
nouvelles, et, depuis 1857, il a pu appliquer certains procédés 
pour commander aux sourds-muets l'émission des sons et des 
articulations, 

La méthode de M. €hervin repousse, en général, les moyens 
mécaniques; il n'aime pas l'emploi des entraves dans le trai- 
tement des vices de la parole, a Les entraves ne mettent point 
à Taise, dit-il avec raison, et le bègue «a besoin de s'y mettre 
pour laisser à ses organes, dont le bégayement accuse la gène, 
tout le développement dont ils sont susceptibles. » 11 n'a re- 
cours ni au bride-langue de M. Colombat, ni à la fourchette 
de M. Itard, ni à la gesticulation de M. Serre, ni au cintre de 
M. Hervez deChégoin, ni aux boules d<e caoutchouc de M. Mo- 
rin. Cependant pour faire porter la pointe de la langue en 
haut, il appliquera volontiers un pain à cacheter sous la voûte 
palatine, et si les dents sont crochetées, il fera tenir à la 
bouche un morceau de bois. 

Pour opérer la guérison d'un bègue, M. Chervin nfe rai- 
sonne pas avec lui son infirmité; il va droit au but en le 
forçant, sans qu'il s'en doute, à se corriger. Après quelques 
exercices de gymnastique linguale variant suivant la forme 
du bégayement, après quelques conversations qu'il a eues 
avec son élève, celui-ci est tout étonné de voir qu'il prononce 
bien; c'est une habitude qn'il a prise de bien articuler en 
imitant. Désormais il ne sera plus l'objet du ridicule et des 
moqueries, et il pourra, grâce au service rendu, embrasser la 
carrière qui convient à ses goûts. 

Nous ne pouvons pas faire connaître à fond tous les procé- 
dés employés par M. Chervin. Ces procédés varient suivant les 
cas et constituent pour le professeur une pratique spéciale, 
une quasi-propriété. Nous pouvons cependant dire qu'ils con- 
sistent dans la gymnastique de la langue, des lèvres, de la res- 
piration, de l'ouïe. 11 attache aussi la plus grande importance 
au rhythme. Ces moyens sont déjà connus et employés, tout 
le secret est dans l'application. 
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L'inspiration faite à propos dissipe la contraction spasmo- 
dique de la glotte et remplit la poitrine d'une quantité d'air 
suffisante pour fournir à une longue expiration; l'élévation 
de 1a pointe de la langue contre le palais ( méthode de ma- 
dame Leigh) favorise l'ouverture du larynx et le relâchement 
des cordes vocales de manière à laisser un libre passage à l'air ; 
enfin l'écartement des commissures des lèvres donnent à 
celles-ci un point d'appui qui prévient lears mouvements 
convulsifs : les conditions d'une articulation nette et facile se 
trouvent donc aussi remplies. Quant au rhjrthme, son action 
est de modérer l'influx nerveux en exigeant de la part de l'é- 
lève une attention continuelle. 

Si une difficulté particulière se présente sur une lettre, 
M. Ghervin apprend à la vaincre, non avec des explications 
physiologiques toujours vagues et difficiles à saisir, mais par 
des démonstrations matérielles. Soit par exemple la lettre p, 
ou toute autre lettre explosive, il approche de ses lèvres une 
bougie allumée ou plus simplement une feuille de papier; il 
prononce p, et la flamme vacille aussitôt. L'élève essaye de pro- 
duire le même effet, y réussit bientôt, et le but est atteint (1). 
Voici une anecdote qui prouvera combien le bègue se doute 
peu de l'exercice qu'il fait : Un chapelier de Saint-Etienne 
refusait de payer les leçons qu'il avait reçues, attribuant sa 
guérison au hasard, a Que M. Chervin me montre sa méthode, 
dit-il, et je payerai. Mais il lie m'a fait lire que quelques pages 
du Télémaque, et on ne peut pas appeler cela une méthode. 
Mon bégayement est venu seul, il s'en est allé de même : donc 
je ne dois rien. » 

— Notre Collègue M. Billet, Professeur à la Faculté des 
Sciences de Dijon, fait hommage à l'Association d'un impor- 
tant Mémoire d'Optique. 

Son principal but dans ce travail a été le relèvement des 
couleurs principales dés arcs-en-ciel de l'eau et la comparai- 
son de leurs positions avec celles que leur assigne la théorie. 
Il a pu étendre cette comparaison jusqu'au dix-neuvième arc, 
et bien qu'il s'agisse de rotations qui, dans les derniers arcs, 
approchent de 1700 degrés, l'accord n'a rien laissé à désirer. 

Rien de plus ingénieux que l'artifice au moyen duquel il lui 
a été possible de dégager ces derniers arcs, si faibles et si di- 
latés, de l'influence d'arcs plus énergiques qui s'épanouissent 
dans les mêmes directions. 

Cbemin faisant, l'auteur a rencontré deux faits d'un grand 



(1) On connaît l'usage des flammes fait par Helmholtz pour l'étude des 
vibrations acoustiques et les conditions du timbre des sons. 
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intérêt : l'un d'eux consiste dans la beauté exceptionnelle des 
arcs-en-ciel qui se développent dans des directions voisines 
de la direction perpendiculaire aux rayons générateurs, et la 
facilité avec laquelle on y suit entre des limites plus étendues 
la succession des teintes ; l'autre est la production dans les 
onze premiers, d'arcs surnuméraires qui diffèrent de ceux de 
la nature en ce qu'ils sont simples et en ce qu'ils peuvent 
occuper toutes les positions à l'intérieur de ces arcs-en-ciel 
où on les voit se mouvoir à partir du rouge jusqu'au violet et 
bien au delà, à la manière de ces fameuses cannelures que 
MM. Fizeau et Foucault ont fait éclore au sein du spectre, 
dans de mémorables expériences bien connues des physiciens. 
Enfin, en faisant varier la température de l'eau, l'auteur a 
obtenu, dans la position des couleurs, des déplacements qui 
lui ont permis de déterminer les variations que subissent les 
indices de réfraction de l'eau quand on l'échauffé. 



Les glaciers de l'Jlasha{ Amérique russe) (i). 
M. W.-P. Blake. 

En approchant de la côte nord-ouest de l'Amérique, la 
chaîne de montagnes de l'intérieur présente un caractère alpin 
et élevé. Les arêtes sont dentelées et aiguës, et s'élèvent en 
forme d'aiguilles, dont le contour, en se détachant sur le ciel, 
forme un contraste frappant avec les pentes douces du cône 
tronqué d'Edgecombe, beau volcan éteint, qui marque l'en- 
trée du port de Silka. 

Les pics rocheux de l'intérieur s'élèvent au-dessus de vastes 
champs de neige, qui donnent naissance à une foule de gla- 
ciers, tandis qu'Edgecombe et les montagnes de la côte sont 
en grande partie couvertes d'une forêt épaisse de sapins et de 
pins. On ne trouve pas de glaciers sur la côte à Sitka, ni plus 
au sud, parce que, sous l'influence des courants chauds du 
Pacifique, le climat est comparativement doux, tandis qu'à une 
petite distance à l'intérieur les hivers ressemblent presque à 
ceux des régions arctiques. 

Le principal courant d'eau, dans le voisinage de Sitka, est 
le Stickéen, qui prend sa source dans les montagnes Bleues, 
à la même hauteur que le Mackensie, mais sur l'autre revers. 
La direction du Slickeen est généralement celle du sud-est, 
c'est-à-dire parallèle à la côte, jusqu'à ce qu'il s'échappe à tra- 
vers les montagnes situées à Test et un peu au nord de Sitka. 
Lorsque les neiges fondent, la rivière devient très-gonflée, et 
elle est alors navigable pour les petits bateaux à vapeur, mais 



(i) Ces observations ont été faites en i863. 
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non sans difficultés, sur une longueur de cent vint-cinq milles 
au-dessus de son embouchure. La vallée est, en général, étroite 
et les terrains d'alluvion qui la bordent n'ont pas une grande 
étendue. 

En remontant cette rivière, on voit apparaître les glaciers 
les uns après les autres; tous sont situés sur la rive droite du 
fleuve et descendent des pentes intérieures des montagnes. 
Quatre grands glaciers et plusieurs petits sont visibles à la 
distance de 60 ou 70 milles de l'embouchure. Le. premier gla- 
cier que Ton observe remplit une gorge rocheuse très-rapide, 
à environ 2 milles de la rivière, et ressemble 9 une énorme 
cascade. 11 agit énergiquement sur la montagne en la rongeant, 
car il est dominé par des parois de rochers fraîchement usées 
et ravivées évidemment par l'action du glacier. Le second 
glacier est beaucoup plus grand et moins incliné. Il descend 
majestueusement jusque dans la vallée par une ouverture entre 
de hautes montagnes, et son lieu d'origine n'est pas visible. 
Il se termine au niveau de la rivière en une masse irrégulière 
de glace, de 1 à 2 milles de long, et de 1 5o pieds de haut. Deux 
moraines terminales ou plus le protègent conlre l'action di- 
recte du fleuve. Ce qui, au premier coup d'oeil, paraît être 
une rangée de collines ordinaires le long de la rivière est, en 
réalité, une moraine terminale ancienne, ayant la forme d'un 
croissant et couverte d'une forêt. Elle s'étend devant tout le 
front du glacier. 

J'extrais de mes notes la description suivante de l'extrémité 
de ce glacier. Nous trouvâmes le rivage composé de grands 
blocs angulaires de granit, mêlés de plus petits fragments et 
de sable. C'est une moraine extérieure et plus ancienne, sé- 
parée de la seconde par un espace marécageux, couvert 
d'aulnes et d'herbes, et coupé de mares d'eau. Après avoir 
traversé cet espace déprimé, nous gravîmes les débris grani- 
tiques détachés de la moraine supérieure, qui est tout à fait 
dépourvue de végétation et a l'apparence d'une formation plus 
récente. Ces élévations ont de 20 à 4° pieds de haut et forment 
une ligne continue parallèle à l'ancienne moraine extérieure. 
Depuis leurs sommets, nous voyions librement les parois de 
glace situées à l'extrémité du glacier, s'élevant devant nous 
comme un mur, mais séparées de la moraine par une seconde 
ligne de marécages. Là, cependant, il n'y avait pas de plantes 
ou d'arbres : c'était une scène de désolation complète. De 
grands blocs de granit étaient entassés confusément au milieu 
d'éminences de sable ou de cônes; ailleurs ils étaient perchés 
sur d'étroites colonnes de glace, paraissant prêtes à se briser 
au premier attouchement. On pouvait distinguer les arêtes des 
grandes masses de glace autour des mares d'eau; mais la plus 
grande partie de la surface était cachée par un dépôt de boue, 
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de gravier et de roc brisé. Il était évident cependant que le 
tout reposait sur un sol de glace, car çà et là on la voyait ap- 
paraître en grandes masses soulevées, laissant entre elles des 
crevasses remplies de boue et d'eau. Au-dessus de ce passage 
effrayant et dangereux, nous parvînmes à la pente de glace, 
comparativement unie, située au pied de la masse, et ensuite 
nous ne quittâmes plus la neige ou la glace, en cherchant à 
atteindre le sommet du glaéier. D'en bas, il nous avait semblé 
tout à fait possible d'y parvenir, en suivant la partie la moins - 
disloquée de la pente; mais nous vîmes que cela était 
impossible. Nous rencontrâmes de grandes fissures qui n'é- 
taient pas môme visibles à une petite dislance, et dont quel- 
ques-unes étaient si larges que nous devions nous détourner. 
A mesure que nous montions, les crevasses devenaient plus 
nombreuses, mais elles étaient en général remplies de neige 
dure, sur laquelle nous nous hasardâmes quelquefois. La sur- 
face se rompait plus loin en blocs irréguliers, ayant la forme 
d'escaliers, dont les marches étaient si élevées que nous ne 
pouvions les escalader sans échelles ou sans hache pour tail- 
ler des marches. Là, nous nous retournâmes pour admirer la 
vue de celte grande étendue de glace, brisée et disloquée en 
pyramides énormes. Le soleil illuminait les crevasses des plus 
belles teintes d'aigue-marine, passant au bleu de mer foncé 
là où elles étaient étroites et profondes. D'un côlé, la glace 
présentait l'apparence remarquable d'une succession de cônes 
ou pyramides à faces arrondies. Dans la direction opposée, et 
à la même hauteur, les lignes extérieures étaient tout à fait 
différentes, ne présentant qu'une série de terrasses ou de 
marches inclinées intérieurement vers le glacier, et brisées 
par des crevasses longitudinales 

Il est évident que ce glacier se rompt en une série de grands 
escaliers sur presque toute sa partie frontale. Ces marches 
s'élèvent de 20 à 3o pieds, les unes au-dessus des autres, tan- 
dis que de nombreuses fissures parallèles à angles droits bri- 
sent la surface en blocs rectangulaires, qui s'amincissent en 
forme de cônes et de pyramides du côté exposé aux rayons 
du soleil. C'est ainsi que s'explique la différence d'aspect que 
présentent les deux directions opposées. 

J'étais disposé à attribuer à la fusion dans l'eau de la rivière 
cette rupture abrupte de l'extrémité du glacier. Il peut, cepen- 
dant, y avoir dans celte partie-là un abaissement subit dans les 
roches sur lesquelles le glacier repose, de manière à produire 
une cascade de glace. 

Un ou plusieurs courants d'eau descendent sous le glacier 
et atteignent la rivière à différentes places. Le bruit de l'eau 
s'élançant et grondant retentissait fortement près de quelques 
crevasses. 
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En jugeant d'après la quantité de blocs détachés qu'on trouve 
au pied du glacier, la surface supérieure doit en être couverte, 
mais h chose n'a pu être vérifiée par l'observation. Le temps 
ne nous permit pas d'étendre davantage nos investigations. Il 
ne serait sans doute pas difficile d'atteindre la surface du gla- 
cier par le côté, et peut-être par d'autres points le long de la 
partie frontale; mais il nous fut impossible de décider notre 
guide à nous accompagner, à cause d'une tradition des Indiens 
relative à la mort d'un de leurs chefs sur ce glacier. 

L'existence de l'ancienne moraine terminale de ce glacier 
montre que le climat s'est adouci. 11 est aussi intéressant de 
remarquer l'effet- que cette accumulation de débris sur le 
glacier a eu sur la rivière. Ils ont agi comme une digue pour 
les eaux, les refoulant dans la vallée pendant un certain es- 
pace. 

Il ne sera pas sans intérêt de joindre ici les notes suivantes 
sur l'existence de grands corps de glace, des glaciers, sans au- 
cun doute, dans les parties les plus septentrionales de l'Amé- 
rique russe. 

D'après sir Edward Belcher (i), les rives de la Baie de Glace 
au pied du mont Saint-Élie, latitude 6o°, sont bordées de gla- 
ciers. On a trouvé que l'ensemble de celte baie et la vallée si- 
tuée au-dessus sont composés ( en apparence ) de neige glacée, 
formant sur la mer une paroi d'environ 3o pieds de hauteur, 
et reposant probablement sur un banc de boue plus bas. Au 
cap Suckling, sous la même latitude et à l'ouest de la baie de 
Glace, le même voyageur a observé une vaste masse de glace 
s'inclinant vers la mer, dont la surface présentait l'aspect sin- 
gulier d'une masse de pyramides tronquées à quatre faces. 11 
ne pouvait s'expliquer ce phénomène, et ajoutait : <r Qu'est-ce 
qui peut produire ces formes spéciales? Si quelqu'un pouvait 
se représenter placé sur une éminence située à 5oo pieds au- 
dessus d'une Ville composée de maisons pyramidales d'une 
blancheur de neige, avec des toits plats, couleur de fumée, 
couvrant plusieurs milles carrés de surface, et s'élevant mon- 
ticules sur monticules en escaliers, il pourrait se former une 
idée de ce magnifique jeu de la nature. » 

De grandes massés de glace se terminant en falaises sur la 
mer sont fréquentes dans le Sund du prince William; Vancou- 
ver (2) entendit la chute de grands blocs de glace. 

Une masse de glace compacte s'étendait à quelque distance 
sur les bords d'un bras du Slephens-Passage (au nord-ouest 
de Sitka) lors de la visite de Vancouver, et d'immenses corps 



(1) Voyage du Sulphur, I, 78-80. 

(%) Voyages de Vancouver, 1794, t. III, p. i85. 
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de glace sortant des vallées escarpées des montagnes d'alen- 
tour arrivaient perpendiculairement jusqu'à la mer, en sorte 
que les bateaux ne pouvaient aborder. On a fait des obser- 
vations pareilles sur les montagnes de la côte opposée à l'île 
de l'Amirauté. Deux grandes baies, ouvertes au nord et à l'ouest 
du cap Couverdeen, sont terminées par des montagnes de 
glace, s'élevant perpendiculairement au bord de l'eau. 

De ces différentes observations, nous pouvons conclure que 
la région montagneuse de l'Amérique russe et anglaise, depuis 
la latitude 55° jusqu'à la. mer polaire, est couverte de glaciers, 
usant et rongeant les montagnes à mesure qu'ils descendent, 
et charriant des accumulations de débris rocheux, soit dans 
l'Océan, soit dans les rivières intérieures. 



Comète périodique d'Encke. — Retour en 1868. Lettre de 
M. d'Arreat, Directeur de l'Observatoire de Copenhague. 

Je vous transmets ma première observation de la comète 
d'Encke, qui a été revue ici depuis le 20 de ce mois, mais 
qu'il n'a pas été possible d'observer exactement avant ce matin. 

■ u 
Juillet 26 T. M. de Copenhague i2 h 32™ 17 8 

Ascension droite *♦ 5 h i m 17^,27 

Déclinaison *+ 4- 3i° 14' 37" 

L'accord avec l'éphémeride est certainement très-satis- 
faisant. 

La comète parcourt cette fois, vous en avez probablement 
fait la remarque, presque rigoureusement, et sous des condi- 
tions de visibilité presque identiques, la même route apparente 
qu'en 1825; il sera donc d'un haut intérêt, maintenant après 
treize révolutions accomplies, de comparer entre elles, jour 
par jour, le développement successif et les apparences ulté- 
rieures de la comète dans ces deux apparitions. 

En 1825, la comète, aux mêmes distances du Soleil et de 
la Terre, fût retrouvée à Gôttingue précisément le même 
matin et à Nîmes le lendemain, mais il existe, ce me semble, 
une différence assez considérable entre les forces optiques 
des instruments employés à ces anciennes observations et de 
ma grande lunette de 10 | pouces d'ouverture. 

Nous nous empressons de donner la suite de l'éphémeride 
calculée par M. Fœrster, pour faciliter la suite des obser- 
vations : 
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Positions de la comète d'Enckc en 1868. 



Août 



Ascension Déclinaison 
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IOO c PETITE PLANÈTE. 

Nous avons, dans le numéro précédent, p. 80, donné trois 
observations de cette petite planète qui venait d'être décou- 
verte. Il s'est glissé une erreur dans les réductions. Nous 
reproduisons ces premières positions corrigées, et nous en 
profitons pour ajouter les observations des 20, 21, 24 et 
a5 juillet. 

Temps moyen Ascension Distance 

Date. de Paris. droite. polaire. Observateurs. 

18 ( - ) n.47™ 4*»i ai.7 m 4*7i io6°.22.45",3 ' Wolf. 

18 ( a ) 12.32.38,2 7.3,64 22.52,1 André. 

' 19 ( a ) n.33.42,8 6.27,42 28.10,0 Wolf. 

20 (») io.55.56,7 5.49,35 33.45,o Wolf. 

20 (•) n.36. 3,8 5.48,4i 33.55,o André. 

21 (*) 10.55.22,9 5 - 9» 65 39.22,0 Wolf. 
24 (•) 10.24.57,5 3. 6,33 56.44,9 Wolf. 

24 ( e ) 11.16.44,9 3. 2,89 57.11,9 André. 

25 ( e ) 9.48.26,8 2.24,93 107. 2.25,4 Wolf. 

Étoiles de comparaison. 
( fl ) 4i3i7 Lalande. 
(*) 21 190 Arg.-^ltzen. 
( c ) 2 1 1 07 Arg. -^El tzen . 

Au moment de mettre sous presse, nous recevons de New- 
Yorck Clinton, la lettre suivante de M. Peter» s # 

Clinton N. Y., 1868, juillet i5. 

La nuit passée, j'ai trouvé sur la carte n° 64 A de M. Cha- 
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cornac, une nouvelle petite .planète. Sa position approchée 
est : 

JuUlet 14 ifaT 3* T. m.; a = ai fc gP jfo*; S = — i6° 4'4', 

par i5 comparaisons avec une étoile de io-n e grandeur 
inconnue jusqu'à présent. La planète a l'éclat d'une étoile de 
n,5 grandeur. Son mouvement est vers le sud à peu près de 
6m imites par jour. 
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Sun l'Occlusion ou Dissolution des gaz par les métaux. — 
Note de M. Graham, de la Société royale de Londres. 

La dissolution de certains gaz par des métaux qui en peu- 
vent condenser plusieurs centaines de fois leur volume, est 
un des faits les plus importants de chimie et de physique 
qu'on ait découvert dans ces derniers temps. À ces titres, nos 
lecteurs doivent s'attendre à ce que nous y revenions assez 
fréquemment. Nous devons, en effet, leur exposer la suite 
des faits les plus intéressants, à mesure qu'on les aura recon- 
nus. Nous leur donnons aujourd'hui une Note de l'éminenr 
chimiste M. Graham, celui qui, on s'en souvient, a reconnu 
l'existence de l'hydrogène condensé dans le fer météorique de 
Lenarto. 11 est curieux devoir qu'un des premiers faits de ces 
curieuses théories nous soilvenu des espaces célestes. 

Dans mes expériences sur l'occlusion de l'hydrogène par le 
palladium, le platine et le fer, j'ai constaté, dit M. Graham, que 
l'absorption du gaz était très-incertaine à basse température, 
mais qu'elle ne manquait pas de se produire toutes les fois 
qu'on chauffait le métal, soit sous la forme d'épongé, soit à 
l'état de masse agrégée sous le marteau, et qu'on la laissait 
refroidir lentement et complètement dans une atmosphère 
d'hydrogène. J'ai attribué ce fait à la nécessité d'employer une 
surface métallique absolument pure, condition essentielle à la 
première action absorbante, ainsi que cela a lieu, d'après l'ob- 
servation de Faraday, pour la feuille ou le fil de platine, lors- 
qu'ils déterminent la combustion d'un mélange gazeux d'oxy- 
gène et d'hydrogène. Une nouvelle méthode pour charger 
d'hydrogène ces métaux, sous l'influence d'une basse tempé- 
rature, s'est présentée récemment et ne manque pas d'intérêt. 

Lorsqu'on met une plaque de zinc dans l'acide sulfurique 
étendu, l'hydrogène se dégage abondamment de la surface du 
métal; mais il ne se produit dans cette expérience aucune oc- 
T. IV. 7 
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clusion ni rétention du gaz. On devait s'attendre, dans ce cas, 
à un résultat négatif à cause de la structure cristalline du zinc. 
Mais qu'on, plonge uae- feuille de palladium dans le même 
acide, et qu'on le mette en contact avec le zinc, et il se charge 
aussitôt fortement de l'hydrogène qui se transporte alors à sa 
surface. La charge absorbée en une heure par une plaque de 
palladium assez épaisse, à la température de 12 degrés, s'éleva 
à 173 fois son volume. 

L'absorption de l'hydrogène fut plus frappante encore lors- 
qu'on se servit de la plaque de palladium comme d'électrode 
négative plongeant dans l'eau acidulée d'une pile de Bunsen de 
six cellules. Tandis que l'oxygène se dégageait vivement au 
pôle positif, l'effervescence au pôle négatif était entièrement 
suspendue pendant vingt secondes, à cause de l'occlusion de 
l'hydrogène par le palladium. La quantité absorbée s'éleva 
à 2oo TOl ,4> et dépassa de beaucoup la quantité d'hydrogène 
absorbée par la même plaque chauffée, puis refroidie dans 
une atmosphère du gaz, savoir 90 volumes. Il est digne de re- 
marque que l'hydrogène, bien qu'il pénètre et imprègne sans 
doute toute la masse du palladium, ne montre pourtant aucune 
tendance à quitter le métal et à s'échapper dans le vide, du 
moins à la température de son absorption. Ainsi, une plaque 
mince de palladium, chargée d'hydrogène parle procédé qu'on 
vient de lire, fut lavée, séchéè dans un linge, puis scellée à 
la lampe dans un tube de verre purgé d'air. Lorsqu'au bout de 
deux mois on brisa le tube sous le mercure, on trouva que la 
vide était parfait. Aucune trace d'hydrogène ne s'était vaporisée 
à froid (environ 12 degrés); mais sous l'influence d'une tem- 
pérature de 100 degrés et au-dessus, il se dégagea du métal 
333 volumes du gaz. 

Il paraît donc que, lorsque l'hydrogène est absorbé par le 
palladium, la volatilité du gaz se trouve entièrement sup- 
primée, et qu'il peut exister en quantité considérable dans les 
métaux sans manifester aucune tension sensible à basse tem- 
pérature. L'hydrogène à l'état d'occlusion cesse par consé- 
quent d'être un gaz, quelle que soit d'ailleurs l'idée qu'on se 
fait de sa condition physique. On arriva à la même conclusion 
par une autre série d'expériences qui démontrèrent que, pour 
être occlus par le palladium et même par le fer, l'hydrogène 
n'exige pas une forte pression, mais qu'au contraire il est 
encore facilement absorbé par les métaux lorsqu'il se trouve 
à un haut degré de raréfaction. 

Il est facile d'extraire l'hydrogène occlus par le palladium 
en renversant la position de ce dernier dans la cellule décom- 
posante, de manière à faire dégager l'oxygène sur la surface 
du métal. L'extraction de l'hydrogène est aussi rapide que 
l'avait été auparavant son occlusion par le palladium; le métal 
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est complètement privé de gaz par ce traitement. Lorsqu'on 
abandonne à Fair le palladium chargée d'hydrogène, H arrive 
souvent qu'il s'échauffe subitement et perd ainsi complète- 
ment son gaz par l'oxydation spontanée. 

Le platine peut, ainsi que le palladium, se charger d'hydro- 
gène par l'action voltaïque; mais, comme d'habitude, la pro- 
portion du gaz est moindre. 

Le fer doux, abandonné pendant quelque temps en contact 
avec un acide dilué, absorba 0,57 de son volume d'hydrogène. 
Cette charge fut retenue à basse température, et ne s'échappa 
dans le vide qu'après que la température eut été portée pres- 
que au rouge. Cette expérience démontre que le fer, comme 
le platine, ne se laisse pas pénétrer par l'hydrogène à froid, la 
température nécessaire pour rémission du gaz étant très- 
élevée. 

Tandis que l'hydrogène fut absorbé en quantité considérable 
par le platine et par le palladium agissant comme électrodes 
négatives, on n'observa aucune absorption d'oxygène par 
des plaques des mêmes métaux jouant le rôle d'électrodes 
positives. L'oxygène se dégagea en abondance de là surface de 
ces derniers sans s'y condenser. Une plaque de platine qui 
avait servi pendant plusieurs heures d'électrode positive, sou- 
mise ensuite à l'action de la chaleur dans le vide, donna une 
petite trace d'acide carbonique, mais point d'oxygène, 

La propriété bien connue de l'éponge de platine (ou d'une 
feuille bien nettoyée) d'enflammer un jet d'hydrogène au con- 
tact de l'air paraît dépendre uniquement de l'influence exercée 
par le métal sur son hydrogène occlus. L'hydrogène semble se 
polariser, tandis que son attraction pour l'oxygène devient 
beaucoup plus vive. 

Ainsi que je l'ai déjà fait remarquer, de ce qu'un gaz est ab- 
sorbé par un métal à basse température, il ne s'ensuit pas qu'il 
doive s'en échapper dans le vide à la même température; il 
faut souvent un degré de chaleur bien plus élevé pour son ex- 
pulsion que pour sa première absorption. Cela est surtout vrai 
de l'oxyde carbonique occlus par le fer. La fonte est beaucoup 
trop poreuse pour de pareilles expériences, et livre un pas- 
sage facile à l'oxyde carbonique, comme aux autres gaz, par 
l'action de la diffusion gazeuse. Même avec le fer malléable il 
y a une difficulté d'observation, à cause de la durée du temps 
pendant lequel ce métal continue à dégager l'oxyde carbonique 
provenant de sa provision naturelle de ce gaz. Mais un tube de 
fer malléable, d'abord privé de son gaz naturel, n'abandonna 
que très-lentement l'oxyde carbonique dans le vide (compa- 
rativement à l'hydrogène), quoique le volume d'oxyde carbo- 
nique que ce métal est susceptible d'absorber soit considé- 
rable, se montant à 4 volumes, ce qui dépasse le volume 
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d'hydrogène occlus par le même métal. L'oxyde carbonique ne 
commença à traverser sensiblement le fer de i"""^ d'épaisseur 
qu'après que la température eut atteint une élévation consi- 
dérable, et alors le passage du gaz par minute s'éleva 

Par mètre carré, 
ce 

Pour l'oxyde carbonique, à une bonne chaleur rouge., à 0,284 
Pour l'hydrogène. » » .. à 76,500 

C'est le palladium qui permet d'étudier avec le plus d'avan- 
tages la condition de l'hydrogène à l'état d'occlusion dans un 
métal colloïdal, la proportion du gaz absorbé étant considé- 
rable» Sous la forme de poudre spongieuse, le palladium ab- 
sorba 655 volumes d'hydrogène, et ainsi chargé ne laissa rien 
échapper dans le vide à la température ordinaire, mais. seule- 
ment après que la chaleur eut été élevée à près de 100 degrés. 
La feuille de palladium forgé absorbe tout autant de gaz. Mais 
la condition la plus favorable à l'absorption s'obtient lorsqu'on 
précipite le palladium d'une solution d'environ 1,6 pour 100 
de son chlorure, sous forme de métal compacte par l'action 
de la pile. Le palladium n'est pas du nombre des métaux qui 
se précipitent facilement de cette manière. Mais on l'obtient 
pourtant à l'état de lamelles brillantes, en se servant d'un fil 
mince de platine et d'une seule grande cellule. Le palladium 
se détache au bout d'un certain temps et présente une surface 
métallique d'un blanc éclatant du côté qui se trouvait en con- 
tact avec le platine, et une surface terne, rappelant l'arsenic 
métallique, sur la face exposée à l'acide. Ainsi préparé, il ne 
contient pas d'hydrogène occlus. Mais les minces pellicules 
métalliques, chauffées à 100 degrés dans l'hydrogène, et aban- 
données ensuite pendant une heure à un refroidissement lent 
dans le même gaz, renfermaient 982™*, i4 de gaz mesurés à la 
température de 1 1 degrés sous une pression barométrique de 
756 millimètres. C'est l'absorption d'hydrogène la plus consi- 
dérable que j'aie observée. Le palladium ainsi chargé laisse 
échapper dans le vide, mate avec une lenteur extrême, quel- 
ques traces d'hydrogène à la température ordinaire. Il est re- 
présenté en poids par les nombres 

Palladium, 1 ,0020 99>£7 

Hydrogène, 0,0073 0,73 

100,00 

soit dans la proportion de l'équivalent de palladium pour 
0,772 équivalent d'hydrogène (1), ou approximativement 



(1) H = i, Pd = io6,5. 
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d'équivalent à équivalent, PdH. Mais l'idée d'une combinaison 
chimique définie est inadmissible pour plusieurs raisons. Il 
ne se produit aucun changement visible dans le palladium 
après son association avec l'hydrogène. Les hydrures de cer- 
tains métaux sont d'ailleurs connus, tels que l'hydrure de 
cuivre (Wurtz) et l'hydrure de fer ( Wanklyn ); mais ce sont 
des substances brunes, pulvérulentes, ne possédant aucune 
des propriétés des métaux. On réussit à préparer l'hydrure de 
palladium lui-même, mais on ne peut le conservera cause de 
sa grande instabilité. En se conformant au procédé de M. Wurtz 
pour la préparation de l'hydrure de cuivre, on fit bouillir du 
nitrate de palladium dans l'acide sulfurique, et on obtint ainsi 
un sel rouge cristallin, le sulfate de palladium. On traita une 
solution de ce sel dans un excès d'acide sulfurique par l'hypo- 
sulfite de soude. 11 se précipita une poudre noire qui se dé- 
composa bientôt à zéro, en dégageant une quantité consi- 
dérable de gaz hydrogène. Le résidu final était du palladium 
pur, ayant l'aspect noir amorphe habituel, sans aucune trace 
de cristallisation. 11 est singulier que ce précipité de palladium 
ne contienne pas d'hydrogène occlus, même après avoir été 
chauffé, et exposé à une atmosphère d'hydrogène à la manière 
ordinaire; le noir de palladium ainsi préparé n'absorbe aucune 
quantité appréciable de ce gaz. 

Je suis donc porté à croire que le passage de l'hydrogène au 
travers d'un métal est toujours précédé de la condensation ou 
occlusion du gaz. Il faut admettre cependant que la rapidité de 
pénétration n'est pas proportionnelle au volume du gaz occlus, 
autrementle palladium serait beaucoup plus perméable à basse 
qu'à haute température. Une plaque de ce métal fut à peu près 
complètement épuisée d'hydrogène à 267 degrés; mais elle 
n'en resta pas moins perméable; elle augmenta même en per- 
méabilité à des températures plus élevées encore, sans pour 
cela devenir perméable en même temps à d'autres gaz. Dans 
une expérience frappante, on fit passer un mélange, à volumes 
égaux, d'hydrogène et d'acide carbonique au travers d'un petit 
tube de palladium dont le diamètre intérieur était de 3 milli- 
mètres et l'épaisseur de la paroi deo mm ,3o. De la surface exté- 
rieure de ce tube, le gaz se dégage dans le vide, à la tempéra- 
ture du rouge, avec l'énorme vitesse de 1017", 54 par minute 
et par mètre carré. Ce gaz ne troublait pas l'eau de baryte : 
c'était de l'hydrogène pur, 

La quantité d'hydrogène retenue par le métal à ces hautes 
températures peut n'être plus appréciable; mais je pense 
néanmoins qu'il y existe et qu'il passe au travers du métal par 
une sorte de cémentation rapide. Cette extrême mobilité est 
une singulière propriété de l'hydrogène, qui se rattache à la 
découverte fondamentale, par MM. H. Sainte-Claire Deville et 
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Troost, du passage de ce gaz au travers des plaques de fer et 
de platine à de hautes températures. Le rapide passage du 
même gaz à travers une feuille mince de caoutchouc paraît 
plus susceptible d'une explication fondée sur des principes 
reconnus. 

Le caoutchouc de moins de i millimètre d'épaisseur, et 
préalablement imprégné d'hydrogène, perd entièrement son 
gaz par la plus courte exposition à l'air. Un tube de i milli- 
mètres d'épaisseur, au travers duquel on fit passer l'un après 
l'autre, pendant une heure, un courant d'hydrogène et d'acide 
carboniqne, savoir : 

TOI 

D'hydrogène 0,01 13 

D'acide carbonique 0,2200 

L'absorption est donc dans la proportion de 1 d'hydrogène 
pour 20 d'acide carbonique; mais la vitesse comparative des 
deux gaz à travers une feuille de caoutehouc est comme 1 d'hy- 
drogène à 2 1 d'acide carbonique, c'est-à-dire que l'hydrogène 
se meut avec une rapidité huit fois plus grande que celle indi- 
quée par la densité de sa solution. Mais les diffusibilités de ces 
deux gaz diffèrent entre elles comme 1 d'acide carbonique est 
à 4,7 d'hydrogène. Le rapide passage de l'hydrogène au travers 
du caoutchouc s'explique donc en partie par la rapidité avec 
laquelle le gaz est amené à l'une des surfaces de la feuille et 
enlevé à l'autre par l'effet de la diffusion gazeuse. De plus, les 
deux gaz passent au travers de la substance du caoutchouc en 
vertu de leur diffusibilité comme liquides. Si l'on suppose que 
la diffusibilité de l'hydrogène sous cette forme dépasse autant 
celle de l'acide carbonique que lorsque les deux substances 
sont à l'état gazeux, on aura alors, ce semble, une explication 
satisfaisante du passage rapide de l'hydrogène au travers du 
caoutchouc. 

La diffusion liquide influe également sur la rapide dissémi- 
nation de l'hydrogène à haute température à travers un «létal 
colloïdal mou, comme le palladium ou le platine. On sait que 
la diffusion liquide des sels dans l'eau est six fois plus rapide 
à 100 degrés qu'à zéro. Si la diffusion de l'hydrogène liquide 
augmente avec la température dans la même proportion, ce 
doit être un mouvement bien rapide à la chaleur rouge. 
Quoique la quahtité absorbée puisse être réduite (ou le pas- 
sage rétréci), il se peut aussi que l'écoulement du liquide 
augmente ainsi de vitesse. Tous ces phénomènes semblent 
compatibles avec la solution de l'hydrogène liquide dans le 
métal colloïdal. 
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— Un navire chargé de pétrole vient encore de brûler dans 
le port de Dunkerque. 

Mardi, 28 juillet, la goélette Billow, de Boston (Angleterre), 
de 99 tonneaux et portant 481 fûts de pétrole et 9 fûts d'es- 
sence de houille, était venu s'amarrer au quai des Anglais. 

A bord se trouvaient dix personnes, dont la femme du ca- 
pitaine et ses deux filles. 

Dans la soirée de mardi, les promeneurs qui passaient à 
proximité du navire étaient presque suffoqués par l'odeur de 
pétrole qui s'en exhalait. La chaleur atmosphérique était d'ail- 
leurs accablante. 

Mercredi au matin, le capitaine demanda à sa femme, qui se 
trouvait dans sa chambre avec ses deux petites filles, une 
poulie sur laquelle elle ne put mettre la main. Pour la cher- 
cher, elle eut la fatale pensée d'allumer une allumette chimi- 
que, afin de mieux voir.... Une épouvantable explosion de 
gaz de pétrole qui s'était concentré dans cette partie du na- 
vire, fit voler en éclats, à une hauteur prodigieuse, le capot 
de chambre et la claire-voie, et la malheureuse mère fut aus- 
sitôt entourée par les flammes ainsi que ses deux enfants. Une 
partie de l'équipage sauta sur le quai, le capitaine et le second 
capitaine, son fils, se précipitèrent vers l'arrière au secours 
des trois victimes que la mort menaçait déjà, mais ils ne pu- 
rent sauver que la femme qu'ils déposèrent sur le pont, pres- 
que entièrement brûlée. 

A ce moment, raconte l'Autorité de Dunkerque, l'incendie 
prit une nouvelle intensité, et tout espoir de rien sauver était 
désormais perdu. Il fallait se résigner à lui laisser achever son 
œuvre de dévastation, et il ne restait plus qu'à mettre en sû- 
reté les navires qui se trouvaient dans le voisinage, mesure 
qui fut exécutée avec autant d'intelligence que de prompti- 
tude, grâce aux ordres donnés par les officiers de port. 

A midi, il ne restait plus qu'un vaste brasier, et navire et 
cargaison, tout était anéanti. 

Le quai voisin de l'incendie est complètement calciné, et, 
pour comble de malheur, le navire, bien qu'assuré en Angle- 
terre contre les risques de mer par une compagnie d'assu- 
rances maritimes mutuelles, ne l'était pas contre l'incendie. 

— Lettre de M. Watoon. 

Ann-Arbor, 1868, juillet 16. 

J'ai fait les observations suivantes de la nouvelle planète 
que j'ai découverte le 1 1 de ce mois. 

1868. T. m. d'Aon-Arbor. «. 0. 

Juillet 11 i3.36.i5 ai. 10. 54, 40 — 1 5. 47- 45*4 

n i5. 16.48 10. 5a, 28 48. 4,3 

i3 '12. a. 20 9.53,43 57.24,9 
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La planète ressemble à une étoile de u* grandeur. 
Je vous ai transmis, par l'intermédiaire de la Smithsonienne 
institution, un exemplaire de mon Astronomie théorique. 

— Choc en retour. M. le D r Jffonot. 

Le Bulletin hebdomadaire de l'Association Scientifique, 
n° 78, donne, d'après M. Becquerel, la description d'un phé- 
nomène remarquable occasionné par le choc en retour. 

Un phénomène non moins remarquable vient d'avoir lieu à 
Gien-sur-Cure, canton de Montsanche( Nièvre). 

Le 22 juillet, vers 7 heures du soir, le tonnerre grondait avec 
violence déjà depuis quelque temps, quand tout à coup la 
foudre éclata sur une maison couverte en paille et y mit le 
feu ; au même moment une femme, qui se trouvait dans une 
maison voisine située à 10 mètres, sent une vive commotion, 
voit le carrelage se soulever sous elle; ses deux sabots sont 
brisés dans ses pieds, et une bouteille d'eau bénite, destinée à 
faire des aspersions dans la maison, est brisée dans sa main : il 
ne lui reste que le goulot entre les doigts; elle-même, à part 
cette commotion, n'éprouve rien. 

Le nombre de carreaux soulevés sous cette femme a été de 
dix-neuf; ils ont été lancés dans toutes les directions. 

— Nous avons reçu de M. nichait, membre delà Société 
des Sciences et des Arts de Vitry-le-Français, quelques obser- 
vations, avec dessins à l'appui, sur un orage tombé dans la 
commune de Saint-Amand, le 27 mai dernier. 

Les grêlons affectaient les formes et les dimensions les plus 
différentes; tantôt ils paraissaient composés de grêlons les 
plus petits, accolés les uns aux autres; tantôt ils paraissaient 
composés de couches concentriques. Leur volume était consi- 
dérable; certains, de forme ovale, hérissés de pointes, pesaient 
de 25o à 3oo grammes, mesurant 10 à 12 centimètres de dia- 
mètre. 

Lampes sous-marines. MM. Itéauté et Denoyel. 

Les lampes sous-marines employées jusqu'ici se composaient 
soit de lampes à l'huile alimentées par de l'air, soit de lampes 
électriques. Les premières, recevant le gaz nécessaire à leur 
combustion au moyen de pompes placées sur le bord et par 
^intermédiaire de longs tubes en caoutchouc, exigeaient que 
plusieurs hommes travaillassent continuellement à la pompe ; 
elles éclairaient peu, et les longs tubes qui les accompagnaient 
gênaient les plongeurs et diminuaient la stabilité de l'appareil. 
Quant aux autres, elles étaient munies de fils communiquant 
avec la surface, et leur prix très-élevé les faisait peu employer. 

Nous nous sommes proposé de construire une lampe por- 
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tant avec elle son gaz, brûlant sans communication avec l'exté- 
rieur, facilement transportable au fond de l'eau et moins coû- 
teuse que les précédentes. Notre appareil compose d'une 
lampe modérateur ordinaire, alimentée par de l'oxygène com- 
primé. Le gaz, renfermé à cinq atmosphères dans un réservoir 
situé au-dessous de la lampe, arrive par un tube à deux cou- 
ronnes annulaires, Tune extérieure à la mèche, l'autre inté- 
rieure, et percées toutes deux d'un grand nombre de petits 
trous. Un mécanisme permet de faire marcher la mèche de 
l'extérieur, et l'on peut d'ailleurs, au moyen d'un robinet, 
modifier à volonté le jet de gaz. La lampe est entourée d'un 
cylindre de verre épais et bien recuit, recouvert d'une plaque 
de laiton, reliée au réservoir inférieur par des tringles munies 
de boulons. 

La flamme obtenue est vive et très-régulière, elle se main- 
tient pendant trois quarts d'heure, et nous espérons, en aug- 
mentant un peu la pression du gaz et les dimensions du réser- 
voir, augmenter encore sensiblement la durée. 

Bes expériences nombreuses ont eu déjà lieu; l'une d'elles 
a été faite dans la Seine, devant la Monnaie. La lampe a brûlé 
quarante-huit minutes avec une flamme brillante, et le plon- 
geur a pu constater qu'elle donnait beaucoup plus que la lu- 
mière nécessaire aux. travaux dasauvet^gç, 



Mémoire sur les courants secondaires et leurs applications. 
M. Gaston Planté. 

L'observation de l'intensité du courant secondaire développé 
dans un voltamètre à électrodes de plomb m'a conduit, en 
1860, à la construction d'une pile ou batterie secondaire, per- 
mettant d'accumuler, jusqu'à une certaine limite, le travail de 
la pile vol taïque (1). 

Je viens faire connaître aujourd'hui les nouvelles disposi- 
tions que j'ai données à cet appareil, ainsi que les effets de 
quantité et de tension qu'il permet d'obtenir. 

L'instrument, que je désigne sous le nom de batterie secon- 
daire de quantité, se compose d'un vase rectangulaire en 
gulta-percha, muni de rainures latérales très-rapprochées les 
unes des autres, et contenant un plus ou moins grand nombre 
de lames de plomb immergées dans de l'eau acidulée par l'acide 
sulfurique. Les lames de rang impair sont réunies ensemble, 
et peuvent être mises en communication avec l'un des pôles 
d'une pile; les lames de rang pair sont également réunies, et 



(1 ) Voir Comptés rendus des séances de l'Académie des Sciences, 1 866, 
t. L, p. 640. 
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peuvent être mises en relation avec l'autre pôle, de sorte que 
toutes les lames ne forment qu'un seul élément secondaire de 
grande surface. 

En faisant agir quelque temps» sur un appareil de ce genre, 
formé de six lames de plomb carrées de o m ,2o de côté, le 
courant de deux petits couples à acide nitrique, de 7 centi- 
mètres de hauteur, et en interrompant ensuite son action, à 
l'aide d'un commutateur) pour fermer le circuit secondaire, 
on obtient l'incandescence temporaire d'un fil de platine de 
1 millimètre de diamètre et de 8 centimètres de longueur, ré- 
sultat qu'il serait impossible de produire avec la faible source 
fournissant le courant principal. 

Pour obtenir des effets plus puissants, j'ai construit des bat- 
teries de vingt et de quarante lames de plomb réunies en sur- 
face. Ces batteries produisent des effets caloriûques très-in- 
tenses, tels que la fusion de tiges de fer ou d'acier, après 
avoir été chargées avec une pile composée seulement de deux 
ou trois couples de Bunsen de i5 à 20 centimètres de hauteur. 

Dans la production d'un grand nombre d'effets de l'électri- 
cité vol laïque, la quantité de l'électricité fournie par le cou- 
rant ne suffit pas, si elle n'est accompagnée d'une certaine 
tension. M. Thomsen, de Copenhague, a fait connaître, en 
i865 (1), une batterie de polarisation basée sur le courant 
produit par des électrodes de platine platiné, et à l'aide de 
laquelle il a obtenu une série de courants secondaires assez 
rapprochés pour fournir un courant continu d'une -tension su- 
périeure à celle du courant principal. 

J'ai pensé qu'on pourrait utiliser le courant si intense 
fourni par les électrodes de plomb pour la production d'effets 
temporaires d'une grande tension, et j'ai atteint ce but en dis- 
posant les couples secondaires, de manière à pouvoir être 
chargés simultanément en quantité et déchargés ensuite en 
tension. 

La batterie secondaire de tension que j'ai construite se com- 
pose de quarante couples secondaires formés chacun d'un vase 
très-étroit en gutta-percha, contenant deux lames de plomb, 
de o m , 20 sur o m ,2o, immergées dans l'eau acidulée. Les pôles 
de tous les couples contenus dans une même boîte, abou- 
tissent à un commutateur à bascule fixé à l'appareil, ayant 
pour objet de les réunir, soit en surface, soit en tension. 

Si l'on charge cette batterie à l'aide de trois éléments de 
Bunsen de moyenne dimension, et qu'on abaisse la bascule du 
commutateur, de manière à fermer le circuit secondaire, on 
peut produire l'incandescence, pendant quelques instants, 
d'un fil de platine de plus de 2 mètres de longueur, et de | de 

( 1 ) Annalen der telegraphischen Fereins, yahr XII. 
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millimètre de diamètre. On met aussi en évidence des décom- 
positions chimiques qui exigent une grande tension, on pro- 
duit des effets physiologiques et un arc voltaïque de courte 
durée. On obtient, en un mot, d'une manière temporaire, les 
effets que donnerait, d'une manière continue, une pile de 
cinquante-cinq à soixante éléments à acide nitrique, associés 
en tension, et d'une surf ce égale à celle des couples secon- 
daires. 

Les effets calorifiques produits par cet appareil pourraient 
être appliqués à l'inflammation des mines, et les effets phy- 
siologiques à l'art médical. 

En résumé, la batterie secondaire à électrodes de plomb, 
sous les deux formes indiquées ci-dessus, permet d'obtenir, 
soit de puissants effets temporaires d'électricité de quantité 
avec une source d'électricité contins de faible quantité, soit 
de puissants effets temporaires de tension, avec une source 
d'électricité continue, de faible tension. 

Sans doutç, la condensation du travail de la pUe n'est obte- 
nue ici que par l'intermédiaire d'une action chimique, et 
s'opère avec les pertes inévitables dans tout organe de trans- 
formation; il n'y a pas, -comme dans l'induction, par exemple, 
production directe d'un effet physique par une autre action 
physique; mais le résultat final n'en est pas moins une accu- 
mulation ou une modification de la force électrique, qu'on 
peut utiliser dans certaines circonstances. 

Ces faits montrent, d'ailleurs, l'importance du rôle que 
doivent jouer tes courants secondaires dans l'électrochimie, et 
les applications qui peuvent en résulter. 

Influence de la condensation de la vapeur d'eau dans les 
expériences sur le pouvoir absorbant des gaz; par m. cl 
SfagniiB. 

M. Tyndall, à Londres, et M. Magnus, à Berlin, ont publié 
en même temps, en 186 1, leurs expériences sur la transmis- 
sion de la chaleur à travers les différents gaz. Ces expériences, 
complètement indépendantes, conduites par des procédés 
différents et qui n'avaient rien de commun que l'habileté sans 
conteste de leurs auteurs, ont conduit à des résultats que tout 
le monde accepte quaqd ils sont concordants, mais sur les- 
quels on est fort embarrassé quand ils se contredisent. Ainsi, 
il a été parfaitement établi par cette double recherche que le 
pouvoir absorbant des différents gaz est extrêmement diffé- 
rent : mais que faut-il croire du pouvoir absorbant de la va- 
peur d'eau, lorsque M. Tyndall affirme qu'il est très-considé- 
rable, tandis que M. Magnus prétend qu'il est insignifiant? 
Tous deux s'accordent à reconnaître que la vapeur à l'état de 
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brouillard absorbe une partie considérable de la chaleur qu'elle 
reçoit; mais quand il s'agit de la vapeur transparente, quand 
il s'agit de l'air humide» le désaccord des opinions est aussi 
complet que possible. 

Dans son Mémoire sur la production de la rosée, M. Ma- 
gnus a appuyé ses idées sur des expériences nouvelles; il a 
démontré que le pouvoir successif de l'air sec est égal à celui 
de l'air humide, d'où résulte l'égalité de leurs pouvoirs absor- 
bants. Néanmoins M. Tyndall a persisté dans ses conclusions, 
et depuis lors, M. Wild, de Berne, est venu appuyer l'opinion 
du physicien anglais par des expériences qui la confirment 
pleinement. Pour trouver enfin la raison de ce désaccord, 
M. Magnus n'a cru mieux faire que de répéter les expériences 
de M. Wild; il en a constaté la parfaite exactitude; mais il y 
a découvert en même temps une cause d'erreur qui explique 
parfaitement le résultat qu'elles ont donné. 

Dans ces expériences, la pile thermo-électrique est placée 
à égale distance de deux cubes d'eau chaude, dont elle est sé- 
parée par des tubes de laiton. Des diaphragmes permettent de 
régler les deux flux colorifiques, de telle sorte que les deux 
faces de la pile soient également échauffées ou que le galva- 
nomètre reste au zéro. Cet équilibre, étant obtenu quand les 
tubes sont remplis d'air sec, devrait encore subsister quand 
on y remplace l'air sec par l'air humide. Or c'est ce qui n'a 
jamais lieu. Après avoir constaté ce vice radical des expé- 
riences de ses adversaires, M. Magnus en a cherché la cause, 
et il l'a découverte dans la condensation de la vapeur contre 
la paroi interne des tubes. 

C'est une grande erreur de croire que le tube ne modifie 
jamais le flux de la vapeur qui le traverse. S'il est poli à l'in- 
térieur, il s'y produit un nombre infini de réflexions, et le 
tube envoie à la pile des rayons qui n'y parviendraient pas s'ils 
étaient absorbés. Par suite de ces réflexions multiples, il peut 
arriver sur la pile six fois plus de chaleur que si le tube n'exis- 
tait pas. Tout ce qui diminuera le pouvoir réflecteur des pa- 
rois, tout ce qui augmentera leur pouvoir absorbant contri- 
buera à diminuer la chaleur qui tombe sur la pile. Or, c'est là 
l'effet de la condensation de la vapeur d'eau quand le tube est 
plein d'air humide. La mince couche d'eau qui se dépose 
contre la paroi interne du tube n'aura que peu d'influence si 
cette paroi est noircie, tandis qu'elle en aura une énorme dans 
un tube poli, en superposant à une surface réfléchissante un 
corps qui est un excellent absorbant. Aussi, qu'arrive-t-il? Le 
galvanomètre étant à zéro avec les tubes pleins d'air sec, si 
l'on introduit dans l'un d'eux de l'air humide, on verra l'équi» 
libre subsister si le tube est noirci, tandis qu'il sera brusque- 
ment détruit si le tube est poli à l'intérieur. La chaleur pa- 
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raîtra absorbée par ce tube, et elle t'est en effet, mais par la 
couche d'humidité qui en recouvre les parois, et non par Pair 
humide qui le remplit. L'effet est sùrlout marqué quand le 
tube est plus froid que l'air; mais il persiste encore lorsqu'il 
est notablement plus chaud, ce qui prouve que la vapeur se 
condense sur les parois, même quand l'espace n'est pas saturé. 

La vapeur d'alcool se comporte comme celle de Peau, et 
avec encore plus d'énergie. De plus, l'expérience dans les 
tube noircis prouve qu'elle exerce une absorption propre assez 
notable. 

On voit d'après ces expériences qu'il faut renoncera attri- 
buer un pouvoir absorbant sensible à la vapeur d'eau transpa- 
rente, quoiqu'il ait été bien constaté dans la vapeur condensée 
à l'état de brouillard. 

Société Industrielle de Mulhouse. — Extrait d'un Mémoire 
sur les pouvoirs calorifiques des houilles. Note de M. A. 
Dollfus. 

L'association alsacienne des propriétaires d'appareils à va- 
peur (fondée il y a dix-huit mois sous le patronage de la 
Société Industrielle de Mulhouse) vient de terminer la pre- 
mière partie des essais qu'elle a entrepris sur la valeur respec- 
tive des houilles des diverses provenances qui alimentent le 
marché d'Alsace. Ces essais ont été faits par M. Selieurer- 
Hestner, de concert avec M. C Meunier, ingénieur de l'As- 
sociation (1). Cette première partie des essais, a duré trois 
mois consécutifs; ils ont porté sur les houilles de Sarrbrûck 
et de Ronchamp, qualités dites tout-venant, et ont donné les 
résultats suivants : 

Quantités 

Rendement Rendement Rendement de charbon pnr 

brut (les bouilles (las houilles équivalentes 

Provenances. cnkilogr. ramenées pures àiookilogr. 

d'eau ' à 10 0/0 sans decbariionpur 

à o degré. de scories). cendres). de Ronchamp 

kil. ' 

Louisenthal 6,22 6,47 7, 19 i^5 

Friederichsthal. 6,33 6, 93 7,70 116 

Sarrbriiçk. I Heinilz 6,98 6,97 7,74 116 

I Altenwald 6,88 7,26 8,07 ni 

l Dudweiler . . . . 6,84 7,38 8,20 109 

Bonchamp 7,66 8,18 9,06 100 

Il est facile au moyen de ces données de se rendre compte 
de la valeur industrielle de deux houilles employées au chauf- 
fage des chaudières à vapeur, quelles que soient leurs teneurs 

(1) Voir dans les Bulletins de la Société Industrielle, numéros de mai 
et suivants, les beaux travaux de M. Scheurer sur les analyses de com- 
bustiLles minéraux el des gaz produits pendant la combustion. 
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en cendres. Il suffit de connaître la quantité de scories que 
laissent les houilles sur la grille. 

Comparant, par exemple, les houilles de Dudweiler et de 
Ronchamp, et sachant que les premières donnent environ 
18 pour 100 de scories, et les secondes 21 pour 100, on trou- 
vera par une proportion fort simple quelle est la quantité de 
houille de Ronchamp à 21 pour 100 de scories renfermant 
100 kilogrammes de houille pure; puis quelle est, pour la 
houille de Dudweiler (dont l'équivalent est 109), la quantité 
de houille, à 18 pour 100 de scories, renfermant 109 kilo- 
grammes de charbon. En comparant les deux chiffres ainsi 
obtenus avec les prix des houilles, on verra immédiatement 
quelle est la valeur réelle et industrielle de Tune des houilles 
par rapport à l'autre. 

Il résulte des essais faits que les charbons gras doivent être 
spécialement recherchés pour le chauffage des chaudières à 
vapeur, et que les qualités maigres ne sont pas aussi avanta- 
tageuses. 

Les essais dont nous venons de donner brièvement les ré- 
sultats seront continués prochainement; d'autres qualités de 
houilles de Sarrbrûck, les houilles de Blanzy, du Creusot, etc., 
seront essayées comparativement à celles dont nous venons de 
parler, et nous ferons connaître à nos lecteurs les résultats 
auxquels arriveront les deux ingénieurs éminents que la So- 
ciété Industrielle de Mulhouse et l'Association Alsacienne des 
propriétaires d'appareils à vapeur ont été heureuses de trouver 
disposés à entreprendre des recherches si longues et si déli- 
cates, mais si importantes en même temps. 



Climat de là Mburthe. — Température et orages du mois 
de mai 1868. M. dtaiiterd. 

La température du mois de mai 1868 contraste singulière- 
ment avec celle du mois correspondant en 1867, pendant le- 
quel sont survenus des froids si pernicieux pour toutes les 
productions agricoles. Le mois qui vient de s'écouler s'est fait 
remarquer, en effet, par des chaleurs excessives et telles que 
depuis vingt ans on n'en a pas vu de semblables à pareille 
époque de l'année. Nous n'avons eu qu'un petit nombre d'o- 
rages; encore n'ont-ils pas modifié la température d'une ma- 
nière sensible, résultat assez rare, dans nos contrées surtout. 
Les vignes font merveille, les prairies sont bien fournies et en 
pleine maturité, les blés grandissent à vue, les arbres fruitiers 
paraissent bien préparés; tout peut donc nous faire espérer 
une année abondante et précoce. 

Si nous comparons les températures moyennes du mois de 
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mai pendant les vingt-cinq ou trente dernières années, nous 
trouvons qu'en 1841, d'après les indications de M. leD r Simo- 
nin, cette température moyenne a été de i7°,5o et en 1 865 
de i7°,6o d'après nos propres observations. Celte année la 
moyenne de mai a été de i9°,5o; le maximum, de 3i degrés; 
et le minimum, de 4 degrés, dans k nuit du i er au 2 mai. 

Nous n'avons, pour Nancy, à signaler aucun orage impor- 
tant; mais il n'en est pas de même sur d'autres points du dé- 
partement : les orages du 9 et du 24 ont laissé, le premier aux 
environs de Château-Salins, le second à Frouard, des traces de 
leur passage. 

Le 9 mai vers 5 heures du soir par un vent de S.-O., un 
orage accompagné de grêle et d'une pluie torrentielle, a éclaté 
sur les communes de Harancourt, Salivai et Hampont (canton 
de Château-Salins). La tempête qui a duré près de deux heures 
a déraciné et entraîné les plans de vignes ainsi que les arbres 
qui garnissaient les coteaux; tout fut roulé dans la plaine re- 
couverte par les terres; les jardins, les chanvres et les prés 
furent ensevelis sous une masse de terre roulée par les eaux, 
qui pénétrèrent dans les habitations à une hauteur de i m ,2o. 
Les bestiaux, qui se voyaient sur le point d'être entraînés par 
le torrent, hurlaient dans les étables, quelques-uns même ont 
péri. En moins d'un quart-d'heure, le village de Harancourt 
ne présentait plus que l'aspect d'un fleuve en furie, charriant 
à sa suite, voitures, pavés et troncs d'arbres énormes. 

Le dimanche soir 24, après une journée très-chaude, des 
éclairs apparaissent vers 8 heures au sud de Nancy; un orage 
traverse le sud-ouest de la ville et va s'abattre sur Frouard 
(distance de 10 kilomètres). C'était au moment où les fidèles 
étaient rassemblés dans l'église pour la prière du soir ; tout à 
coup un globe de feu se détache de la nue embrasée, tourbil- 
lonne pendant quelques secondes autour de la flèche du clo- 
cher, descend rapidement et éclate aiP-dessus de l'horloge dont 
il effondre le plafond en produisant une gerbe analogue à celle 
d'un immense feu d'artifice. Le curé avait heureusement or- 
donné de ne pas sonner les cloches, aussi n'y a-t-il pas eu, à 
proprement parler, de malheur à déplorer. 

Orage du 19 mai observé à Montbray (Manche). — Note 
de M. tiroux. — L'observateur rend compte de la marche 
d'un gros nuage noir qui aurait passé dans son voisinage et à 
quelques mètres seulement au-dessus d'un arbre. Il était sil- 
lonné par des éclairs sans tonnerre; il se dirigeait vers la 
montagne avec lenteur, mais, en approchant de la ville, il prit 
un mouvement parallèle et d'une extrême rapidité. Les éclairs, 
et cette fois avec accompagnement de tonnerre, devinrent 
très-violents. 
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Observatoire de l'Infant D. Luiz. 

Résume des principaux éléments météorologiques de V hiver, déduits des 
observations de douze années (i856 à 1867), comparés avec ceux de 
V hiver de 1868. 

Pressions atmosphériques 

EN M.LLlMETRIiS. TEMPÉRATURES Klf DEGRÉS CBRTESTMABX. 

m °l m d^mai dëamio m0j< m "' n,ln - ma31, min - 
4857 à i 867. C«> a 6 bsolus ; ab80lus ; (*> moyen. moyen, absolu, absolu. 

Décembre 757,46 765,72 742,89 10,3g i3,3a 7,48 19,0 —0,5 

Janvier 756,81 766,07 744,10 10,24 i3,o5 7,43 i8,5 o,5 

Février.... 756,23 765,57 743,97 io,83 14,01 7,66 19,4 — 1,5 

Hiver.... 766,83 766,07 742,89 10,49 i3,45 7,52 19,4 — 1,5 

Q Max. Win. 

I0O0. absolu. absolu. 

Décembre 1867. 755,47 762,8 738,1 9,42 12,20 6,65 17,4 1,8 

Janvier 1868... 760,01 768,1 74^,i 9,75 12,36 7,14 17,4 °fi 

Février 1868... 761,51 766,8 753,2 11,17 i4,52 7,82 16,0 5,8 

Hiver 1868 75g,oo 768,1 738,1 10,11 i3,o3 7,20 17,4 0,6 

Dates Humidité D i rec tion Nombres Évapo- État 

— — ^~— — — . reiaiite mQy pilji6 de ralion da 

de la da la mo J * du tent moy. Jours moy. ciel 

lemp. temp, \*/ (d) mil. de (e) (f) 

d857 à 1867. mal mln - ( I0O ). R umb - pluie - mU - moy - 

Décembre i856 i863 78,66 7,5NO 77,5 12,1 75,675,1 

Janvier i863 i858 78,85 29,5 NO 107,8 i6,3 77,054,6 

Février i85g 1860 72,12 16,0 NO 92,3 13,5 94,235,2 

févriar «rrtw 

Hiver..." i85g 1860 76,54 17,7 NO 277,6 41,9 246,95 5,o 

louo. Jours. Jours. o 

Décembre 1867. 1 n 73.27 i3,oNE 89,7 12 70,986,5 

Janvier 1868.... 3o 5 77,07 i3,5NO 49,7 n 55,3<» 5;i 

Février 1868. . , 26 10 65,65 5,5 NE 23,5 7 103,997,2 

Hiver 1868 et3o d janV. 5 J anT 72,00 1,7 NE 162,9 3o a3p,33. 5,9 

(a) Déduite de quatre observations par jour : 9 b m., midi, 3 h et 9 h s» 
(altitude de Ja cuvette du baromèlre — io2 mm ,3). 

(b) Déduite des maxima et minima journaliers. 

(c) Déduite de 1 quatre observations par jour : 9 h m., midi, 3 h et 9 h s. 

(d) Direction moyenne du vent, déduite des rumbs prédominants de 
deux en deux heures. 

{e) Moyenne des hauteurs de Peau évaporée pendant chacun des trois 
mois et pendant l'hiver. 

(/) Déduites de quatre observations par jour : 9 b m. ; midi, 3 h et 9* s. 
(o = ciel couvert, 10 = ciel serein). 

FrâBESSO DA SlLVElRA. 



Paris. —Imprimerie de Gaothier-Villars, rue de Seine-Saint-Germaln, 10. 
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Bb l'Aurore boréale; par M. Elias lioomiÉu 

Après. avoir rappelé les détails relatifs à l'apparence de l'au- 
rore boréale, à sa forme, à sa durée, à son éclat, aux varia- 
tions de cet éclat, à la formation de la couronne aurorale, 
à la présence d'unsegment obscur qui précède en général 
l'apparition du phénomène, l'auteur insiste sur les mouve- 
ments que présentent, soit les arcs lumineux, soit les rayons 
qui en émanent; mouvements qui, pour les arcs, s'opèrent 
tantôt du sud au nord et tantôt plus fréquemment du nord 
au sud, et qui, pour les rayons et aussi plus souvent pour les 
arcs, ont lieu de l'ouest à Test et quelquefois de Test à 
l'ouest. Un point essentiel, c'est que le centre des arcs est 
presque toujours le pôle magnétique; c'est aussi un point 
du ciel où aboutit la verticale passant par le pôle magnétique, 
qui est très-approximativement le centre de la couronne au- 
rorale que forment, par un effet de perspective, les rayons 
lumineux émanés des arcs parallèlement à la direction de l'ai- 
guille d'inclinaison. 

La distribution géographique des aurores polaires est un 
des points importants de l'ouvrage de M. Loomis. 11 est bien 
connu qu'elles se montrent surtout dans les latitudes élevées, 
et qu'elles sont à peu près inconnues dans les régions tropi- 
cales. A la Havane (a3° 9' de latitude) on ne peut mentionner 
que six aurores visibles dans l'espace d'un siècle; plus au sud, 
elles sont encore plus rares, tandis qu'elles deviennent plus 
fréquentes plus au nord dans l'île de €uba. 

Les aurores sont, à ce qu'il paraît, plus fréquentes aux 
États-Unis qu'aux mêmes latitudes en Europe. Ainsi à la lati- 
tude de 45°, nous trouvons une moyenne annuelle de 4o ap- 
paritions dans l'Amérique du Nord pour 10 au plus en Europe. 

Il semblerait, d'après le petit nombre d'observations qu'on 
possède sur le phénomène des aurores polaires dans l'hémi- 
T. IV. 8 
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sphère sud, qu'elles sont moins fréquentes dans cet hémi- 
sphère que dans l'hémisphère nord. Toutefois il paraît 
que' le plus grand nombre des aurores de l'hémisphère sud 
correspondent à des aurores de l'hémisphère nord; on peut 
dire, d'après un grand nombre d'observations, qu'une appari- 
tion de lumière aurorale dans le voisinage de l'un des pôles 
magnétiques de la terre est accompagnée d'une apparition si- 
multanée de lumière aurorale à l'autre pôle magnétique du 
globe. 

On a beaucoup différé sur la hauteur qu'il faut attribuer aux 
aurores polaires; de nombreuses observations faites à diffé- 
rentes stations sur l'aurore du 28 août i85g, visible dans un 
si grand nombre de parties du globe terrestre, ont conduit à 
croire que sa limite supérieure était élevée de 534 milles au- 
dessus de la surface de la terre, tandis que sa limite inférieure 
était de 46 milles. L'aurore du 2 septembre 1859, qu'on peut 
presque considérer comme une continuation de celle du 
28 août, paraît, d'après de nombreuses observations, égale- 
ment avoir eu pour limite supérieure en hauteur 49$ milles 
et pour limite inférieure seulement 5o milles. L'espace com- 
pris entre ces limites inférieure et supérieure est entièrement 
rempli de lumière. 

Les deux aurores que nous venons de citer forment une 
exception, soit quant à leur hauteur, soit quant à la grandeur 
de l'espace qu'elles occupaient dans le ciel. Il résulte, en effet, 
d'autres observations en grand nombre, que la hauteur maxi- 
mum des aurores est en général de 70 milles; mais on peut 
dire en général qu'il est très-rare que les aurores se montrent 
à une hauteur au-dessus de la terre inférieure à 4$ milles, ni 
supérieure à 5oo. 

La périodicité diurne des aurores polaires n'est pas la même 
partout; quoique ce phénomène se montre en général à peu 
près à toutes les heures de la nuit, cependant c'est surtout à 
onze heures avant minuit que le nombre des aurores est le 
plus considérable, du moins dans le nord de l'Amérique; puis 
il va en diminuant légèrement jusqu'à une heure après minuit, 
après quoi la diminution est beaucoup plus rapide. 

Quant à la périodicité annuelle, il y a de grandes différences 
à cet égard entre les différents mois de l'année; mais il faut 
avoir soin, dans cette comparaison, de tenir compte du fait 
que les jours étant plus longs en été, il peut y avoir dans cette 
saison beaucoup d'aurores polaires dont l'apparition échappe. 
Voici le résumé d'un très-grand nombre d'observations faites 
à Boston, à New-York et dans le Canada qui donnent pour le 
nombre total des aurores boréales pendant un certain nombre 
d'années : dans les mois du printemps 698, dans les mois 
d'été 661, dans les mois d'automne 744 et dans les mois d'hi- 
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ver 54^. Ces mêmes observations indiquent en même temps 
un minimum prononcé- en décembre et un autre moins pro- 
noncé en juin. Il semblerait aussi qu'il y a deux maxima, l'un 
en avril, l'autre en septembre. 

Il existe encore pour les aurores polaires une périodicité 
séculaire remarquable. Ainsi, pendant certaines époques, les 
aurores sont très-fréquentes; puis vient une période d'un 
nombre plus ou moins considérable d'années pendant laquelle 
leur apparition devient rare. 

On sait que l'apparition des aurores polaires est toujours 
accompagnée de perturbations magnétiques, perturbations 
qui sont sensibles même dans les lieux de la terre où l'aurore 
n'est pas visible. Ces perturbations sont quelquefois très-con- 
sidérables, témoin l'oscillation de l'aiguille de déclinaison qui 
s'éleva jusqu'à 3° 45' à Toronto et à 4° 1 3' à Rome, pendant 
l'aurore du 2 septembre 1859. La perturbation considérable 
des éléments magnétiques qui avait accompagné l'aurore du 
1 septembre 1859 avait été générale et s'était fait sentir dans 
toutes. les parties du globe d'une manière très-intense. 

Ces variations irrégulières de l'aiguille aimantée ne se pro- 
pagent pas partout d'une manière simultanée. Plusieurs ob- 
servations réunies semblent montrer que leur propagation a 
lieu en général du nord-est au sud-ouest, à raison de 100 milles 
par minute.. 

Ce n'est pas seulement sur l'aiguille aimantée, mais aussi 
sur les fils télégraphiques, que la présence des aurores po- 
laires se fait sentir en y déterminant des courants électriques 
parfaitement semblables à ceux d'une pile voltaïque, mais 
seulement d'une intensité variable. Us changent de sens à 
chaque instant, mais ils se propagent dans une direction qui 
est toujours très-rapprochée de la direction du nord au sud. 
(Archives des Sciences physiques et naturelles,) 



— Câble transatlantique français, — La concession du câble 
transatlantique français vient d'être accordée en adjudication 
publique à MM. le Baron Erlanger, de Paris, et JF. Reuter, 
de Londres. 

On observe une lacune dans le vaste réseau de télégraphie 
sous-marine qui couvre actuellement notre globe : l'ancien et 
le nouveau continent ne communiquent point par une voie 
directe. Les dépêches d'Europe à destination de New-York 
doivent franchir la mer du Nord, parcourir l'Angleterre et 
traverser la mer d'Irlande, avant d'aborder l'Atlantique. 

La ligne droite qui réunit l'Europe à l'Amérique est l'itiné- 
raire futur du câble français : de Brest à Saint-Pierre-Miquelon, 
et de Saint-Pierre à New-York. 

8. 
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Le câbîe futur devra mesurer environ 8 millions de mètres 
courants, l'industrie anglaise est seule aujourd'hui en état d'en- 
treprendre un pareil travail. Mais telles sont les ressources des 
constructeurs et l'expérience des ingénieurs qu'on compte 
pouvoir dans une année envoyer le premier télégramme. 

Pour donner une idée de l'importance de cette entreprise, 
il suffit de rappeler que le mouvement commercial entre l'Eu- 
rope et l'Amérique est évalué au chiffre de i5 millions par 
jour, et que près de 2000 villes entretiennent avec l'Amérique 
des relations régulières. C'est grâce à ce mouvement immense 
que les câbles anglais font des recettes de 3a 000 francs par 
jour. (Moniteur.) 

— Exploration dans V extrême Orient. — Partis de Saigon 
le 5 juin 1866, les Membres de la Commission d'exploration 
du Me-Kong viennent d'arriver en cette ville, après un voyage 
de plus de deux années; M. de Lagrée, chef de cette expédi- 
tion, a seul succombé. 

Le but de l'expédition était à la fois géographique et com- 
mercial. Il s'agissait de déterminer le cours du Me-Kong, dont 
les cartes existantes ne donnent qu'un tracé de fantaisie, d'ap- 
précier sa navigabilité et d'étudier les ressources des pays 
qu'il traverse. Ce programme - paraît avoir été rempli aussi 
complétemetit que possible, et Ià y géographie physique et 
même politique de l'Indo-Chine, l'une des parties les plus in- 
connues de l'Asie, sera définitivement fixée par ce voyage. 

La Commission était composée de MM. ftagrée, capitaine 
de frégate, chef de l'expédition; Garnier, lieutenant de 
vaisseau, second; Delaporte, enseigne de vaisseau; JFou- 
tiert etThorel, médecins de la marine; vicomte de Carné, 
attaché au département des affaires étrangères. 

— Notre collègue M. H. de Pareille propose le moyen 
suivant pour contrôler la conductibilité des paratonnerres : 
faire passer constamment le courant d'une petite pile à l'eau 
salée, par les conducteurs du paratonnerre, et relier par un 
fil dérivé des conducteurs à une sonnerie à ressort. Il est clair 
que la sonnerie restera au repos, tant que le paratonnerre 
fonctionnera bien; elle retentira, au contraire, quand l'élec- 
tricité ne passera plus ou quand, exceptionnellement, on aura 
oublié de recharger la pile. Ce procédé tout simple exige uni- 
quement l'entretien d'une pile rudiiiientaire et l'installation 
d'un fil télégraphique. 

Ce contrôle automatique sera surtout facilement établi dans 
les grands établissements publics, partout, en un mot, où l'on 
se sert déjà de l'électricité pour les usages domestiques. 
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— Académie impériale des Sciences, etc., de Caen.-~ Prix 

le Sauvage.— L'Académie remet au concours le sujet suivant : 

Du rôle des feuilles dans la végétation des plantes. Le prix est 

de quatre mille francs. 

Halo solairb. — M. Serré-€Uiino, Professeur de Physique 
au Lycée de Bordeaux. 

Le 3 juin 1888, à 7 heures du soir, nous aperçûmes, M. de 
Lagrandval et moi, un halo autour du Soleil. Le rayon du cer- 
cle mesuré grossièrement correspondait à 24 degrés, et Ton sait 
que ce rayon correspond exactement à 22 degrés. Le ciel était 
pur, excepté à l'ouest près de l'horizon, où l'on remarquait 
quelques nuages légers : c'est là en effet que le halo était le 
plus visible; on distinguait très-nettement les couleurs de 
l'arc-en-ciel à droite et à gauche du Soleil, le rouge était à 
l'intérieur; le cercle du halo n'était pas visible en tous ses 
points. Nous pûmes observer ce phénomène depuis 7 h 6 m jus- 
qu'à 7 h 33 m . 

Il y avait alors peu de vent, surtout dans les régions supé- 
rieures. Le soir aucun halo ne se manifesta autour de la 
Lune; la pleine Lune avait lieu le 5. 

M. Decharme, Professeur de Physique au Lycée d'Angers, a 
fait au sujet des halos une communication à l'Académie des 
Sciences, ié 14 octobre. 1867. Il rapporte que ces phénomènes 
sont plus fréquents qu'on ne pense, et ici je suis parfaitement 
de son avi$, car depuis le. 3 j'en stf observé un, le vendredi 5 
vers 7 heures du soir, ayant à peu près la même intensité que 
celui du 3 : je n'ai pu l'observer que dix minutes ; j'en ai vu un 
autre le 9 à ioy heures du matin, c'était un cercle blanc au- 
tour du Soleil. Mais M. Decharme ajoute que dans tous les cas 
où il a observé ce phénomène ces météores ont été suivis de 
pluie ou de neige le jour même, le lendemain ou au plus tard 
le surlendemain, et en général la pluie est d'autant plus pro- 
chaine et plus abondante que le météore est plus brillant. Il 
croit même que l'étude des halos peut fournir de précieuses 
indications pour la prévision du temps. 

Ces conclusions ne sont malheureusement pas admissibles, 
car depuis le 3 jusqu'au 12 au moins, nous n'avons eu ni pluie 
ni orage. 

Société impériale d'Agriculture, Industrie, Sciences, Arts et 
Belles-Lettres du département de la Loire. — Engraissement 
des volailles à la mécanique. M. Bouxerand. 

Me trouvant à Vichy, je suis allé visiter un établissement 
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où Ton engraisse les volailles à la mécanique, il vaudrait mieux 

dire mécaniquement. 

La villa du Belvédère où nous nous rendions est une jolie 
propriété, située au haut d'une montagne à deux kilomètres 
environ après avoir traversé Cusset. 

On ne visite les volailles qu'au moment des repas. 

Dans une vaste rotonde, bien aérée et peu éclairée, on a 
établi des perchoirs ou plutôt de grandes étagères tournant 
sur un pivot. Les étagères sont formées de petites planches 
sur lesquelles on place cinq poulets de front et formant entre 
elles un grand rond. Ces poulets sont tous séparés par une 
petite planche verticale ; ils sont fixés par les pattes avec des 
petites entraves en peau, qui ne les blessent pas; ils ne peu- 
vent faire que de très-petits mouvements avec les pattes, ils 
peuvent battre des ailes et remuer la tête, c'est tout ce qui 
leur est permis. Il y a, je crois, cinq rangs d'étagères, ce qui 
suppose environ deux cents poulets par perchoir, il y en avait 
trois dans la rotonde où nous étions. 

Quand on veut administrer le dtner, une fille se place de- 
vant le rang le plus bas; elle est munie d'un petit appareil en 
bois, que par plaisanterie on nomme paletot; il enveloppe le 
poulet de manière à le contenir et ne laisse passer que le cou. 
Le paletot étant fixé au moyen d'un ressort sur la planchette ou 
pose le poulet, la tête passe, la fille la saisit de la main gau- 
che, presse un peu le bec de manière à l'ouvrir, et, dé la 
main droite, elle introduit dans le gosier une douille en fer- 
blanc, grosse et longue comme le doigt, un peu plus mince 
au bout. Cette douille, coudée, se lie à un long boyau flexible 
qui communique au réservoir où est placée la pâtée, et d'un 
seul mouvement, comme un coup de piston, on envoie la 
quantité voulue dans l'estomac du poulet, qui semble s'en bien 
trouver, car nous avons remarqué que quand, par hasard, il 
tombe quelques gouttes de pâtée, il la ramasse aussitôt qu'il 
est débarrassé du paletot. 

Toute cette opération se fait très-vite. 

La pâtée est très liquide, elle est faite avec de la farine de 
maïs et d'orge délayée avec du lait. Je ne me rappelle pas la 
quantité qu'on administre à chaque poulet, mais elle varie 
selon le degré d'engraissement. 

La fille, qui opère, ne bouge pas de place tant que tout 
l'étage n'a pas été ingurgité ; d'un petit mouvement elle fait 
tourner l'étagère et chacun arrive à son tour. 

Quand le premier rang a passé, un petit mécanisme élève 
la fille au second rang avec son appareil et ainsi de suite jus- 
qu'à la fin. On nous a dit qu'il fallait une heure pour donner 
le repas à deux cents poulets; on donne trois repas par jour. 

Ce poulailler est passablement éclairé et bien aéré ; cela ne 
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veut pas dire qu'on n'y sent pas mauvais ; il est bien impossible 
qu'une si grande réunion de volailles n'y sente pas très-mau- 
vais même; mais l'appareil sur lequel les animaux soi^t posés 
est bordé, tout au tour intérieur et à chaque rang, d'une plan- 
chette inclinée qui fait que les fientes roulent au centre et 
peuvent être ramassées facilement. 

Ces volailles sont tenues proprement et ne prennent pas de 
mauvais goût, on ne peut pas faire plus. 

Tout en cherchant son projet, l'industriel a cherché à éviter 
les souffrances, on ne peut que l'en louer. 

Il faut douze jours environ pour engraisser un poulet par ce 
procédé. 

Quand on doit tuer les volailles, on les place dans un lieu 
sans lumière, mais bien aéré où elles restent vingt-quatre 
heures sans manger. Pour les tuer, on les prend par les pattes, 
on les enveloppe pour éviter les mouvements, et, au moyen 
d'un petit instrument introduit dans la gorge, elles sont sai- 
gnées si adroitement qu'il semble que la mort est instantanée; 
le sang tombe sur de la paille hachée. 

Ces volailles sont aussitôt plumées, lavées, vidées, enve- 
loppées, bien serrées dans un linge mouillé pour les refroidir 
et en même temps placées sur une étagère pour que le sang 
s'écoule bien. 

On place des étiquettes en parchemin avec un fil plombé au 
bec et on pèse. Le prix est de 3 fr. 5o cent, le kilog.; on livre 
de 4<> à 5o pièces par jour. 



Décroissance des glaciers de Chamomx. — M. Rey de Morande . 

Toutes les personnes qui, pendant ces dernières années, 
ont eu l'occasion d'aller chaque été à Chamonix ont été frap- 
pées de la décroissance progressive des deux principaux gla- 
ciers de cette vallée : la mer de glace et le glacier des Bossons. 
Les voyageurs qui sont revenus à Chamonix après un inter- 
valle de dix à quinze années ont reconnu le même fait d'une 
manière encore plus sensible, et les observations faites depuis 
quarante et un ans par un habitant du pays montrent qu'en 
faisant abstraction des oscillations partielles dues probable- 
ment à la rigueur de certains hivers, le même phénomène s'est 
produit pendant ce long intervalle de temps. 

La décroissance des glaciers sur le versant nord du mont 
Blanc forme un contraste frappant avec l'envahissement des 
glaciers sur le versant nord du mont Rose [Bulletin, n° 78). 
La coexistence de ces deux faits donne lieu de supposer que 
les oscillations des glaciers sont principalement influencées 
par des causes locales qui agissent dans le sens du réchauffe- 
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ment sur le versant nord du mont Blanc, et dans le sens du 
refroidissement sur le versant nord du mont Rose. 

La décroissance des glaciers de Chamonix parait n'être qu'un 
cas particulier de l'adoucissement du climat qui se serait pro- 
duit pendant la durée de la génération actuelle sur divers 
points du département de la Haute-Savoie. M. l'abbé Vaullet 
l'a constaté à Annecy, soit par des observations thermométri- 
ques faites régulièrement deux fois par jour, depuis le i er jan- 
vier i83o, soit en observant l'ensemble des cultures qui se 
sont modifiées à Annecy, à Laroche, et sur d'autres points. 

M. Vaullet attribue cet adoucissement du climat à quatre 
causes principales : i° le déboisement; 2 le défrichement des 
terres incultes; 3° l'ouverture de routes et chemins; 4° ta 
suppression d'un grand nombre de haies. Ces quatre causes 
peuvent à la rigueur se résumer en une seule, qui est le dé- 
boisement, et qui paraît être suffisante pour produire un ac- 
croissement marqué et progressif dans la température moyenne 
du pays. 

Extrait d'une communication faitb a i.a Société linnêenne de 
Bordeaux dans la séance du 1 er juillet; par M. Al. Etaient. 

L'animal sur lequel MM. Lieber et Robin ont trouvé, en 
i845 y un paquet de spermatophores (voir Ahn. Se. Nat. Z00L, 
3* série,. t. IV, p* $5) n'appartient pas au genre de Loligt>, 
mais bien au genre Ommastrephes; l'étude anatomique que 
j'ai pu faire simultanément d'animaux appartenant à ces deux 
genres ne me laisse aucun doute à cet égard, et la comparai- 
son des organes de la génération avec ceux de l'animal figuré 
dans les Annales montre clairement que ces naturalistes ont 
eu entre leurs mains une femelle A 9 Ommastrephes sagit- 
tata Lk. 

J'ai fait l'autopsie de plusieurs centaines de Loligo vulga- 
ris Lk. à tous les états, mais jamais je n'ai trouvé de sperma- 
tophores dans l'intérieur du sac des femelles. Une seule fois 
j'ai trouvé des spermatozoïdes morts dans l'oviducte et dans 
l'ovaire d'une femelle dont tous les œufs étaient devenus trans- 
parents et dont l'ovaire était gonflé outre mesure; dans cet 
état l'oviducte était terminé par un pavillon très-développé, 
analogue au pavillon des trompes des mammifères, et pouvant 
atteindre le milieu de l'entonnoir. 

Depuis le commencement du mois de mai j'ai eu à ma dis* 
position, soit morts, soit vivants dans les bacs de l'aquarium 
de la Société scientifique, un certain nombre d'individus d'une 
Sepia que je crois distincte de la Sepia ofJicinaUs L. Cette 
espèce est caractérisée par la largeur proportionnellement 
plus grande de l'osselet, dont les couches sont déposées à 
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partir du tiers inférieur, tandis que dans la Sepia officinalis 
elles commencent Yèrs le tiers supérieur. De plus, l'arrivée 
dans le bassin d'Arçachon et la ponte sont plus précoces d'en- 
viron deux mois pour cette espèce. D'après mes éludes, je 
crois pouvoir conclure que la fécondation de cette Sèche, que 
j'appellerai Sepia Fillouxii y doit avoir lieu de la manière sui- 
vante. Le mâle et la femelle accouplés et bouche contre bou- 
che, le mite doit faire éclater un paquet de spermatophores 
disposé à l'entrée de l'orifice de la poche de Needham en pres- 
sant la base des spermatophores entre les lèvres charnues de 
cet engin, qui peut alors facilement atteindre le milieu de 
l'entonnoir; les cylindres éjaculés doivent se rouler en boule 
que le courant d'eau sortant par l'entonnoir doit entraîner hors 
du sac du mâle, tandis que le courant d'eau entrant par les 
ouvertures branchiales de la femelle, doit l'entraîner dans 
l'intérieur du sac de celle-ci, où cette boule doit être désa- 
grégée lentement par l'eau servant à là respiration, de façon à 
ce que les spermatozoïdes puissent pénétrer peu à peu dans 
l'oviducte pour féconder les œufs. 

Dans aucun des animaux appartenant aux trois genres dont 
je viens de parler,: je n'ai pu trouver trace d'hectocotylitation. 

Orages du Midi. — Notç de M. Diewlaffait. 

Le i3 juin, je me trôâVaîS'fl*ns rtntérieuridu- département 
du Var, sur la route de Saint-Maximin à Va rage, au lieu dit 
Saint-Christophe, à peu près sur le parallèle de Draguignan et 
très-près de la ligne de séparation des eaux du bassin de la 
Duranee et du bassin de la Méditerranée, a 4<>o mètres environ 
de la mer. 

Un orage se forma avant midi tout à fait dans l'O. Il grossit 
et s'avança peu à peu, et vers i heure il était exactement 
au-dessus de ma tête. La pluie avait commencé à tomber à 
midi et demi assez fortement, sans être pourtant en rapport 
avec la fréquence des éclairs et des éclats assourdissants du 
tonnerre comme cela a lieu le plus souvent. L'orage marcha 
exactement dans la direction E., mais sans que le tonnerre 
cessât de se faire entendre à une petite distance. L'eau tomba 
pendant deux heures . 

La massé noire des nuages était déjà arrivée dans TE. au- 
dessus de Lorgues ou même au-dessus de Draguignan, lorsque 
dans le N.-O., par rapport à ma position, un autre orage 
se montra avec des roulements de tonnerre lointains et des 
éclairs continuels. Il s'approcha rapidement en se dirigeant 
aussi vers TE. avec une déviation notable vers le S. À la 
distance où je me trouvais, le premier orage semblait arrêté; 
le second ie rejoignit au bout d'une demi-heure, et à partir de 
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ce moment je fus témoin d'un ensemble de phénomènes élec- 
triques que je n'avais jamais observés dans mes nombreuses 
courses des Alpes. Ils étaient accompagnés d'un épouvantable 
vacarme. 

J'avais en face de moi, dans la direction de l'E., la masse 
de la montagne du Bessillon, haute de 8i4 mètres et dépas- 
sant de. près de la moitié de sa hauteur toutes les collines qui 
l'entourent. Quand le premier orage passa au-dessus de cette 
montagne, je vis tout à coup apparaître des éclairs ayant inva- 
riablement une forme remarquable. Le serpent lumineux s'é- 
levait dans L'air à. partir d'une certaine hauteur, puis redescen- 
dait beaucoup plus bas. 

Il est probable que l'éclair . partait. du. sommet du Bessil- 
lon ou du moins lui correspondait, et qu'après s'être élevé 
dans l'air comme une fusée, il redescendait jusqu'à l'un des 
sommets des collines beaucoup plus basses dont j'ai parlé. 
J'ai vu dans l'espace de neuf à dix minutes plus de trente 
éclairs ayant cette forme, çt tous, sans exception, se sont dé- 
veloppés dans la même direction. J'ai remarqué également, 
dans le même temps, cinq ou six éclairs extrêmement intenses 
partant des hauteurs de l'atmosphère et. venant se terminer au 
sommet du Bessillon. 

Lorsque le deuxième orage s'approcha, la scène changea 
complètement. Le sommet du Bessillon devint le centre d'une 
activité électrique prodigieuse. De ce sommet partaient, dans 
la direction duN.-O. et S.-E., deux systèmes d'éclairs formant 
de chaque côté deux axes parfaitement accusés. Le premier 
partait du sommet du Bessillon et allait se pefdre dans le S.-E.; 
le second partait du même sommet et disparaissait dans le 
N.-O. 

Ce qui m'a semblé le plus extraordinaire c'est que les deux 
éclairs ne partaient pas en même temps. Comme d'un autre 
côté il n'y avait entre les deux phénomènes qu'une fraction de 
seconde, bien appréciable toutefois, il est évident qu'ils étaient 
liés l'un à l'autre. Jamais un éclair ne se produisait sans que 
l'autre le suivit immédiatement. C'était toujours l'éclair du 
S.-E., c y est-frdire correspondant au premier orage, qui partait 
le premier. 

Le lendemain, je traversais à peu près à la même heure, un 
nouvel orage en allant du Val à Carcès. Bien* qu'il ait beaucoup 
plu sur le territoire de ces deux villages, il était facile de voir 
aux roulements lointains du tonnerre que le gros de l'orage 
était situé plus au N., c'est-à-dire à peu près dans 'la même 
région que la veille. Seulement il marchait exactement en sens 
contraire du premier, c'est-à-dire de l'E. à l'O. 

Le surlendemain, i5 juin, un orage considérable se mani- 
festa à peu près dans la même région, mais descendant toujours 
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vers le S.; je me trouvais complètement en dehors de la zone 
orageuse. Vers 3 heures de l'après-midi, toutefois, les der- 
nières ramifications des nuages orageux apportèrent jusqu'au 
Luc quelques gouttes d'eau. 



Académie ses Sciences, Arts et Belles «Lettres de Bordeaux. 
— Sur le régime pluvial du bassin occidental de la Médi- 
terranée. M. V. Raulin. 

Dans mes Observations pluviométriques faites dans le sud- 
ouest de la France, de 1714 à 1860, j'avais dit, en parlant 
de la constance des courbes trimestrielles et mensuelles, 
que <c si, pour les observations pluviométriques, une pé- 
riode de dix années est complètement insuffisante lorsqu'il 
s'agit d'apprécier la quantité moyenne absolue d'éau qui tombe 
sur un pays, dix années, soit consécutives, soit prises au ha- 
sard dans une longue série, suffisent pour donner une idée 
nette du climat au point de vue de la distribution de la pluie 
entre les saisons et fixer les traits généraux de la courbe men- 
suelle, que le climat appartienne, comme tout le pourtour 
de l'Aquitaine, à la zone des pluies d'automne, ou bien, comme 
la partie centrale et les Pyrénées, à la zone des pluies de prin- 
temps». 

En effet, dans « deux localités, où ont été 'exécutées; sans 
discontinuité, deux séries de plus d'un demi-siècle chacune : 
Courçon (Charente-Inférieure), où la prédominance appartient 
aux pluies d'automne, et Toulouse, où elle est à celles du 
printemps..., deux périodes, l'une de dix années les plus plu- 
vieuses et l'autre des dix plus sèches..., donnent des moyennes 
et des courbes trimestrielles et annuelles ayant les plus grands 
rapports avec celles de courbes générales semi-séculaires qui 
résultent de la totalité des observations. 

» La courbe mensuelle, est certainement très-caractéristi- 
tique, puisqu'elle est si fortement inhérente au climat ». 

C'est bien le résultat le plus général obtenu par la compa- 
raison de longues séries, parfois d'un demi-siècle, faites à plu- 
sieurs époques dans les diverses parties du sud-ouest de la 
France. 

Il m'a semblé intéressant de rechercher, en partant de ce 
principe, quelle est la distribution générale des pluies sur le 
littoral français de la Méditerranée, et aussi sur celui de cette 
vaste surface qu'on peut appeler le bassin occidental de la 
Méditerranée, et qui est limitée : d'une part, au N.-O., au N. 
et au N.-E., par les côtes sud-est d'Espagne, méridionales de 
la France et sud-ouest de l'Italie;' et, d'autre part, au S., par 
les côtes septentrionales de la Sicile, de la Tunisie, de l'Algérie 
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et du Maroc, bassin dans l'intérieur duquel se trouvent la Corse, 

la Sardaigne et les lies Baléares. 

Jusqu'en 1840, les séries pluviométriques nécessaires pour 
cette étude n'existaient que pour le midi de la France, l'Italie 
et aussi Gibraltar. En i85o on possédait, en outre, trois séries 
algériennes. En 1867 on possède en plus une série corse, 
trois séries espagnoles et une portugaise. C'est tout autant 
qu'il en faut pour déterminer et fixer d'une manière rigoureuse 
le régime pluvial de cette vaste surface. 

Les séries dont je ferai usage comprennent au moins les 
douze dernières années 1 856- 1867 (je ne recours aux observa- 
tions antérieures que lorsque je ne puis faire autrement); elles 
sont au nombre de vingt-sept, et je les fais précéder de celle 
de Madrid et suivre de huit autres prises, moitié dans la plaine 
du nord de l'Italie et moitié dans celle du sud-ouest de la 
France. 

L'examen, même le plus superficiel, des quantités men- 
suelles, montre que le bassin occidental de la Méditerranée, 
tel que je l'ai délimité, possède un même régime pluvial, ca- 
ractérisé par la pénurie de pluie pendant les trois mois d'été, 
aucun autre mois de l'année ne présentant une aussi faible 
chute de pluie que ceux de juin, de juillet et août. Cette pé- 
nurie est seulement relative dans l'Italie septentrionale ; mais 
elle est assez grande en France et dans l'Italie méridionale ; 
extrêmement grande en Corse, aux Baléares, en Sicile, en 
Algérie, en Espagne et dans le Portugal méridional. 

L'examen des quantités trimestrielles, ou de saisons, met 
encore même en évidence ce caractère spécial à la région mé- 
ridienne; mais il permet aussi de saisir les différences qui 
existent entre ses diverses parties. 

£n Espagne, sur la côte, à Alicante, comme dans la haute 
plaine centrale à Madrid, et dans le Roussillon à Perpignan, 
l'hiver est exceptionnellement peu pluvieux : le printemps et 
l'automne sont les deux saisons les plus pluvieuses, et ils le 
sont à peu près également (1). 

Sur tout le reste du littoral, l'automne et l'hiver sont tou- 
jours les deux saisons les plus pluvieuses; mais il y a de 



(1) Depuis que cette Note est écrite, j'ai reçu de M. José Monserra, à 
Valence (Espagne), une série de onze années qui forme une anomalie 
remarquable. Contrairement à ce qui se passe dans ces trois localités, et 
on pourrait presque dire à Palma, les pluies d'automne, à Valence, dans 
l'intérieur du trapèze, l'emportent de beaucoup sur celles de l'hiver et du 
printemps, comme cela a lieu sur la côte méridionale de France et la 
côte sud-ouest dltalie. D serait bien important de savoir ce qui ce passe 
à Barcelone; mais je n'ai pas reçu de réponse de M. Antonio Bave, auquel 
j'avais demandé communication de ses observations. 
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grandes différences dans la relation qui existe entre elles : 

En France, à Montpellier, Marseille et Toulon; sur la côte 
sud-ouest d'Italie, à Gênes, Pise et Rome, l'automne est beau- 
coup plus pluvieux que l'hiver. 

En Corse, à Ajaccio, et dans les îles Baléares, à Palma, la 
prépondérance de l'automne sur Phiver est assez faible. 

Une série faite en Sardaigne, à Cagliari, serait très-importante 
pour établir ce qui s'y passe. 

Dans l'Italie méridionale, à Naples, Molfetta, Locorotondo ; 
en Sicile, à Nicolosi et à Palerme, il y a à peu près égalité 
entre l'hiver et l'automne; cependant, il y a fréquemment une 
légère prépondérance du premier. 

En Algérie, à Constantine, Alger et Oran ; dans l'Espagne 
méridionale, à Gibraltar ; dans le Portugal méridional, à Lis- 
bonne, les pluies d'hiver l'emportent de beaucoup sur celles 
d'automne. 

Enfin, l'examen des quantités annuelles montre que celle- 
ci, très-faible à Madrid (4°6) et à Alicante (4* 1 )» augmente à 
Valence ( 5a i), à Perpignan (547), P u * s graduellement sur la 
côte de France, à La Nouvelle (569), Sallèies-d'Aude (55g), 
Béziers (604 ), Cette (734), pour devenir assez considérable à 
Montpellier (915); pour diminuer beaucoup ensuite à Nîmes 
(642), à Marseille (56a) et à Toulon (477)- Sur la côte sud-ouest 
d'Italie, elle est très-coïisidérable à Gênes (1287); elle va en 
diminuant à Pisé (1244), Rome (977), Naples (837), Locoro- 
tondo (890), et surtout en Sicile, à Nicolosi (708) et Palerme 
(585). En Afrique, elle est à Constantine (621) peu supérieure 
à celle de Palerme, moindre à Sétif (443), plus considérable à 
Alger (889), et moindre encore à Oran (486)- Les quantités 
redeviennent plus fortes à Gibraltar (723) et à Lisbonne (783). 

Dans l'intérieur de la Méditerranée, les quantités annuelles 
vont en diminuant graduellement de TE. vers PO; : de Rome 
(977), par Ajaccio (63i) et Palma (453), à Alicante (4 21 )- 

A Molfetta (542), sur l'Adriatique, il ne pleut pas beaucoup 
plus que sur la côte sud-est de l'Espagne. 

Vers le N., en France, le régime méditerranéen bien carac- 
térisé ne s'étend pas, dans l'intérieur, à une grande distance 
du littoral. Il est limité par la Montagne-Noire, les Cévennes 
et le Mont Pilât. C'est du moins ce qui résulte des moyennes 
de Castelnaudary, Saint-Ferréol, Albi, Rodez, Le Puy et Lyon, 
qui accusent des régimes différents au nord-ouest de ces chaî- 
nons montagneux. 

Dans PO., le manque de séries pluviométriques dans l'Es- 
pagne septentrionale ne me permet pas de savoir si de Madrid 
il s'avance jusqu'aux Pyrénées et aux montagnes des Asturies. 

Vers PE., on pourrait être tenté de croire qu'un même ré- 
gime s'étend jusqu'à la chaîne des Alpes, qui forme une haute 
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muraille séparant l'Italie et l'Allemagne. Il n'en est rien; les 
séries d'observations faites dans la plaine du nord de l'Italie, 
et que j'ai inscrites pour Milan, Padoue, Chioggia et Bologne, 
montrent que le bassin du Pô possède un régime complète- 
ment différent, caractérisé comme celui de l'Europe médiane 
et septentrionale par des pluies très-abondantes en été. La 
ligne de démarcation entre les deux régions, à régimes si dif- 
férents et inverses l'un de l'autre, paraît être la chaîne des 
Apennins, du col de Tende à Rimini sur l'Adriatique. 

Vers le S., on ne sait pas maintenant jusqu'où se poursuit 
dans l'intérieur de l'Afrique le régime méditerranéen; car 
c'est seulement en i865 que les observations météorologiques 
ont été installées dans les hôpitaux militaires de l'Algérie. 
Mais dans sept ou huit ans il n'en sera plus ainsi, et on aura 
des données certaines jusque dans le grand désert, à Biskra, 
Laghouat, à 20 et 3o myriamètres de la côte. 

Note sur la détermination du nombre absolu des vibrations 

PAR LA MÉTHODE DES BATTEMENTS; par M. A. C»V»tllé-C?OlI, 

facteur d'orgues. 

On sait que deux sons qui approchent de leur consonnance 
produisent entre eux des battements, et que ces battements 
proviennent de la coïncidence de leurs vibrations; par exem- 
ple si l'un des sons mis en expérience fait 100 vibrations 
pendant que le deuxième son en fera 104, il est évident qu'il 
y aura 4 rencontres ou coïncidence dans le même espace de 
temps. Ces coïncidences engendrent des battements quand 
elles se produisent en petit nombre et que l'oreille peut les 
compter; mais lorsqu'elles se manifestent plus rapidement, 
c'est-à-dire quand il s'en trouve plus de 32 par seconde, elles 
engendrent ce qu'on appelle un son résultant ou une conson- 
nance. 

L'accord entre les sons résulte précisément de la fréquence 
de ces coïncidences dont l'oreille musicale distingue facile- 
ment les rapports. 

Le rapport entre deux sons consonnants peut donc se dé- 
terminer par le seul jugement de l'oreille; mais pour mesurer 
leur différence, on ne saurait y arriver directement que par 
la méthode des battements. 

J. Sauveur paraît avoir été le premier à se servir des batte- 
ments pour la détermination d'un son fixe au moyen de 
tuyaux d'orgues. Son Mémoire sur cette question est inséré 
dans le Recueil de V Académie des Sciences, année 1701. 
H. Scheibler, en 1834, a étendu cette méthode dans la cons- 
truction d'un tonomètre qui embrasse l'intervalle entier d'une 
octave, du £« 8 au La k , au moyen de 56 diapasons d'acier ac- 
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cordés par différence de 4 baltements de l'un à l'autre, et dont 
le premier est égal à la somme de ces différences, et le der- 
nie, étant accordé à l'octave aiguë du premier, donne par 
conséquent le double de ce même nombre de battements. 

M. À. J. H. Vincent, de l'Institut, a étudié cette méthode 
dans un Mémoire sur la théorie des battements et son appli- 
cation à l'accord de l'orgue et des autres instruments, publié 
dans les Annales de Chimie et de Physique en 1849. 

Enfin, M. le professeur Lissajous, dont on connaît les tra- 
vaux sur l'acoustique, a jeté le plus grand jour sur cette théo- 
rie des battements dans un Mémoire Sur l'étude optique des 
mouvements vibratoires, présenté à l'Académie des Sciences 
en 1857, et publié dans les Annales de Chimie et de Phy- 
sique. 

L'expérience que nous proposons pour résoudre cette in- 
téressante question au moyen de notre appareil se rapproche 
plus particulièrement de la méthode de Sauveur. 

Nous choisissons, comme ce grand géomètre, un intervalle 
très-rapproché, celui de la tierce mineure à la tierce majeure, 
qui n'est que d'un demi-ton mineur fj et dont le rapport 
avec la tonique est facile à déterminer expérimentalement. 
Nous prenons pour tonique, ou point de départ, un tuyau 
donnant le La*. Nous accordons sur le La 2 un autre tuyau à 
la tierce mineure au-dessus, Ut*, et ensuite un troisième tuyau 
accordé avec le premier à la tierce majeure, Ut*^. 

Ces trois tuyaux une fois bien accordés, il faut mesurer, 
au moyen des battements, la distance entre Ut et Ut*. Or, 
pour celte opération, on intercale entre Ut et Ut* autant de 
tuyaux qu'il en faut pour que la différence de ton donne 3 à 
4 battements par seconde, que l'on mesure en lés comparant 
avec les oscillations d'un pendule. Dans l'expérience prépa- 
rée, il suffit de placer deux tuyaux entre Ut et Ut*. 

Nous devons d'abord faire remarquer que ces tuyaux sont 
montés chacun sur un régulateur à curseur de notre système, 
dont on peut faire varier la pression d'une manière continue 
et parfaitement régulière; et comme le son des tuyaux s'élève 
ou s'abaisse d'une petite quantité quand on les insuffle avec 
plus ou moins de pression, nous sommes parvenu ainsi à 
régler, d'une manière plus parfaite et plus prompte qu'on ne 
pouvait le faire par les moyens connus, l'accord des tuyaux 
entre eux et notamment leurs battements, dont la constance 
est beaucoup plus difficile à régler que la justesse de l'ac- 
cord. 

Complétons maintenant l'expérience : nomjnons C et C*les 
deux tuyaux Ut et Ut*, et C et C" les deux tuyaux intermé- 
diaires. 
Le premier tuyau C, mis en rapport avec le deuxième 
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tuyau C 7 étant réglé à 4 battements par seconde, on accorde 
avec G le troisième tuyau C* de manière à faire égalenfent 
4 battements. On mesure ensuite le nombre de battements et 
fractions de battement entre C* et C* au moyen d'un pendule 
à curseur dont on règle la vitesse de manière à faire coïnci- 
der un nombre exact de battements avec les oscillations du 
pendule et que Ton réduit ensuite à la seconde. 

Admettons pour l'instant que nous ayons trouvé entre C" et 
C* 2 b ,75, le nombre de battements entre C et C* sera 

4 •+- 4 4- 2 b ,95 = io b ,75, 

et en doublant ce nombre pour avoir des vibrations simples, 
on aura la différence du nombre de vibrations entre C et C* 
égale a2i Tib *,5o. 

Or, connaissant la différence des deux nombres de vibra- 
tions C et C* et leur rapport, il est aisé de trouver le nombre 
absolu de vibrations de chacun des deux sons au moyen de la 

formule ci-après. Soit -r le rapport irréductible de deux sons 

C et C*, on aura : — = ^> d'où l'on forme les proportions 

ci-après : 

C*— C:* — a:: C:«, C»— C: 6 — a:: C»:6, 

d'où l'on tire la formule 

r (C»~C)X« r , (C»-C)X* 
b — a à — a 

En remplaçant dans cette formule les lettres par les nom- 
bres trouvés, C* — - C = 2i V>o, on aura : 

- 2i\5oX24 2i\5oX*4 - - 
25 — 24 ■ 

et, comme dans ce cas particulier la différence du rapport 

a 24 

*~~25 

est égale à l'unité, il suffira, pour trouver les nombres rela- 
tifs aux trois sons qui ont servi de base à l'expérience, La* % 
Vi* et f/**», dont les rapports sont 20 : 24 : 25, de multiplier 
la différence trouvée, C* — C = ai*,5o, par le terme corres- 
pondant de leur rapport, et Ton aura : 

pour La* = 2 1 \5o x 20 = 43o T ; 
pour r* 4 = 2i%5oX 24= 5i6*; 
et pour l **> = 2i%5o x 25 = 537%5o. 
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Éclipse totale du Soleil, le i8 août. — Expédition française 
en Cochinchine. {Voir t. III, p. 8i, n3, 241; t. IV, 
p. 7> 84.) 

Au moment du nous écrivons (17 août), l'ombre produite 
par l'Éclipsé totale de Soleil du 18 août, après s'être détachée 
de la côte de l'Abyssinie, a parcouru la mer d'Oman, les 
Indes, le golfe du Bengale, celui de Siam, et s'étend sur 
Bornéo et les Célèbes. 

Cette Éclipse n'est pas visible en France. Le mauvais temps 
n'en eût du reste permis aucune observation. 

La dernière lettre de l'Expédition française est datée de 
Pointe-de-Galles (Ceylan), 18 juillet : « Depuis notre départ 
d'Aden, dit M. Sléphan, la mousson du S.-O. n'a cessé de nous 
être favorable; le trajet s'est donc effectué dans d'excellentes 
conditions. Laissant de côté le mal de mer, dont tout le monde 
à cette époque dans la mer des Indes ressent fatalement l'in- 
fluence, nous pouvons dire que la santé de nos compagnons 
de voyage continue d'être excellente. » 

La mousson du S.-O. dont parle M. Stéphan, favorable 
à la marche du bâtiment, est au contraire, ainsi qu'on le sait, 
un motif d'inquiétude au sujet des observations de l'Éclipsé; 
car la mousson règne aussi dans le golfe de Siam, et y donne 
chaque jour des nuages et de la pluie. Nos observateurs, il 
est vrai, sont installés sur Ja côte est de la presqu'île de 
Malacca, couverts par les hauteurs de cette presqu'île contre 
les effets du vent du S.-O., et Ton compte sur cette cir- 
constance pour espérer qu'ils jouiront d'un temps propice. Il 
ne faudrait pas toutefois s'en prendre à eux si le contraire 
avait lieu, et l'on devrait plutôt les féliciter de n'avoir pas 
reculé devant un voyage pénible malgré les conditions incer- 
taines de l'entreprise. 

T. IV. 9 
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— Câble transatlantique français , entre Brest et New- York, 
en passant par Saint-Pierre (Terre-Neuve). {Voir p. n5.) 

La concession , en date du 6 juillet 1868, confère à la Com- 
pagnie un privilège exclusif pour vingt années, à partir du 
i cr septembre 1869. Une concession accordée par la législa- 
tion de l'État de New-York, pour la pose et l'exploitation de 
câbles entre cet État et la France, est acquise à la Société. Sa 
communication directe entre le continent européen et l'Amé- 
rique du Nord est assurée par cette double concession. 

Mais, afin de faire servir également ce nouveau câble trans- 
atlantique à une communication directe entré l'Angleterre et 
les États-Unis , un arrangement va être conclu avec la Subma- 
rine Telegraph Company pour l'usage exclusif d'un de ses fils 
entre l'Angleterre et Dieppe. De Dieppe à Brest, une ligne 
spéciale à la Compagnie du Câble transatlantique sera construite 
par le gouvernement français. 

La ligne sera mise en exploitation dans le courant de l'an- 
née 1869. ^ ux larmes du contrat, le câble devra être embarqué 
au mois de juin. 

L'expérience acquise dans la pose des deux câbles trans- 
atlantiques anglais, les progrès accomplis en ces matières par 
l'art et la science, enfin les procédés grâce auxquels on par- 
vient aujourd'hui à relever un cable, à y découvrir les rup- 
tures et à les réparer à peu de frais, sont autant d'éléments 
qui doivent préserver la Société du Câble transatlantique fran- 
çais de toute éventualité fâcheuse. 

Les détours du tracé , de l'avis de sir James Anderson , si 
compétent en ces matières, ont été déterminés de façon à 
mettre le câble à l'abri de tout accident, soit de ceux qui 
peuvent résulter des banquises de glaces, soit de ceux 
qui peuvent résulter de l'ancrage des navires sur les bancs de 
Terre-Neuve. 

Une moitié seulement du nouveau câble sera immergée à la 
profondeur des câbles actuels. L'autre moitié sera immergée à 
une profondeur où la pose est facile, et le relèvement très-peu 
coûteux en cas de réparations. 

La Compagnie s'est assurée du concours de tous les hommes 
éminents qui ont contribué au succès des expéditions anté- 
rieures. Le Great-Eastern sera employé à la pose. Les con- 
structeurs ont chargé sir Samuel Canning de l'opération de la 
pose du câble, et les intérêts de la Compagnie seront repré- 
sentés dans cette opération par sir James Anderson. Des arran- 
gements ont été pris avec sir William Thomson, M. Fleeming 
Jenkin et M. Varley pour l'emploi de leurs instruments bre- 
vetés, y compris les perfectionnements qu'ils pourraient y 
apporter. 

En vertu des traités passés avec la Telegraph Construction 
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and Maintenance Company, le câble devra être d'une con- 
struction parfaite. Il sera fabriqué d'après le même type que 
ceux de Y Atlantic Company si de X Ànglo-american Company, 
établis par lés mêmes constructeurs. 

La correspondance par télégraphe s'est développée, depuis 
quelques années, sur lé continent, dans une proportion plus 
forte encore qu'en Angleterre. En France, le nombre des dé- 
pêches a doublé de i863 à 1867, et il atteint actuellement 
trois millions et demi de télégrammes par année. En Prusse, 
la moyenne de l'accroissement est de 3o pour cent. En Au- 
triche, le trafic a quadruplé de 1861 à 1866. Un tel développe- 
ment est un sûr garant du trafic réservé à l'entreprise du câble 
français. 

— Canal maritime de Suez. 

Situation des travaux au i5 juillet 1868. 

me. 

Cube de déblais extrait au i5 juin 43 3oa 168 

Cube extrait du i5 juin au i5 juillet 1 81 1 537 

Cube total extrait au i5 juillet 45 1 13 705 

Cube total du canal .., 74ii2i3o 

Reste à extraire au i5 juillet 28 998 4a5 

Histoire des Sciences. — Galilée était-il aveugle en i638? 

La discussion concernant l'authenticité des nombreux ma- 
nuscrits communiqués par M. Cbasles continue avec des 
phases diverses. Le développement considérable qu'elle a pris 
ne nous a pas permis de la suivre, comme nous l'eussions 
désiré. A l'égard du seul point de savoir si en 1 638 Galilée était 
ou non aveugle, M. H. Martin déclare que « pour discuter 
phrase par phrase et mot à mot tous les textes concernant de 
près ou de loin l'état des yeux de Galilée, depuis 1637, il fau- 
drait un petit volume 1 » Or, qu'on le veuille bien remarquer, 
chacun des adversaires en lutte ne manquerait pas d'imiter 
M. H. Martin et d'écrire son petit volume sur les yeux de Ga- 
lilée, sur ce seul point. Et il y a cent questions aussi com- 
plexes! 

M. Chasles et M. Volpicelli soutiennent qu'en i638 Galilée 
n'était pas totalement privé de la vue, condition indispensable 
pour qu'il ait pu faire des observations et écrire les Lettres 
qu'on lui attribue. MM. H. Martin, Govi et le P. Secchi pré- 
tendent au contraire qu'à cette époque Galilée était complète- 
ment aveugle. Bornons-nous à rapporter les motifs principaux 
invoqués dans la dernière Note de M. H. Martin et dans la ré- 
ponse qu'y a faite M. Chasles. 

9- 
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Note de M. M. Martin. 

L'objection capitale de M. Chastes contre la véracité des 
textes nombreux et précis dans lesquels Galilée se déclare 
entièrement aveugle, était tirée de la comparaison des lettres 
du 3o janvier 1637 et du 4 avril 1637. H. Govi et moi, sans 
nous être concertés, nous avons démontré, par les mêmes rai- 
sons, que la première lettre est du 3o janvier i638. M. Chasles 
admet cela, et avoue que dès lors ces deux lettres ne prouvent 
rien pour sa thèse. Je n'ai donc rien à ajouter sur ce point. 

Mais, contre mon attente, je suis obligé de revenir sur mon 
explication de la lettre latine de Galilée à Boulliau, du 1 er jan- 
vier i638, car cette explication n'a été ni acceptée ni com- 
prise : je vais tâcher de la rendre plus claire et plus complète. 
Dans cette Lettre, aussitôt après avoir dit que, privé mainte- 
nant de tout usage de ses yeux, il ne voit pas plus les yeux 
ouverts que les yeux fermés, Galilée ajoute immédiatement : 
« Ex quo fit ut per lucem mihi non liceat bene omnia perci- 
pere quae tute tam diserte de luce scribis : démonstrations 
enim quae ex figurarum dépendent usu, nullo pacto compre- 
hendi sine lueis ope possunt : ea tamen quae capere auribus 
potui, summa cum delectatione audivi. » Je traduis : <r De là 
vient que par le manque de lumière je ne puis pas saisir bien 
tout ce que vous écrivez avec tant de netteté sur la lumière; 
car les démonstrations qui dépendent de l'emploi des figures 
ne peuvent nullement être comprises sans le secours de la lu- 
mière : cependant, ce que mes oreilles ont pu recueillir, je Y ai 
entendu avec un plaisir très-grand, d 

Tel est le texte d'où je conclus que le i er janvier i638 Gali- 
lée, incapable de lire un seul mot, avait entendu avec plaisir 
la lecture qu'on lui avait faite d'une dissertation de Boulliau 
sur la lumière, mais qu'il n'avait pu saisir bien tout, parce que 
Yaudition d'une lecture ne peut pas remplacer pour un 
aveugle la vue des figures que les démonstrations supposent. 
M. Chasles prétend que, suivant mon explication, les mots per 
lucem percipere signifieraient voir intellectuellement. Si j'avais 
dit cela, j'aurais eu tort. Mais ce que j'ai dit et ce que je ré- 
pète, c'est qu'ici et souvent, dans la meilleure latinité, qui 
est celle de Galilée, le mot percipere, employé tout seul, si- 
gnifie saisir, comprendre. J'ajoute qu'il suffit de lire la phrase 
latine pour voir que les mots per lucem ne dépendent nulle- 
ment du mot percipere, mais des mots non liceat.... Galilée 
dit : Per lucem mihi non licet, etc. :je n'ai plus l'usage de la 
lumière, qui, en me faisant voir les figures, me permettrait 
de saisir la démonstration. La même plainte de ne pas pouvoir 
saisir les démonstrations qu'on lui lit, parce qu'il ne peut pas 
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voir les figures, se retrouve dans plusieurs de ses lettres, par 
exemple dans celles du 28 mars, du 3 septembre et du 3o dé- 
cembre 1639. 

Si les pièces invoquées par M. Chasles étaient authentiques, 
il en résulterait que, jusqu'à l'automne de 1641, Galilée, mal- 
gré le mauvais état de ses yeux, pouvait lire et même faisait 
encore des observations astronomiques, qui, par Pascal, se- 
raient parvenues secrètement à Newton 5 vers la fin de 1641, 
son mal d'yeux ayant augmenté, il aurait subi une opération, 
qui aurait aggravé son état et. enfin causé sa mort. Au con- 
traire, Viviani, qui n'a pas quitté Galilée depuis i638 jusqu'à 
sa mort, et qui a écrit une Vie de Galilée, y dit que Galilée 
était entièrement aveugle dès l'âge de 74 ans, c'est-à-dire dès 
1637. Si Galilée avait recouvré la vue, même partiellement, et 
surtout s'il avait pu reprendre ses observations, Viviani n'au- 
rait pu. omettre ce fait, capital. Au contraire, il reparle de la 
cécité de Galilée à propos des visites que le savant aveugle 
reçut du Grand-Duc. Depuis la fin de 1637, nous avons des 
textes nombreux, clairs et précis de Galilée lui-même et de ses 
correspondants, sur sa cécité complète et perpétuelle. Dans 
les lettres peu postérieures à la fin de 1637, il est question 
beaucoup et souvent de cette cécité, comme d'un fait nou- 
veau; dans les lettres postérieures, surtout dans celles de 
1640 «tde 1641, les mentions, directes de la cécité sont rares 
et courtes, mais il y est fait allusion comme à un fait connu : 
ces lettres montrent qu'alors la cécité était ancienne et qu'elle 
n'avait pas cessé. Aucune de ces lettres authentiques et aucun 
passage de la Vie de Galilée, par Viviani, témoin oculaire, ne 
fait la moindre allusion à la fatale opération qui, d'après les 
pièces apocryphes, aurait causé la mort du savant; Quelques 
textes indiquent qu'en i638 on tâchait encore de faire espérer 
à Galilée qu'un de ses deux yeux, qui avait perdu la vue plus 
récemment que l'autre, pourrait la recouvrer. Les textes qui 
ne disent que cela ne contredisent nullement ceux qui mon- 
trent que cette espérance ne s'est jamais réalisée. Plusieurs 
textes montrent qu'outre sa cécité Galilée éprouvait les tour- 
ments d'une inflammation des paupières : à cet égard, ses 
yeux, toujours aveugles, allaient tantôt.plus mal, tantôt mieux, 
et il n'y a pas à s'étonner des lettres qui le disent. Quant aux 
lettres où Galilée aveugle dit qu'il a lu, qu'il a écrit, elles 
doivent s'expliquer par les lettres des mêmes époques, où il 
dit qu'il ne peut lire que par les yeux d f autrui et écrire que 
par la main d' autrui. Ajoutons cependant que, pour un aveu- 
gle, il n'est pas impossible d'écrire lisiblement. 

Arrivons à la lettre du 25 juillet i638. On y lit que le vin, 
utile pour une autre maladie de Galilée, a beaucoupaugmenté 
l'inflammation douloureuse de ses yeux, et que pour cette 
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raison il va revenir à l'abstinence totale de vin. Cependant il 
déclare ne pas partager l'espérance, qu'on voudrait lui donner, 
de ne pas perdre totalement son autre œil, comme il a perdu 
totalement le premier depuis plusieurs mois. Dans cette 
Lettre, Galilée ne dit nullement qu'il voie encore un peu avec 
cet œil qui lui reste. Au contraire, dans cette même Lettré, il 
se plaint de ne pas pouvoir se faire comprendre sur une ques- 
tion de mathématiques, à cause des figures géométriques, 
qu'un aveugle, comme lui, ne peut pas tracer. En effet, un 
scribe peut écrire une Lettre, mais non tracer des figures, 
sous la dictée d'un aveugle. Cette Lettre est donc du nombre 
de celles qui montrent qu'un des deux yeux de Galilée était 
perdu irrévocablement, de l'aveu de tout le monde, mais que 
pour l'autre œil quelques personnes gardaient de l'espoir : la 
vue n'existait plus, même pour cet œil ; mais l'œil n'était pas 
considéré comme entièrement perdu, et l'on pensait que la 
vue pourrait revenir. Dans cette même Lettre, on lit que l'œil 
qui laisse encore quelque espoir est l'œil droit et que l'œil 
perdu 'définitivement est l'œil gauche. D'autres textes prou- 
vent qu'en réalité c'était tout le contraire. C'est là, suivant la 
remarque du P. Secchi, une faute évidente du scribe auquel 
Galilée aveugle dictait cette Lettre. Galilée avait raison de ne 
pas espérer le retour de la vue pour un de ses yeux. Dans une 
Lettre du 7 août i638 à Diodati, il dit qu'à sa cécité, à l'inflam- 
mation et à la fluxion de ses yeux se joignent d'autres maux, 
qui lui permettent à peine de dicter de courtes réponses aux 
Lettres qu'il se fait lire. Dans une Lettre du i5 janvier 1639, il 
parle de la cécité totale qui l'afflige perpétuellement. Dans 
une Lettre du 28 août 1640 au P. Castelli, Galilée, aveugle de- 
puis près de trois ans, déclare que depuis trois ans il n'a pas 
pu voir Saturne; mais, dans cette Lettre et dans celle du 
i5 janvier 1639, il résume tout ce que ses observations et 
celles de ses ajmis lui ont appris sur cette planète : on y re- 
connaît les phases diverses de l'anneau, mais nullement les 
satellites. Cependant, suivant les pièces apocryphes, Galilée 
aurait découvert dans les derniers temps de sa vie un satellite 
de Saturne, et il aurait confié cette découverte, non pas à ses 
collaborateurs et amis, mais à Pascal seul, qui l'aurait trans- 
mise plus tard à Newton âgé de douze ans. 

Après avoir. répondu, autant que l'espace et le temps me 
l'ont permis, aux difficultés proposées sur les textes authen- 
tiques concernant la cécité de Galilée, j'arrive aux pièces iné- 
dites publiées le 20 juillet par M. Chasles. Sur ces pièces, H y 
aurait beaucoup à dire. Je me borne à deux remarqués, l'une 
historique, l'autre littéraire. 

i° Dans une lettre signée C ai Bentivoglio et datée du 
20 janvier 1642, je remarque cette phrase sur Galilée : a Ny 



AOUT 1868- i35 

ses infirmités, ny la retraite dans laquelle il vivoit depuis plu- 
sieurs années, n'avoient altéré cette aimable douceur de carac- 
tère qui l'a toujours rendu si chef à ses airiis, à son fils et à 
sa compagne qu'il considérait comme son épouse. » Le rédac- 
teur de cette phrase savait que Galilée, sans avoir jamais été 
marié, avait eu une compagne qu'il avait considérée comme 
son épouse. Mais l'auteur de cette élégante périphrase a ignoré 
que cette liaison illégitime de Galilée, tolérée par la Seigneu- 
rie de Venise, malgré les dénonciations des ennemis qu'il 
avait à Padoue, avait cessé entièrement et pour toujours avec 
son séjour dans cette ville, c'est-à-dire plus de trente et un ans 
avant l'époque de sa mort et de la Lettre prétendue du Cardi- 
nal Bentivoglio. Galilée avait quitté Padoue pour Florence en 
septembre 1610. Il avait laissé à Padoue la Vénitienne Marina 
Gamba, de laquelle il avait trois enfants. Il avait emmené avec 
lui ses deux filles, qui se firent religieuses en Toscane. Son 
fils Vincenzo, le plus jeune des trois, âgé de quatre ans seu- 
lement en 1610, resta encore deux ans à Padoue, près de sa 
mère. Galilée envoya à celle-ci, par des intermédiaires, di- 
verses sommes d'argent, et bientôt elle épousa à Padoue Gio- 
vanni Bartoluzzi, (employé dans une maison opulente de cette 
ville. Voilà ce que nous apprennent les pièces authentiques, 
et ce que le rédacteur de la Lettre attribuée à Bentivoglio & eu 
Iç ipalheur d'ignorer. Près de Galilée, dans les derniers temps 
de sa vie, les documents authentiques nous montrent Viviani 
et Torricelli, occupés à recueillir ses derniers travaux, son 
fils Vincenzo et l'épouse légitime de ce fils, Sestilia Bocchi- 
neri. Quant à cette compagne que Galilée aurait eue toujours 
près de lui jusqu'à sa mort et qu'il aurait toujours considérée 
comme son épouse, c'est là un personnage dont les documents 
authentiques ne parlent pas, et que ni les amis de Galilée, ni 
les ennemis qu'il avait en Toscane et à Rome, n'ont jamais 
connu. Voilà donc une contradiction de plus, entre les pièces 
apocryphes et les faits historiques. 

tfX2° Bans une Lettre prétendue de Louis XIV à Jacques II, on 
lit que celui-ci avait confié au roi de France des Lettres du 
feu roy Charles I er à Galilée. Louis XIV s'exprime ainsi : 
• « Ces Lettres me tesmoignent que cet illustre astronome luy 
estoit sympathique et qu'il l'avoit en estime. » 0/ il est vrai 
que, de nos jours, dans un style très-peu académique, certaines 
personnes disent : a Cet homme m'est ou ne m'est pas sympa- 
thique », pour dire : a J'ai on je n'ai pas de sympathie pour 
cet homme. » Mais cette locution vicieuse était inconnue du 
temps de Louis XIV. 

Réponse de HE. CltMlea. 
M. H. Martin revient sur la Lettre de Galilée à Boulliau du 
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3o janvier i638, qu'il traduit ainsi : « De là vient que par le 
manque de lumière je ne puis pas saisir bien tout ce que vous 
écrivez avec tant de netteté sur la lumière; car les démon- 
strations qui dépendent de l'emploi des signes ne peuvent 
nullement être comprises sans le secours de la lumière, d 

J'avais traduit : a Je ne puis bien voir tout ce que vous avez 
écrit... » 

Mais la traduction de M. H. Martin me suffit, car le manque 
de lumière qui ne permet pas à Galilée de saisir bien tout..., 
ne signifie pas qu'il est aveugle proprement dit, c'est-à-dire 
privé de toute lumière. 

Quant à la Lettre si importante du 25 juillet i638, citée par 
M. Volpicelli, dans laquelle Galilée dit : « qu'il va revenir à 
l'abstinence du vin, sans avoir l'espérance de ne pas perdre 
totalement l'autre œil, c'est-à-dire le droit, comme il a déjà 
perdu l'œil gauche, » M. H. Martin avait gardé le silence sur 
ce passage, non-seulement dans sa brochure et dans sa com- 
munication du 6 juillet, mais encore dans sa Note du 20 juil- 
let, nonobstant mes observations auxquelles enfin il a égard, 
et auxquelles il dit qu'il va répondre. Mais, au lieu d'aborder 
nettement la question, il entre dans une discussion générale 
d'une foule d'autres points; puis arrivant à la question, au lieu 
de citer les simples paroles de Galilée que je viens de rap- 
porter, il les commente dans un esprit empreint de ses pro- 
pres vues. Il fait dire à Galilée ce qu'il ne dit pas; il change 
et amplifie ses paroles. Voici, en effet, ce passage de M. H. 
Martin : 

« Arrivons à la Lettre du 25 juillet i638. On y lit que le vin, 
utile pour une autre maladie de Galilée, a beaucoup augmenté 
l'inflammation douloureuse de ses yeux, et que, pour cette 
raison, il va revenir à l'abstinence totale de vin. Cependant il 
déclare ne pas partager l'espérance qu'on voudrait lui donner 
de ne pas perdre totalement son autre œil, comme il a perdu 
totalement le premier depuis six mois. » 

M. H. Martin ajoute que : « Dans cette Lettre, Galilée ne 
dit nullement qu'il voie encore un peu avec cet œil qui lui 
reste. » 

Mais Galilée ne dit pas le contraire, ce qui serait dire qu'il 
a perdu les deux yeux; il énonce un fait : c'est qu'il lui reste 
un œil, supposé que l'autre soit perdu complètement. 

Puis M. H. Martin ajoute encore : « Cette Lettre est donc du 
nombre de celles qui montrent qu'un des deux yeux de Gali- 
lée était perdu irrévocablement, de l'aveu de tout le monde; 
mais que pour l'autre œil quelques personnes gardaient de 
l'espoir : la vue n'existait plus, même pour cet œil; mais l'œil 
n'était pas considéré comme entièrement perdu, et l'on pen- 
sait que la vue pourrait revenir. » 
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Ainsi M. H. Martin fait intervenir d'une part tout le monde, 
d'autre part quelques personnes, sans compter un on qui s'en- 
tend de qui l'on veut. Il dit que la vue n'existait plus même 
pour cet œil. Mais c'est là la question qui est fort simple ; et 
je crois que le long commentaire de M. H. Martin n'est propre 
qu'à la faire perdre de vue. 

Je cite un autre passage de M. H. Martin : 

« Quant aux Lettres où Galilée aveugle dit qu'il a lu, qu'il 
a écrit, elles doivent s'expliquer par les Lettres des mêmes 
époques où il dit qu'il ne peut lire que parles yeux d' autrui, 
et écrire que par la main d 'autrui. Ajoutons cependant que 
pqur un aveugle il n'est pas impossible d'écrire lisiblement.» 

Il y a donc des contradictions dans les Lettres contempo- 
raines; c'est précisément ce que j'ai dit, et ce qui prouve que 
par cécité il ne faut point entendre l'état d'un aveugle propre- 
ment dit. 

Suivant M. H. Martin, ces contradictions disparaissent, en 
admettant que lire et écrire signifient se faire lire ou faire 
écrire. 

Mais c'est encore là la question. En vain M. H. Martin vou- 
drait-il l'éluder. Je reproduis ici une observation que suggère 
le simple bon sens, observation que j'ai faite le 6 juillet et 
reproduite le 20, en reprochant formellement- à M. H. Martin 
dç s'abstenir d'y répondre. Eh bienl il s'abstient encore au-^ 
jourd'hui. 

Cette observation, la voici : c'est que si Galilée avait été 
aveugle depuis trois ou quatre ans, il ne se serait point excusé, 
en 1640 et 1641» auprès du Grand-Duc par exemple, de ne pas 
lui écrire de sa main. Il n'aurait pu alléguer une telle excuse 
qu'en répondant à une Lettre d'un étranger avec qui il n'au- 
rait point encore eu de relations, et à qui pour la première 
fois il parlerait de son état de cécité. 

Mais pour supposer avec M. H. Martin qu'il aurait fait de 
pareilles excuses à ses amis, qui auraient parfaitement su qu'il 
était absolument aveugle, s'il l'eût été réellement, c'est sup- 
poser que pendant ces trois ou quatre années, il aurait eu la 
tête bien affaiblie, qu'il aurait été bien caduc, non de corps, 
mais d'esprit et d'intelligence. 

M. H. Martin, en terminant sa communication, se propose 
de donner des preuves de la fausseté de deux de mes docu- 
ments : la première sera historique, et la seconde, littéraire. 
Prouver la fausseté de deux pièces sur vingt-cinq, c'est peu 
de chose ; mais il est vrai que c'est gratuitement et bénévole- 
ment de la part de M. H. Martin : peut-être même comme 
simple exemple d'érudition et de talent littéraire, car il a porté 
un jugement généraî et formel sur tous mes documents pro- 
duits et à produire, en rappelant dans sa communication du 
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20 juillet qu'il avait bien dit (dans sa brochure) qu'on pour- 
rait trouver en faveur du faux Galilée de nouvelles armes dans 
V arsenal inépuisable des pièces apocryphes. Ce jugement pou- 
vait le dispenser de toutes preuves; mais il semble qu'après 
l'échec que lui a causé le Cardinal Bentivoglio dans la séance 
du 20 juillet, M. H. Martin veuille prendre sa revanche à son 
égard. C'est cette phrase du Cardinal dans la Lettre à Louis XIII 
du 20 janvier, que « l'aimable douceur de caractère de Galilée 
l'avait rendu cher à ses amis, à son fils et à sa compagne* qu'il 
considérait comme son épouse »; c'est cette phrase, dis-je, qui 
d'après M. H. Martin, prouve incontestablement la fausseté de 
la Lettre, parce que la compagne de Galilée, Marina Gamba, 
mère de ses enfants, avait quitté Galilée depuis plus de trente 
et un ans. 

M. H. Martin ajoute : « Quant à cette compagne que Galilée 
aurait eue toujours près de lui jusqu'à sa mort et qu'il aurait 
toujours considérée comme son épouse, c'est là un personnage 
dont les documents authentiques ne parlent pas... » 

Eh bienl M. H. Martin procède ici comme il a procédé au 
sujet du passage si simple delà Lettre du 25 juillet : il amplifie 
et altère les paroles qu'il commente ; car le Cardinal ne dit 
point que la compagne de Galilée, au moment de sa mort, était 
Marina Gamba; il ne dit point, quelle qu'elle fût, qu'elle 
ait toujours été près de Galilée, 

M. H.Martin déclare donc, de sa seule autorité, sans preuve 
aucune, ce qui est le fait accoutumé de mes adversaires, que 
Galilée, qui était seul, puisque ses deux filles étaient au cou- 
vent; qui, à raison de ses travaux assidus, s'occupait peut-être 
fort peu de son intérieur, et qui du reste aimait la société, n'a 
point eu dans tout le cours de trente et un ans une compagne, 
une maîtreàse de maison. Qu'en sait-il? Le fait serait-il telle- 
ment extraordinaire que M. H. Martin fût fondé à le nier sans 
donner aucune preuve, et à crier au faussaire ? 

En cherchant à expliquer sa mésaventure au sujet de la 
Lettre du 2 mars du Cardinal Bentivoglio, il s'en console am- 
plement par sa nouvelle découverte : « L'anachronisme, dit- 
il, de trente et un ans commis par le faux Bentivoglio, en ce 
qui concerne la compagne de Galilée, m'offre une compensa- 
tion bien suffisante. » 

Malheureusement la compensation va s'évanouir, et changer 
même de signe, comme on dirait en mathématiques. De sorte 
que ce sera désormais deux compensations qu'il faudra à mon 
savant contradicteur. 

En effet le prétendu faux Bentivoglio va se défendre, et le 
pape Urbain lui-même viendrait à son secours, s'il était néces- 
saire, car on lit, dans une Lettre du Pape à M l,e de Gournay, 
qu'à la mort de Galilée il a fait demander à son amie certains 
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documents littéraires que possédait l'illustre astronome, et 
qu'il lui fut répondu que ces documents avaient été envoyés 
à M lle de Gournay, de qui le Pape les a obtenus. Quant au Car- 
dinal Bentivoglio lui-même, il a aussi demandé des papiers, 
après la mort de Galilée, et les a obtenus « non pas de sa 
femme, mais d'une amie avec laquelle il vivait. » Le Cardinal 
ajoute que celle-ci en avait remis un grand nombre à son con- 
fesseur, qui eh a fait un choix et détruit les autres. Dans une 
autre Lettre, adressée à Pascal le 22 juillet 1643, par* laquelle 
le Cardinal le prévient d'être sur ses gardes, parce que les en- 
nemis de Galiiée recherchent ses écrits pour les détruire, on 
lit ce passage : a Je scay qu'on a déjà dilacéré bonne partie de 
ceux qu'on a trouvés chez la maîtresse d'iceluy Galilée, d Et 
dans une autre adressée à Boulliau le Cardinal dit encore : 
« Vous n'ignorez pas sans doute que déjà on en a détruit un 
certain nombre trouvé chez sa compagne. » 

Je pourrais citer d'autres documents qui relatent le même 
fait, notamment une Lettre de Viviani à Louis XIV. 

Toutefois je prévois la réponse de M. H. Martin, c'est que 
ces documents proviennent de Y arsenal inépuisable des pièces 
apocryphes. Aussi j'ajouterai, à son intention, que le fait de la 
compagne de Galilée, au moment de sa mort, est consigné 
dans des ouvrages imprimés, notamment dahs le Dictionnaire 
historique et critique de Chaufepié, où on lit à l'article Gali- 
lée : <r Le Chevalier Jean Finch observe, dans une Lettre à 
M. Tho. Salusbury, datée de Livourne le 17 avril 1664, que 
plusieurs des ouvrages de Galilée se sont malheureusement 
perdus par la dévotion de sa femme, qui, sollicitée par son 
Confesseur, permit à ce Moine d'examiner les manuscrits de 
son mari, dont il déchira ou emporta tout ce qu'il prétendit 
ne devoir pas paroi tre. » 

Il est dit, en note, que cette Lettre du 17 avril 1664 a été 
communiquée par M. Guillaume Jones, membre de la Société 
Royale. 

Quant à l'autre pièce, déclarée fausse d'après une considé- 
ration littéraire, c'est une Lettre de Louis XIV, qui dit que 
Galilée était sympathique au roi Charles I er . Cette locution, 
dit M. H. Martin, employée de nos jours dans un style très- 
peu académique, est vicieuse, et « était inconnue du temps 
de Louis XIV ». Mais il semble que la question d'authenticité 
des documents est assez importante pour que M. H. Martin 
veuille bien appuyer ici son jugement de quelques dévelop- 
pements littéraires, et ne pas se borner à une simple affirma- 
tion, et veuille bien dire en outre si le faussaire actuel est le 
fabricateur anglais des premières Lettres de Louis XIV, comme 
de celles de Pascal, de Malebranche, de Montesquieu, de Cas- 
sini, etc., ou bien le fabricateur français des Lettres des au- 
teurs anglais, de Newton, de Robertson, etc. 
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Dilatation des corps par les courants électriques indépen- 
damment de la chaleur produite; par M. E. Edlund. 

Ce Mémoire est le complément de celui que l'auteur a pu- 
blié dans le t. CXXIV, p. 25, des Annales de Poggendorff, et 
qui a été analysé dans les Archives de Genève, t. XXVII, 
p. 269. La méthode expérimentale est toujours la même. Un 
fil métallique est tendu entre deux supports; Tune des extré- 
mités est fixe, l'autre est attachée à un cylindre qui tourne 
autour d'un axe horizontal et sur lequel il est tendu par un 
contre-poids. Quand la longueur du fil varie* le cylindre tourne 
et avec lui un miroir qu'on y a fixé parallèlement à son axe. 
On regarde dans ce miroir avec une lunette à réticule l'image 
d'une règle divisée verticale, dont on voit les divisions se 
déplacer proportionnellement à la rotation du miroir, et par 
conséquent à l'allongement du fil métallique. C'est la méthode 
déjà employée par Gauss pour mesurer de petites déviations. 

Le filetait placé au milieu d'une caisse en zinc remplie 
d'eau, que l'on pouvait porter à diverses températures avec 
ou sans le courant. Supposons qu'on échauffe simplement 
l'eau sans faire passer le courant. On voit passer sous le fil de 
la lunette un certain nombre de divisions de la règle, n par 
exemple; le fil est alors t°, et en mesurant sa résistance élec- 
trique» on la trouve égale à un certain nombre d'unités que 
nous représenterons par R. Cela fait, laissons refroidir l'eau et 
faisons passer le courant en le choisissant d'une intensité telle, 
que la résistance du fil soit exactement R, ce qu'elle était 
précédemment : sa température sera exactement la même, et 
cependant nous verrons passer sous le fil de la lunette un 
nombre N de divisions toujours plus grand que le précédent. 
La différence N — n est l'effet produit par le courant indépen- 
damment de la chaleur. 

L'égaHté des résistances était constatée par le procédé connu 
sous le nom de pont de Wheatstone. Quoique cette méthode 
soit d'une grande précision, je ne crois pas cependant qu'elle 
soit assez sensible pour accuser de faibles différences de tem- 
pérature dans le fil: ainsi l'égalité absolue des températures du 
fil dans les deux cas ne doit pas être regardée comme parfaite- 
ment démontrée ; mais la différence N — n est trop grande pour 
pouvoir être attribuée à une erreur provenant de cette cause. 

Orservations météorologiques en Turquie. — Lettre de 
M. Coumbary, Directeur de l'Observatoire impérial 
et météorologique de Constantinople. 

Constantinople, le 29 juillet 1868. 

« J'ai l'honneur de vous annoncer que S. M. I. le Sultan 
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vient de décréter la formation d'un Observatoire météorologique 
à Constantinople, ainsi que l'établissement de stations météo- 
rologiques sur quelques points du littoral de la mer Noire, de 
l'Archipel, et dans l'intérieur de f Asie jusqu'au golfe Persique, 
où la station télégraphique de Fâo sera la limite du réseau 
oriental de notre dépendance. 

» Pour le moment, je commencerai à expédier, tous les 
matins à 8 heures, à Paris, l'état de l'atmosphère à Constanti- 
nople; quant aux stations, il sera impossible de le donner 
avant deux mois, temps nécessaire ponr recevoir les instru- 
ments de Paris, et ensuite munir les différentes stations des 
instruments nécessaires. 

» Pour qu'il n'y ait pas de retard dans l'envoi des dépêches 
de la Turquie d'Europe, je ferai en sorte qu'elles vous soient 
transmises directement. 

d Pour celles de l'Asie, elles devront nécessairement arriver 
d'abord à Constantinople, pour vous les transmettre ensuite 
dans une seule dépêche. Ces stations seront les suivantes : 
Trébizonde, Diarbekir, Bagdad et Fâo ; j'espère aussi vous en- 
voyer celle de Bombay quand je me serai entendu définitive- 
ment avec M. Chambers, Directeur de l'Observatoire de 
Bombay. » 

Nota. — Nous remercions M. Coumbary pour cette impor- 
tante communication, et pour le précieux concours qu'elle 
nous annonce. 

Nous recevons effectivement la dépêche de Constantinople, 
et elle figure au Bulletin international. Les observations de 
Trébizonde et celles de la vallée du Tigre, Diarbekir, Bagdad, 
jusqu'au bord du golfe Persique, offriront le plus haut inté- 
rêt, et elle nous seront d'un grand secours pour étendre les 
études relatives aux grands mouvements de l'atmosphère. 

Nous éprouvons d'ailleurs une vive satisfaction en voyant 
la Turquie entrer dans la voie qui permettra d'embrasser 
l'Asie dans le même ensemble d'études que l'Océan Atlanti- 
que et l'Europe. Sous ce rapport, nous espérons que la Tur- 
quie ne s'en tiendra pas à ces premières stations météorolo- 
giques, et qu'elle les développera dans tout son empire. 



Observations ozonométriques organisées a Paris, d'après les 
ordres de M. le Prépet de la Seine; par MM. Belgrand 
et Xiemoine. 

Depuis i865, l'Administration municipale a établi à Paris 
des observations ozonométriques régulières. Ces observations, 
organisées sur la demande et par les soins de M. le D r Bérigny, 
ont lieu dans dix-neuf stations réparties à peu près sur toute 
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l'étendue de la ville : elles sont confiées à des agents du ser- 
vice des eaux. 

Les résultats numériques obtenus depuis i865 jusqu'en 1868 
inclusivement ont été publiés par le Bulletin de Statistique 
municipale (numéro de février 1868). Ils nous paraissent 
donner lieu aux remarques suivantes. 

i° Variabilité de l'intensité de la coloration suivant les 
stations. — Les indications des différentes stations sont assez 
souvent concordantes entre elles, c'est-à-dire que leurs maxima 
ou leurs minima se correspondent assez généralement. Mais 
il est des stations où le papier ozonométrique prend habituel- 
lement des colorations très-fortes, tandis que dans d'autres il 
ne prend que des teintes extrêmement faibles. On en jugera 
par les moyennes suivantes obtenues dans différentes stations 
pendant les années 1866 et 1867 (l'échelle adoptée va de o 
à 21): 

En 1866. E111867. 

Rue du Transit, à Vaugirard 7,54 8,85 

Réservoirs de Passy ( près Pancien cimetière ) . . 6 , 94 5,85 

Réservoirs de Charonne 5,35 3,33 

Boulevard de Picpus 4,98 4,0a 

Puits artésien de la Chapelle 3, 01 3,28 

Rue de la Boule-Rouge 2, 55 2, 32 

La Villette (place de l'Ourcq) 1 , 5o o, 45 

Eontaine-Molière 0,48 o, 3o 

Comme point de comparaison, nous ajouterons ici la sta- 
tion de Saint-Maur, près Paris, où des observations faites 
avec le plus grand soin par M. Lecœur donnent en moyenne, 
pour 1867, 8,04. 

Les nombres précédents montrent bien l'extrême variabi- 
lité que présentent dans différents points d'une agglomération 
comme Paris, les colorations du papier ozonométrique. Sur la 
place de l'École-de-Médecine, il y a eu des mois entiers pen- 
dant lesquels on n'a observé aucune coloration. Dans la rue 
du Transit, à Vaugirard, les moyennes sont au contraire très- 
élevées. Il faut donc bien se garder de trop généraliser les 
résultats d'observations faites dans des points isolés. 

2 Influence des saisons. — Les savants qui ont fait des 
observations ozonométriques régulières ont trouvé généra- 
lement que les colorations du papier ioduro-amidonné sont 
plus intenses l'hiver que l'été. 

Cette loi ne se vérifie aucunement pour les observations de 
Paris. Leur moyenne donne au contraire pour la saison chaude 
des chiffres plus considérables que pour la saison froide. On 
en jugera par les nombres suivants, relatifs les uns à la 
moyenne des dix-neuf stations, les autres aux trois stations de 
Charonne, Monceaux et Batignolles, où l'on peut être absolu- 
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ment certain du soin et de la conscience des observateurs, 
MM. Margerie, Labaune et Duval : 

Moyenne 
des 19 stations. Charonne. Monceaux. Batignolles. 

Automne 1 865 (sept., oct.,nov.). 3,3 5,8 2,7 3,4 

Hiver 1 865-66 (déc., janv., fév.). 2,9 4,1 3,o 2,9 

Printemps 1866 (mars, avril, mai). 3,8 7,0 4,0 5,8 

Été 1866 (juin, juillet, août) 4,4 7,5 6,5 6,5 

Automne 1866 (sept., oct., nôv.). 3,o 3,8 3,5 3,3 

Hiver 1866-67 (déc, janv., fév.).. a, 8 2,9 4,1 a, 4 

Printemps 1 867 ( mars, avril , mai ) . 3,5 4,6 5 , o » 

Été 1867 (juin, juillet, août) 3,7 3,4 4,0 » 

Automne 1867 (sept., oct., nov.). 2,5 2,5 1,8 » 

3° Influence du jour et de la nuit. -— On sait qu'en général 
on a trouvé que la coloration du papier ozonométrique est 
plus intense pendant la nuit que pendant le jour. 

Cette remarque s'applique à la plupart des observations de 
Paris : la moyenne des nombres obtenus le matin est généra- 
lement plus forte que celle des nombres obtenus le soir. 11 y 
a cependant des exceptions. 

4° Influence des épidémies cholériques de i865 et 1866. — 
Plusieurs savants ont cru trouver une relation entre les indi- 
cations du papier ozonométrique et la manifestation des 
épidémies cholériques. Les observations organisées à Paris 
devraient être des plus propres à résoudre cette question : 
elles présentent en effet cette circonstance très-importante de 
comprendre deux épidémies cholériques, celle de l'automne 
de i865 et celle de Tété de 1866. Or les remarques suivantes 
nous semblent montrer que la corrélation que Ton a si souvent 
affirmée est, en ce qui concerne Paris, des plus contestables. 

i° L'épidémie cholérique de i865 a sévi surtout pendant 
le mois d'octobre : la mortalité journalière a présenté deux 
maxima très-prononcés le 14 et le 21 octobre; les arrondisse- 
ments de Montmartre et de Batignolles ont été de beaucoup 
les plus atteints. 

Les moyennes mensuelles suivantes montrent que le mois 
d'octobre n'a rien eu de particulier sous le rapport des indi- 
cations du papier ozonométrique, soit que l'on considère l'en- 
semble de Paris, soit que l'on considère seulement les stations 
de Batignolles et de Montmartre : 





Moyenne 






Montmartre 




des 19 stations. 


Batignolles 


Monceaux. 


( impasse Cotlin ). 


Août i865 


4,3 


4,7 


4,6 


4,9 


Septembre 1 865 . 


3,4 


4,4 


2,4 


. 4,6 


Octobre i865. . . 


3,9 


3,2 


3,5 


4,7 


Novembre i865. 


2,7 


2,5 


2,1 


3,6 


Décembre i865.. 


i,7 


0,6 


o,3 


i,7 


Janvier 1866 


3,o 


2,5 


3,4 


2,9 
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En 1866 et 1867, le mois d'octobre a donné des nombres 
moins considérables qu'en i865; on a obtenu en effet : 







Moyenne 






Montmartre 






des 19 stations. 


Caiignolles. 


Monceaux. 


( Impasse Cottln ) 


Octobre 


1866... 


2,2 


a »7 . 


1,0 


3,i 


Octobre 


1867... 


2,8 


» 


2,8 


2 ,5 



Enfin, les variations journalières des indications du papier 
ozonométrique ne présentent pas de relation nette avec les 
variations journalières des décès cholériques, établies par la 
carte de M. le D r Vacher. 

2 L'épidémie cholérique de 1866 a sévi surtout pendant 
les mois de juillet et d'août. D'après le Bulletin de Statistique 
municipale, le total, pour Paris, des décès amenés par la cho- 
lérine ou le choléra, a été : 

En juin 1866 43 

En juillet 1866 1743 

En août 1866 2495 

En septembre 1866 967 

En octobre 1866 217 

Or les moyennes des indications du papier ozonométrique 
ont été pendant ces mêmes mois : 





Moyenne 








des 19 stations. 


CharoDM. 


Batignollm 


En mai 1866 


4,3 


7.7 


6,6 


En juin 1866 


4,4 


io,3 


5,9 


En juillet 1866.... 


4,7 


6,9 


7,8 • 


En août 1866 


4,i 


5,3 


5,9 


En septembre 1866. 


4,4 


5,o 


4.» 


En octobre 1866. . . 


a,» 


5,i 


a,6 



Les mois où l'épidémie a fait le plus de ravages sont, pour 
Batignolles et pour l'ensemble des dix-neuf stations, les mois 
de toute l'année où le papier ozonométrique a donné les 
colorations les plus intenses. 

D'après tout cet ensemble de remarques, les observations 
faites à Paris semblent montrer une fois de plus avec quelle 
réserve doivent être formulées les conclusions générales dé- 
duites souvent de* observations ozonométriques. 



Paris. —Imprimerie de Gavthiik-Villass* me de Seine-Saint-Germain, tO. 
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Agriculture. — Utilisation des eaux d'égouts. 

D'intéressantes expériences ont été entreprises en vue de 
restituer à l'agriculture les masses d'engrais emportées par les 
égouts auxquels le collecteur d'Asnières sert d'exutoire général. 
Suivant une communication que vient de faire M. Robinet à la 
Société centrale d'Agriculture, on a organisé le travail industriel 
en plaçant au débouché du collecteur une machine de quatre 
chevaux et une pompe à force centrifuge, refoulant chaque 
jour 3oo mètres cubes vers un champ d'essai de i hectare et 
demi. Les bandes d'un champ sont livrées à la culture, qui, 
parcourant l'échelle de la végétation, donne à la fois des four- 
rages pour la nourriture des animaux, des légumes pour la 
halle, des fleurs pour la parfumerie. Le milieu du terrain est 
réservée la défécation : il présente deux bassins de 100 mètres 
de long sur io mètres de large, où les liquides noirs viennent 
tomber, après avoir reçu un filet de réactif : 200 grammes 
de sulfate d'alumine par mètre cube. Le courant s'étale dans 
le bassin, y passe très-lentement, dépose en route les ma- 
tières empâtées dans un réseau d'alumine, et sort à l'état 
d'eaux blondes, par des trous percés dans une cloison fil- 
trante, en planches de sapin. Rien de plus simple que l'instal- 
lation : tout est à ciel ouvert; de petits canaux dirigent l'eau 
vers les rigoles de la culture; les goulottes en bois la mènent 
aux bassins. 

La production des fourrages, des légumes, des fleurs a bien 
réussi. Les maïs, les betteraves, les choux sont d'un dévelop- 
pement, d'une vigueur de verdure qui frappent l'attention. 
Les pois, les haricots, les pommes de terre donnent des ré- 
coltes abondantes, et même sont recherchés par les consom- 
mateurs délicats. La rose de Provins, le réséda, la framboise 
ont tout leur parfum. Cela tient à ce que l'eau noire ne touche 
jamais les feuilles; elle circule au fond des rigoles. C'est là que 
T. IV. 10 
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les racines vonl puiser, en opérant la décomposition sous l'ac- 
tion de la lumière et au grand air. 

Dans les bassins, la décoloration et la décomposition n'exi- 
gent pas dix heures. L'eau, noire à la bouche, peu après qu'elle 
a reçu le filet de réactif, s'éclaircit et passe au barrage trans- 
parente et opaline. L'engrais, laissé sur le fond, se dessèche 
aisément dès qu'il est en couche mince de 10 centimètres en- 
viron. On constate d'ailleurs très-peu d'odeur, soit à la défé- 
cation, soit dans les rigoles. 

De même qu'en France, la désinfection des eaux d'égouts et 
leur utilisation occupent vivement les esprits en Angleterre et 
en Prusse. Une autre communication due à M. Laverrière, et 
qui est l'analyse d'une brochure publiée par M. Grouven sur cet 
important sujet, nous apprend qu'en Prusse on expérimente 
en ce moment un système qui paraît avoir donné de bons ré- 
sultats et qui repose sur l'emploi de la magnésie hydratée, de 
la chaux hydratée et du coaltar, dont on connaît les propriétés 
antiseptiques. A Crefeld, ville de 5oooo habitants, des bas- 
sins disposés de manière à recueillir chacun un maximum de 
4ooooo pieds cubes par vingt-quatre heures, ont été établis 
dans ce but. Au pénitentiaire de Halle, on n'a eu qu'à se louer 
de l'introduction de ce système au point de vue de la santé 
des détenus. Dans une fabrique de sucre, les eaux d'un puits 
infectées depuis sept ans par des infiltrations provenant de 
l'usine ont été rendues à leur pureté première par l'applica- 
tion, dans des proportions déterminées, des agents sur les- 
quels repose le nouveau système. 



— La Russie en feu. — Les journaux russes continuent à 
enregistrer les ravages que fait l'incendie dans les forêts sur 
presque tous les points du territoire moscovite. 

ce Avant-hier dimanche, 28 juillet, dit la Voix, un violent 
orage accompagné de pluie a éclaté sur Tsarskoé-Sélo et Pav- 
lovsk. La foudre est tombée plusieurs fois; elle a tué deux 
enfants, un homme et une femme. Après l'orage, l'air a repris 
toute sa pureté, troublée dans ces derniers temps par les 
brouillards et la fumée des incendies des forêts. 

» La pluie n'a cependant pas éteint les tourbières, qui conti- 
nuent à brûler le long du chemin de fer de Tsarskoé-Sélo; 
mais le vent emporte la fumée du côté opposé à la ville. » 

La Gazette de Rêvel dit qu'on reçoit de tous les points de 
l'Eslhonie la nouvelle que des forêts et des tourbières sont 
en feu. Dans la ville, l'air est rempli d'une épaisse fumée. 
Dans quelques localités, il n'est pas tombé de pluie depuis le 
11 mai. Les espérances de récolte sont détruites. 

On lit dans la Gazette de Natva : ce Narva et ses environs 
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sont couverts à perte de vue par une épaisse fumée provenant 
des incendies des forêts d'alentour. Par suite de la durée 
extraordinaire de la sécheresse, le feu se propage avec une 
rapidité effrayante. Deux hommes ont, dit-on, péri dans les 
flammes. On assure qne la perte matérielle s'élève à des 
millions, et il n'y a pas d'exagération. » 

Enfin, on écrit de Schusselbourgau Gohs, que « le i er août, 
les forêts de la couronne étaient en feu dans les environs de 
cette ville. Le 24, les incendies s'étendaient sur 6000 des- 
siatines de bois appartenant partie à la poudrerie d'Okhta et 
partie aux domaines. Entre 4 et 5 heures du matin, Schus- 
selbourg était couvert par un nuage de fumée si épais qu'à 
vingt pas on ne pouvait apercevoir un homme. » 

Nota. On sait que les tourbières ont pris feu dans un grand 
nombre de pays. En France, près de Sainl-Sauveur-le-Vicomte, 
dans le département de la Manche, un incendie du même 
genre, mais qu'on a promptement éteint, s'est produit dans 
des circonstances particulières. Un fumeur venait de jeter 
sur le sol les restes d'une allumette enflammée. En quelques 
instants le feu s'étendit sur une grande surface, comme s'il 
avait suivi les fissures de la tourbe produites par la chaleur 
du soleil. On eût dit que ces fissures étaient remplies d'un 
gaz qui transmettait rapidement l'incendie. Les secours arri- 
vèrent promptement; on isola le foyer, et la perte se réduisit 
à 4 hectares de tourbe. 

— Un orage des plus violents a éclaté sur Marseille pen- 
dant la soirée du jeudi 1 3 août* 

A partir de 9 heures, le ciel présentait un spectacle impo- 
sant. Les éclairs qui se succédaient sans interruption illumi- 
naient le firmament d'une vive et scintillante clarté. 

Vers io h 3o m , le tonnerre s'est fait entendre, et bientôt les 
grondements de la foudre ont pris de telles proportions que 
ses coups redoublés ne formaient plus qu'un long et formi- 
dable roulement. Une pluie diluvienne s'est en même temps 
abattue sur Marseille ; elle tombait si abondante et si violente, 
qu'au bout de quelques minutes la plupart de nos rues étaient 
transformées en de véritables rivières, roulant des flots agités 
au milieu desquels se trouvaient des pierres, du sable et une 
foule d'objets arrachés, dans les lieux élevés, par la force des 
eaux. 

Les quartiers de la partie basse de la ville ont eu beaucoup 
à souffrir de cet ouragan. 

Sur les points élevés de la cité, la pluie a affreusement ra- 
viné le sol et déchaussé les pavés. Dans les rues dont le pa- 
vage est composé de petits cailloux, on se serair cru, hier ma- 

10. 
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tin, transporté à Avignon ou à Arles, tant les pavés étaient 
en saillie sur la voie, et étaient, partant, devenus aigus et fa- 
tigants. 

La rue Paradis roulait avec fracas des fragments de rocher 
enlevés aux collines de Notre-Dame-de-la-Garde; la prome- 
nade du cours Bonaparte a eu beaucoup à souffrir aussi des 
effets de l'orage : ses allées et ses massifs ont fourni leur con- 
tingent à l'élément destructeur. 

Les orages du i3 et du 14 ont causé des ravages épouvan- 
tables dans les arrondisssements de Nyons et de Die (Drôme), 
et dans une commune de l'arrondissement de Montélîmart. 
Plusieurs ponts et digues ont été emportés par le grossisse- 
ment subit des torrents et des rivières. 

Des routes impériales et départementales, des chemins vici- 
naux ont été coupés, et le service des courriers s'est trouvé 
interrompu. Les pertes de tout genre sont très-considérables. 

Nota. Il ne paraît pas que cet orage ait rafraîchi l'atmo- 
sphère; car, le 16 août, notre éminent correspondant de Mar- 
seille nous écrit : 

a Nous avons à Marseille des chaleurs tropicales; depuis 
quatorze ans que j'habite cette ville, je n'avais rien éprouvé 
de semblable, et encore je suis près du plateau de Long- 
champs, qui est l'endroit le plus frais de la ville. Au port, la 
chaleur est excessive, et plusieurs travailleurs sont morts 
presque subitement des suites d'insolation, » 

— On lit dans le Courrier des Alpes ; a Un fait extrêmement 
rare s'est produit, il y a quelques semaines, dans notre pays. 
Nous voulons parler de nuées de fourmis qui se sont abattues 
dans différentes localités, qu'elles on tlittéralement inondées. 
Le Pont-Beauvoisin en a reçu un nombre incalculable. Les 
rues de cette localité en étaient couvertes. Chambéry et dif- 
férentes communes des environs ont été également visitées 
par des nuées de ces insectes. 

» Ces fourmis étaient très-grosses, noires et pourvues de 
longues ailes. Il y a une trentaine d'années que 'pareil fait n'a 
été constaté dans ce pays. » 

— Les sauterelles, dit le Sétifien, continuent chaque ma- 
tinée leurs voyages aériens au-dessus de notre ville et des en- 
virons. Elles passent et repassent pendant plusieurs, heures; 
quelques millions d'entre elles se détachent des vols innom- 
brables et viennent s'abattre dans nos champs et nos jardins, 
où les dégâts qu'elles commettent deviennent sensibles. Quand 
serons-nous débarrassés de ces terribles acridiens, qui sem- 
blent avoir établi leur quartier général dans notre contrée? Et 
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s'ils s'abattaient tous, au lieu de nous envoyer seulement leurs 
fourrageurs, notre luxuriante végétation serait complètement 
anéantie. 



Halo solaire. — M. Bemon, Professeur au lycée 
de Strasbourg. ( Voir n° 81, p. 117. ) 

Dans le Bulletin hebdomadaire, n° 81, revient la question 
du halo solaire, et Ton se demande s'il est convenable de con- 
sidérer ce phénomène météorologique comme un pronostic 
de mauvais temps, conformément aux idées de M. Decharme. 
Permettez-moi de vous communiquer le résumé des remar- 
ques que j'ai été à même de faire. 

A Strasbourg, un œil capable de regarder facilement les ré- 
gions voisines du Soleil, tout en évitant l'éclat direct de cet 
astre, aperçoit aisément une quarantaine de halos solaires en 
un an. Le plus souvent la pluie ou le mauvais temps suit le 
halo dans les délais indiqués par M. Decharme, mais, quel- 
quefois aussi, des halos sont le signal d'une ère de beau temps 
d'une certaine durée. 

Il résulte de là que le halo n'est en lui-même pronostic ni 
de mauvais temps ni de beau temps; mais si Ton considère 
que le halo ne se produit jamais quand les hautes régions de 
l'atmosphère sont agitées par un vent quelconque, le phéno- 
mène prend de l'importance, vu qu'il indique que les hautes 
régions sont le siège d'une tranquillité permettant au vent du 
S.-O. de remplacer le N.-E., et vice versa. 

On ne se hasarde pas trop en concluant alors qu'un halo se 
produisant après une période de beau temps où a dû dominer 
le courant polaire, indique la probabilité du retour du vent 
chaud et humide du S.-O. avec tous ses accessoires, quelque- 
fois modifiés par la basse température des régions qu'il en- 
vahit, ce qui nous vaut alors de la neige et particulièrement 
de la neige en étoiles bien distinctes au commencement de 
la chute. Si, au contraire, le halo se produit après que la 
marche des cirrhus(avec ou sans mauvais temps à la surface de 
terre) nous a indiqué un courant équatorial, il y a alors gran- 
dement chance de voir se rétablir le courant polaire, qui a 
pour effet d'amener le beau temps dans un délai rapproché ou 
de le confirmer, si nous en avons déjà joui. 

Je termine en déclarant que ces phénomènes m'ont permis, 
d'après ce qu'avec quelques-uns de mes amis j'appelle un 
halo initial et un halo terminal, de pronostiquer assez sou- 
vent le beau et le mauvais temps; je dois cependant ajou- 
ter encore que mon halo terminal se voit plus rarement que 
l'autre. 
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Le piano électrique. — Note de M. €U Maurice* 

On connaît le piano Debain, c'est-à-dire le piano fonction- . 
nant à l'aide d'une manivelle et d'une série de petites plan- 
chettes piquées comme le sont les cylindres des orgues de 
Barbarie. Toute personne sachant moudre du café est naturel- 
lement douée des qualités requises pour jouer de cet instru- 
ment. Le piano Debain vient d'être, grâce à l'électricité, 
distancé par un nouveau genre de piano entièrement automa- 
tique, et qui supprime par conséquent le tourneur de mani- 
velle. 

Pour bien comprendre ce système, rappelons les tabatières 
à musique, que tout le monde connaît. On sait que dans ces 
tabatières il y a une série de lames ou touches en acier, dont 
la longueur varie avec le plus ou moins de gravité du son et 
qui constituent une sorte de peigne à dents inégales. Un petit 
cylindre, muni de pointes disposées d'une certaine façon, 
tourne sous le peigne; et chaque fois qu'une des pointes vient 
au contact d'une dent, elle la soulève vivement et l'abandonne 
aussitôt pour la laisser vibrer. 

Dans le système que je veux expliquer, il y a également 
un peigne; mais ce peigne, qui est en cuivre et dont les 
dents de même longueur sont en nombre égal à celui des 
touches du piano, ne joue plus ici un rôle vibratoire. Un cy- 
lindre en cuivre, placé au-dessous, porte, enroulé autour de 
sa circonférence, une bande de papier sans fin percée de trous 
à la manière dont sont percés les cartons du métier à tisser à 
la Jacquart. Ces trous, disposés suivant des combinaisons spé- 
ciales, analogues à celles qui président à la disposition des 
pointes sur les cylindres des orgues de Barbarie, représentent 
les notes du morceau qu'on veut faire exécuter à l'instrument. 
Un mécanisme de tournebroche ordinaire, se remontant au 
moyen d'une clef ou d'un contre-poids, met en mouvement le 
cylindre, et le papier percé se déroule sous le peigne, dont les 
dents sout mises en contact avec le cylindre chaque fois qu'un 
trou se présente à leurs extrémités. 

Imaginons maintenant que chaque marteau du piano soit 
muni d'un levier et d'un électro-aimant, et que ces leviers et 
électro-aimants correspondent chacun à chacune des dents du 
peigne au moyen de fils conducteurs; si l'on fait passer un 
courant électrique dans le cylindre qui porte le papier, chaque 
fois qu'une dent du peigne sera en contact avec le cylindre, le 
courant électrique passera par cette dent et ira, au moyen du 
levier et de l'électro-aimant correspondants, soulever le mar- 
teau, comme on le ferait en touchant du doigt la touche du 
clavier. Tel est le système expliqué aussi brièvement que 
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possible. Ajoutons que, par le même moyen, les pédales de 
l'instrument sont actionnées comme elles le seraient avec le 
pied. 

S'il fallait rechercher ce qu'il y a de nouveau et d'utile dans 
cette application de l'électricité au plus répandu des instru- 
ments, nous pourrions faire remarquer, d'une part, qu'un 
système entièrement analogue, mais nécessairement plus com- 
pliqué, avait été imaginé il y a quelques années déjà par le 
chevalier Bonelli pour imprimer une fonction entièrement au- 
tomatique au métier à tisser. Malheureusement ce métier 
électrique n'a jamais convenablement marché, malgré tous les 
soins qu'y avait apportés son célèbre constructeur, le regretté 
Gustave Froment. 

Quant au point de vue de l'utilité, le système paraît être 
d'un prix fort élevé, et, par conséquent, il ne tendra pas à di- 
minuer le nombre toujours croissant de ceux qui se consa- 
crent à l'étude du piano. 

Sciences. — Décret relatif à la création d'une École pratique 
des hautes études. 

Napoléon, sur le rapport de notre Ministre Secrétaire d'État 
au département de l'Instruction publique, avons décrété et 
décrétons ce qui suit : 

Art. i er . Il est fondé à Paris, auprès des grands établisse- 
ments scientifiques qui relèvent du Ministère de l'Instruction 
publique, une Ecole pratique des hautes études ayant pour but 
de placer, à côté de l'enseignement théorique, les exercices 
d'application qui peuvent le fortifier et l'étendre. 

Art. 2. Cette École est divisée en quatre Sections : ^Ma- 
thématiques; 2 Physique et Chimie; 3° Histoire naturelle et 
Physiologie; 4° Sciences historiques et philologiques. 

Les professeurs ou les savants chargés de diriger les tra- 
vaux des élèves prennent dans la seconde et la troisième sec- 
tion le titre de directeurs de laboratoires, dans la première 
et la quatrième celui de directeurs d'études. 

Des avantages analogues à ceux qui sont faits aux directeurs 
de laboratoires de recherches, par le décret en date de ce jour 
sur les laboratoires, peuvent être attribués, dans la même 
forme, aux directeurs d'études. 

Art. 3. Il n'est exigé aucune condition d'âge, de grade ou 
de nationalité pour l'admission à l'École pratique; mais les 
candidats sont soumis au stage. 

Admis provisoirement sur l'avis du directeur, qui les ac- 
cepte, leur situation est régularisée après une épreuve de trois 
mois au plus, sur le rapport de ce directeur et l'avis de la 
Commission permanente mentionnée à l'article 9. 
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L'admission est prononcée par le Ministre. 

Un élève peut appartenir à plusieurs sections. 

Art. 4- La jouissance de l'avantage qui confère l'inscription 
à l'École pratique ne peut pas dépasser trois ans. 

Les élèves de l'École pratique sont admis : aux leçons nor- 
males faites par les professeurs dans leurs cours publics, aux 
conférences particulières faites soit par les professeurs eux- 
mêmes, soit par des répétiteurs, et aux travaux des labora- 
toires d'enseignement. 

Ils sont tenus : i° de fournir des travaux écrits sur des su- 
jets déterminés et des analyses d'ouvrages de science ou d'é- 
rudition publiés en France et à l'étranger; 2 d'effectuer sur 
des sujets déterminés des recherches dans les bibliothèques et 
les musées, et d'en produire les résultats par écrit. 

Les élèves de la Section d'Histoire naturelle et de Physiolo- 
gie prennent part aux excursions scientifiques dirigées par 
les professeurs; ceux des Sections de Mathématiques, de Phy- 
sique et de Chimie, aux visites des usines renommées parleur 
outillage mécanique ou par leurs procédés de fabrication. 

Art. 5. Une indemnité annuelle peut être accordée par le 
Ministre, après avis du Conseil supérieur, à des élèves de 
l'École pratique des hautes études. 

Art. 6. Les élèves de l'École pratique des hautes études 
qui l'ont mérité par leurs travaux peuvent, par décision spé- 
ciale prise sur l'avis du Conseil supérieur de l'École, être 
dispensés des épreuves de la licence pour se présenter au 
doctorat. 

Art. 7. Des élèves sortants de l'École Normale supérieure 
et des agrégés de l'enseignement public peuvent être désignés 
par le Ministre pour être attachés exclusivement, pendant 
deux ans, en qualité de préparateurs auxiliaires ou de répéti- 
teurs, à une des Sections de l'École pratique des hautes études. 

Durant ces deux années, les premiers jouissent des avan- 
tages assurés aux élèves de l'Ecole Normale supérieure et 
d'une indemnité de 1200 francs; les seconds d'une indemnité 
de 2000 francs. 

Art. 8. Des missions scientifiques à l'étranger sont con- 
fiées, par le Ministre de l'Instruction publique, à des répéti- 
teurs ou à des élèves de l'École pratique des hautes études. 

Art. 9. Les élèves de chacune des Sections de l'École pra- 
tique sont placés sous le patronage d'une Commission perma- 
nente de cinq Membres, nommés pour trois ans par le Mi- 
nistre de l'Instruction publique et choisis parmi les directeurs 
de laboratoires et d'études. 

Ces Commissions prennent les mesures nécessaires pour ob- 
tenir l'enirée des élèves dans les laboratoires de recherches 
ou dans les autres lieux d'étude où elles jugent utile de les 
placer. 
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Elles donnent, quand il y a lieu, leur avis sur la publication, 
avec le concours et aux frais de l'État, des travaux effectués 
par les élèves. 

Elles proposent en faveur des élèves, après les avoir soumis 
à un examen spécial, en tenant compte des travaux qu'ils ont 
publiés ou produits, les indemnités, les dispenses et les mis- 
sions mentionnées aux articles 5, 6 et 8. Le Ministre prononce 
après avis du Conseil supérieur institué par l'article io du 
présent décret. 

Les directeurs de laboratoires dans lesquels les élèves de 
l'École sont reçus siègent dans la Commission avec voix déli- 
bérative toutes les fois qu'il s'agit de questions intéressant 
leur laboratoire. 

Les directeurs des laboratoires et d'études rendent annuel- 
lement compte par un Rapport écrit des travaux accomplis 
sous leur direction et des titres acquis par chaque élève. Ces 
Rapports sont soumis par la Commission au Ministre pour être 
transmis au Conseil supérieur. 

Art. io. Le Conseil supérieur de l'École est formé des 
secrétaires perpétuels de l'Académie des Sciences et de l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, de l'administrateur 
du Collège de France, des directeurs du Muséum, de l'Obser- 
vatoire, de l'École Normale, des Archives de l'Empire et de 
l'École des Chartes, de l'administrateur général de la Biblio- 
thèque impériale, des conservateurs du Musée des Antiques, 
des doyens des Facultés des Sciences, des Lettres et de Méde- 
cine, et des Membres des quatre Commissions instituées par 
l'article 9. 

Le Conseil donne son avis sur les matières suivantes : 

i° Subventions pour la création et le développement des 
laboratoires de recherches; 

2 Indemnités à allouer aux directeurs des laboratoires de 
recherches ou aux directeurs d'études dépendant de l'École 
pratique; 

3° Indemnités à allouer aux élèves les plus méritants de 
l'École pratique, ou à ceux des laboratoires particuliers; 

4° Dispense du grade de licencié à accorder aux élèves de 
l'École qui aspirent au doctorat es lettres et es sciences; 

5° Missions scientifiques à l'étranger, prévues par l'article 8; 

6° Désignation des élèves sortants qui peuvent être, à raison 
de leur aptitude, chargés de cours dans l'enseignement se- 
condaire, ou être employés comme préparateurs dans l'ensei- 
gnement supérieur, comme aides-naturalistes au Muséum, 
aides-astronomes à l'Observatoire impérial, bibliothécaires, etc. 

Le Conseil peut être appelé à donner son avis sur les ques- 
tions générales concernant l'École pratique des hautes études. 

Il se réunit sur la convocation du Ministre, au moins deux 
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fois par an, au commencement et à la fin de chaque année 
scolaire. 

Art. i i . Sur la proposition du directeur de laboratoire ou 
d'études auprès duquel ils ont pris part aux travaux de l'École, 
et après avis de la Commission permanente, les candidats au 
doctorat peuvent être autorisés, par le Ministre, à préparer 
leur thèse de docteur dans les locaux de l'École. 

Art. i2. Les directeurs de laboratoires ou d'études peuvent 
donner des certificats d'études à leurs élèves. Ces certificats 
sont délivrés, au nom de l'École, par la Commission permanente. 

Art. i3. Tous les ans, après examen des Rapports des di- 
recteurs de laboratoires et d'études, sur l'avis de la Commis- 
sion permanente et le Conseil supérieur entendu, le Ministre 
donne des missions aux élèves, leur accorde des médailles, 
des mentions, des subventions ou des récompenses spéciales. 

Art. i4- 11 est pourvu par des règlements intérieurs, pré- 
parés par les Commissions permanentes, aux dispositions par- 
ticulières à chacune des Sections de l'École pratique. 

Art. i5. Par décision du Ministre, rendue après avis du 
Conseil supérieur, l'École pratique des hautes études peut 
comprendre des annexes instituées auprès des établissements 
scientifiques des départements. Les directeurs de laboratoires 
ou d'études et leurs élèves jouissent dans ce, cas des avan- 
tages énumérés au présent décret. 

Art. 16. Notre Ministre de l'Instruction publique est chargé 
de l'exécution du présent décret. 

Fait à Plombières, le 3i juillet 1868. Napoléon. 

RECHERCHES CHIMIQUES ET AGRICOLES SUR LA MALADIE 
DES POMMES DE TERRE. 

Depuis près de trente ans, la maladie de la pomme de terre 
sévit sur les cultures françaises, et la science est encore im- 
puissante à en atténuer les effets. En dépit de tous les efforis 
des agriculteurs et des savants, la cause du mal reste envelop- 
pée de mystère, et Ton en est réduit, pour la combattre, aux 
tâtonnements de l'empirisme. Il serait bien désirable pourtant 
que l'on pût arriver à la solution d'un problème qui se rat- 
tache si étroitement à la situation des classes nécessiteuses 
comme à la prospérité de l'agriculture. Ce serait une œuvre 
d'humanité que d'assurer à l'avenir les récoltes régulières de 
ce tubercule. 

M. G. Ville, professeur au Muséum, a fait sur cette impor- 
tante question des études qu'il vient de résumer dans une 
brochure (1). Nous croyons utile de reproduire l'appréciation 

(i) La Maladie des pommes de terre; librairie agricole; juillet 1868. 
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que notre collaborateur M. L. Figuier a donnée de ce travail. 
C'est par hasard que M. Ville fut amené à s'occuper de la 
question de la maladie des pommes de terre. En 1867 la mala- 
die se montra, au champ d'expériences que M. Ville a établi à 
Vincennes, sur quelques parcelles de terrain placées au mi- 
lieu de beaucoup d'autres, qui furent épargnées. Or, là où le 
mal avait sévi, le sol avait reçu depuis huit ans des engrais 
qui ne contenaient qu'une partie des agents que la végétation 
réclame. L'invasion circonscrite du mal n'étail-elle qu'un 
simple effet du hasard, ou bien la conséquence des engrais 
employés? C'est ce que M. Ville se promit d'éclaircir. 

On connaît le système scientifique de M. Ville concernant 
la production agricole. Selon lui, à l'aide de quatre corps: le 
phosphate de chaux, la potasse, la chaux, associés à une ma-* 
tière azolée, on imprime à la végétation une activité extraor- 
dinaire. Il est bon de dire aussi que l'efficacité de ces agents 
chimiques ne se manifeste qu'autant qu'ils sont associés tous 
les quatre, à tel point que la suppression d'un seul suffit sou- 
vent pour annuler l'effet fertilisant des trois autres. 

Ajoutons toutefois que la suppression de chacun de ces 
quatre corps n'agit pas au même degré sur tous les végétaux 
indistinctement. Supprime-t-on la matière azolée, l'effet est 
désastreux sur le froment, le colza et la betterave, alors qu'il 
passe presque inaperçu sur les pois et la luzerne, qu'affecte- 
rait, au contraire, à leur tour, la suppression de la potasse. 

Pour faciliter l'exposition des phénomènes, on a donné le 
nom d'engrais complet à tout mélange qui contient, dans une 
proportion justement pondérée, du phosphate de chaux, de la 
potasse, de la chaux et de la matière azotée, et on a appelé la 
dominante d'une plante celui de ces quatre agents qui favorise 
le plus le rendement. La matière azotée est donc la dominante 
du froment, du colza et de la betterave; la potasse, celle des 
légumineuses, comme le phosphate de chaux est la dominante 
des turneps, des raves et des navets. 

Grâce à ces notions très-simples, le petit tableau suivant, 
emprunté aux cultures du champ d'expériences de Vincennes, 
va nous fixer sur les conditions qui règlent la production des 
pommes de terre : 

Récolte • 
1865. des tubercules 

a l'hectare 

Engrais complet (contenant 117 kilogrammes d'azote). 27,950"' 

— sans chaux a3 ,35o 

— sans phosphate i7>9 00 

— sans azote 16,750 

— sans potasse io,5ao 

Terre sans aucun engrais 7 >7°° 
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Ces chiffres sont décisifs; ils indiqueut, sans contestation 
possible, que c'est la potasse qui remplit, à l'égard de la 
pomme de terre, le rôle principal dans l'engrais complet. En 
effet, supprime-t-on la potasse, le rendement descend de 
27 kilogrammes obtenus avec l'engrais complet, à 10 kilo- 
grammes, soit une réduction de 17 kilogrammes. 

Une deuxième expérience, faite en 1867, a produit : 

Récoltes. 

des tuberr «les 

par hectare. 

Engrais complet (contenant 76 kilogrammes d'azote).. 24,600"* 

— sans chaux 20, 5oo 

— sans potasse io,5oo 

Terre sans aucun engrais 7,5oo 

Cette fois encore, c'est la suppression de la potasse qui a 
déterminé le plus grand abaissement de produit; c'est donc 
bien la potasse qui remplit le rôle d'agent fertilisant princi- 
pal à l'égard de la pomme de terre. 

Voici deux autres preuves de cette incontestable préémi- 
nence : 

i° En i865, on avait employé la potasse à la dose de 100 ki- 
logrammes par hectare et le phosphate de chaux à celle de 
4oo kilogrammes; la suppression du phosphate de chaux dans 
l'engrais avait fait descendre le rendement de 127 kilogrammes 
à 17; 

a°" En 1867, dans l'engrais d'où le phosphate de chaux était 
banni, on porta la dose de la potasse à 25o kilogrammes par 
hectare, alors qu'on l'avait maintenue à 100 kilogrammes dans 
l'engrais complet. Or, malgré la suppression du phosphate de 
chaux, dont les bons effets sont incontestables, du fait de 
l'excédant de la potasse, le rendement atteignit 28,000 kilo- 
grammes, alors qu'il ne fut que de 24,600 avec l'engrais com- 
plet. Quel témoignage plus concluant pourrait-on demander? 

La dose de la matière azotée dans l'engrais complet exerce 
une influence très-marquée sur le rendement des pommes de 
terre. Or, quand on supprime la potasse dans cet engrais, la 
dose de la matière azotée perd aussitôt toute action. C'est ce 
que mettent en évidence les résultats suivants : 

Tubercules 
à 1'bectare. 

1865. Engrais complet contenant 117 kilogrammes d'azote.. . 27,95o kl1 

1867. Engrais complet contenant 76 kilogrammes d'azote.. .. 24,600 

1865. Engrais sans potasse, contenant 1 17 kilogrammes d'azote. 10, 520 

1867. Engrais sans potasse, contenant 76 kilogrammes d'azote. io,5oo 

Ainsi, dès que la potasse est exclue de l'engrais dans la 
culture de la pomme de terre, la proportion de matière azotée 
cesse d'affecter le rendement, ce qui montre bien le rôle do- 
minant de la potasse dans la culture de la pomme de terre. 
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Quant à l'influence de la matière azotée, elle est plus ou 
moins considérable, suivant la nature de la plante qui a pré- 
cédé la pomme de terre, et Ton doit avoir égard à cette cir- 
constance pour fixer la dose de matière azotée à introduire 
dans l'engrais. 

Ces détails sur la culture de la pomme de terre étaient né- 
cessaires pour l'intelligence de ce qui va suivre, c'est-à-dire 
pour ce qui concerne la maladie de ce tubercule. 

Jusqu'en 1867, elle avait peu sévi au champ d'expériences 
de Vincennes;M. Ville n'avait même accordé qu'uneattention 
très-secondaire aux accidents qui en étaient résultés. Il avait 
cru remarquer, cependant, qu'elle apparaissait de préférence 
sur les parcelles dans lesquelles l'engrais contenait de fortes 
proportions d'azote, sans toutefois que cette opinion fût as- 
sise sur une observation bien précise. 

En 1867, les choses se passèrent tout autrement. La maladie 
se manifesta avec un ensemble de caractères tellement con- 
cordants, qu'il devenait impossible de ne pas en être frappé. 
Sur une bande de terre découpée en parcelles contiguës, de 
1 are de superficie, que séparait un chemin de 1 mètre de 
large, la maladie fit soudainement son apparition sur deux 
parcelles, à l'exclusion apparente de toutes les autres. Vers le 
20 juillet, les fanes de ces deux parcelles commencèrent à se 
couvrir de taches, et, un mois plus tard, elles étaient com- 
plètement anéanties. A ce moment, les autres parcelles n'a- 
vaient reçu que d'insignifiantes atteintes. 

A la récolte, l'état des tubercules justifia l'indice tiré de 
l'état des fanes. La quantité de pommes de terre malades fut 
pourtant assez faible; elle s'éleva à i5 kilogrammes environ, 
sur l'Une des parcelles pour une récolte de io5 kilogrammes, 
et à 10 kilogrammes sur l'autre, pour une récoite de 75 kilo- 
grammes; ce qui porte les pommes de terre malades, ici, à 
1 ,000 kilogrammes, et, là, à 1 ,5oo kilogrammes par hectare. 

Mais ce qui fut plus significatif, c'est le faible volume et la 
qualité inférieure des tubercules sur les deux parcelles at- 
teintes par la maladie. Ils avaient une couleur verdâtre, et 
leur volume était moindre de moitié que dans les autres par- 
celles. 

Ici se présente cette question : A quel régime avait-on sou- 
mis ces deux parcelles? L'une n'avait pas reçu de potasse de- 
puis huitannées, et l'autre n'avait jamais été fumée. Mais ces 
deux conditions ne sont pas les seules où la maladie se soit 
manifestée, il s'est présenté un troisième cas où elle a revêtu 
un caractère différent. 

On n'a point oublié ce qui a été dit plus haut de cette par- 
celle qui avait rendu sur le pied de 28,000 kilogrammes par 
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hectare, et dont l'engrais, exceptionnellement riche en po- 
tasse, ne contenait pas de phosphate de chaux. Sur cette par- 
celle, où la végétation s'est montrée resplendissante, jusqu'au 
moment de la récolte, il y eut plus de tubercules malades que 
sur les deux autres. Leur état de pourriture était même si 
avancé, qu'il fut impossible d'en prendre exactement le poids, 
et ce n'est que par approximation qu'on a pu le fixer de 
2000 à a5oo kilogrammes par hectare. 

La maladie s'est donc produite, au champ d'expériences de 
Yincennes, sous deux modes différents : ici, frappant les 
feuilles et les tiges, alors que les tubercules sont faiblement 
atteints; là, en concentrant ses effets de destruction sur le tu- 
bercule, sans qu'aucune altération des parties extérieures de 
la plante pût le faire pressentir. Le même fait a été observé 
chez M. le marquis d'Havrincourt. 

En définitive, la maladie a sévi sur les parties du champ qui 
manquaient de minéraux: terre privée de potasse, maladie; 
terre privée de phosphate de chaux, maladie; terre épuisée, 
et par conséquent privée des deux à la fois, maladie. M. Ville 
croit qu'à l'influence défavorable résultant de l'absence de 
minéraux dans le sol, il faut ajouter encore l'abus des engrais 
azotés. 

En attendant les résultats des expériences nouvelles de 
M. Ville, il ne sera pas sans intérêt de montrer que la science 
possède un certain nombre de faits entièrement conformes 5 
ceux qui viennent d'être énoncés. 

On lit dans la grande enquête agricole qui fut faite en 1845, 
sous les auspices de la Société d'Agriculture : 

a Les fumures les plus abondantes et les plus directement 
appliquées sur les pommes de terre ont coïncidé plusieurs fois 
avec le maximum du mal. » M. Payen a dit, dans son Histoire 
de la maladie des pommes de terre : a Les fumures ordinaires 
appliquées ordinairement sur cette culture ont très-souvent 
paru prédisposer à la maladie. » 

L'azote étant l'élément qui domine dans le fumier, ces deux 
indications confirment, dans une certaine mesure, l'opinion de 
M. Ville. 

Chez M. Jacob, à Saint-Christo-en-Jarret, sur trois cultures 
contiguësde pommes de terre, instituées : l'une avec l'engrais 
complet; l'autre avec du fumier, à la dose de4°°oo kilo- 
grammes par hectare; et la troisième sans aucun engrais, la 
maladie s'est manifestée sur les trois récoltes, mais avec une 
intensité inégale. Elle a fait son apparition plus tôt sur la partie 
qui avait reçu du fumier que sur celle soumise au régime de 
l'engrais complet. On a obtenu : 
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Pommes de terre 
Récolte. malades. 

4o,ooo kilogrammes de fumier... . 8,740™ 1 ,8oo kU 20, 5o p. 100. 

Terre sans engrais 3, 400 3o8 9,06 — 

Engrais complet 9,700 633 6,5a — 

Ces faits sont de tout point conformes à ceux observés par 
M. Ville à Vincennes. 

Dans 40000 kilogrammes de fumier il y a 200 kilogrammes 
d'azote, et dans l'engrais complet seulement 76 kilogrammes. 
Dans l'engrais complet, la potasse employée à l'état de nitre est 
immédiatement assimilable, tandis que dans le fumier elle est 
d'une absorption plus lente, à raison de la décomposition préa- 
lable qu'il doit subir. 

Mais le fait le plus significatif qu'on puisse invoquer est 
certainement celui dont nous sommes redevables à M. Liebig. 
L'éminent chimiste allemand rapporte qu'ayant institué trois 
cultures de pommes de terre dans des caisses remplies de 
tourbe, l'une des caisses n'ayant reçu comme engrais que des 
sels ammoniacaux, c'est-à-dire de la matière azotée, la seconde 
que des phosphates et de la potasse, alors que la tourbe de la 
troisième était à son état naturel, la maladie n'attaqua que les 
tubercules venus dans la tourbe sans engrais et ceux venus 
dans la tourbe qui avait reçu des sels ammoniacaux. (Extrait 
du journal la Presse.) 

Tremblement db terre. — M. Barré, Président de la Commission 
météorologique de la Haute-Loire. 

Dans la matinée du 5 août, vers 5 h 25 œ du matin, une se- 
cousse assez forte s'est fait sentir dans le bassin du Puy; les 
oscillations étaient accompagnées d'un bruit sourd semblable 
au roulement du tonnerre et paraissaient dirigées du N.-E. 
au S.-O. ADurianne, sur la rive droite de la Loire et au nord-est 
du Puy, à Gendriac, situé à environ 5 kilomètres en amont du 
premier point, sur la rive gauche, et surtout au Puy, on a res- 
senti des secousses dont on évalue la durée à environ une se- 
conde. Le mouvement a réveillé en sursaut les personnes qui 
étaient encore au lit, et a été assez fort pour ébranler les parois 
des maisons et renverser les meubles légers. Toutefois, il n'y 
a aucun dégât à constater, si ce n'est la chute de quelques 
pierres qui se sont détachées du dykes volcanique de Saint- 
Michel, et qui ont roulé sur le chemin ou dans les jardins en- 
vironnants. 

Quelques personnes croient avoir ressenti deux autres se- 
cousses, dont l'une aurait eu lieu à 6 b 3o m et l'autre à 7 h 45 m . 

Ce phénomène, observé si rarement dans nos contrées, ne 
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pourrait-il pas être attribué à une cause électrique? Depuis 
quelques jours l'atmosphère était lourde et des nuages ora- 
geux se montraient sur tous les points de l'horizon. La veille, 
le 4 août, un orage épouvantable s'est déchaîné sur les hau- 
teurs du Mézenc et a ravagé plusieurs communes des cantons 
du Monastier et de Fay-le-Froid ; la grêle a anéanti les récoltes 
en seigle, orge et avoine encore sur pied dans ces contrées. 
C'est ce qui a dû troubler l'état électrique du sol et produire, 
entre quelques-unes des nombreuses excavations qui doivent 
exister dans un pays aussi tourmenté que le nôtre, une décharge 
électrique suivie peut-être d'éboulements intérieurs qui au- 
raient contribué à augmenter l'intensité des oscillations. 



Météorologie. — Mois de juillet 1868. 

Nous rappelons que sous les titres Température maximum 
et Température minimum nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées dans le mois. Le degré rond 
suffit. 

Sous le titre Température moyenne nous donnons la moyenne 
des températures observées pendant tout le mois à 6 heures 
du matin et à 6 heures du soir. 

La dernière colonne comprend, en millimètres, l'épaisseur 
de la couche d'eau tombée pendant le mois. 
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Plaie 



mai. min. moy. mlll. 



Albi 43 

Amiens 35 

Angers 36 

Auch 36 

Bar-sur-Seine. ... 27 

Besançon 35 

Blois 36 

Bourges 3o 

Caen 29 

Carcassonne 37 

Chartres.-. 33 

Chateauroux 

Clermont-Ferrand 

Colmar 34 

Commercy. ...... 34 

Dax 33 

Évreux 36 

Foix 35 

Grande-Sauve.... 35 

Guéret 33 

Lagord 36 

Lamballe 33 

Laval 35 

Le Mans 34 

Le Puy 37 



a3 - , 2 
20,1 
21,7 

23,0 



9 

9 
10 
12 

15 21,0 
20,1 

20,5 
20,8 



21,9 
23,5 

20,2 

17,5 

6 20,2 

8 20,3 
10 19.4 

12 21,5 

19,4 

20,6 



21 ,6 

*9> 6 



II 

10 

7 _. 

Il 22,2 

10 18,2 

5 20,7 

10 20,1 

6 22,4 



4 

36 

59 

61 

76 

90 

69 

i3o 

23 

36 
5i 

76 

102 

81 

64 
29 

8 

49 

76 

12 

2 

7 
55 
60 
37 
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mai. min. mçf. 

Loches 33* 7" 19,5 

Lons-le Saulnier. 35 8 20,7 

Maçon 34 10 20, 5 

Mende 32 10 19,4 

Metz 33 10 19,1 

Mirecourt 34 8 19,6 

Montauban 37 12 23, 1 

Montpellier 35 1 4 23 , 5 

Napoléon-Vendée 38 10 21,6 

Nimes 4 1 >5' 23, o 

Orléans 32 il 21 ,3 

Périgueux 36 9 23,7 

Privas 35 12 23,8 

Rennes 3o 9 19,1 

Rodez.. 32 8 19,3 

Rouen 3o 10 

Saint-Lo 35 2 18,7 

Strasbourg 29 11 19,5 

Tarbes 21 ,7 

Toulouse 36 10 22,7 

Troyes 35 10 20,0 

Valence 37 11 23,4 

Versailles 36 7 19,3 

Vesoul 44 7 ",3 

Villefranche. ... 36 8 22,6 



Pluie 



62 
42 
5? 
9 
5i 
5i 

49 
6 
3i 
3o 
76 
59 
36 
60 
■7 

104 

18 

90 

65 

233 

43 

16 

23 

22 

52 



Paris.— Imprimerie de Gauthirr-Villa&s, rue de Sel ne-Saint-Germain, 10. 



ASSOCIATION SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

SEPTEMBRE 1868. - BULLETIN HEBDOMMIRE Y 84. 

(MENSUEL 36.) 



Sont inscrites parmi les Membres de l'Association (sauf opposition 
spéciale du Conseil) toutes les personnes qui en font la demande. Les 
étrangers sont admis. Les Membres de l'Association versent une cotisation 
annuelle de dix francs ; cette cotisation est renouvelable chaque année 
dans 1« mois de l'inscription (i). 

On peut devenir Membre perpétuel en rachetant sa cotisation annuelle 
par un versement unique de cent cinquante francs.' 

Avis. — Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. — Prix de 
l'abonnement : 3 francs par an. 

SESSIONS A PARIS ET DANS LES DÉPARTEMENTS EN 1868. 

La session de Cherbourg a eu lieu les 5, 6, 7 août dans les 
termes du programme inséré au n° 79 du Bulletin, p. 81. 

Une session a eu lieu à Saint-Lo, les 28 et 3i août. — Les 
communications suivantes ont été entendues : 

M. Rougeul, Ingénieur en chef. — Sur la pluie et l'usage 
du baromètre. 

M. Doray, Pharmacien. — Une photographie exécutée de- 
vant la Société avec la lumière du magnésium. — Projections 
d'objets botaniques naturels. 

M. Boreux, Ingénieur. — Construction des puits instan- 
tanés et des puits fermés. 

M. Quénault, Sous-Préfet. — Invasion de la mer sur le 
littoral du département de la Manche. 

M. Iiepingard, Chef de division. — Résultats des travaux 
des Sociétés d'horticulture. 

M. Iiemoigne, de Cherbourg. — Fossiles nouveaux. 

Exposé expérimental des progrès accomplis dans l'électri- 



(1) Les inscriptions sont reçues : à l'Observatoire impérial ; — au Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers; — à la Société Météorologique, rue 
de Fleuras, n° 39; — chez M. Cahen d'Anvers, Conseiller-Trésorier, rue 
Laffitte, n° 47; — dans" les départements, par les Correspondants et par 
tous les Associés déjà inscrits. 

Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier, Président de V Association Scientifique, a 
Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 
T. IV. 1 1 
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cité et le magnétisme, par M. Daniel, professeur de phy- 
sique à l'École centrale des Arts et Manufactures. Les expé- 
riences ont été répétées par M. Duboscq. 

La Commission chargée d'organiser la session de 1869 esl 
composée de MM. Poisson, Conseiller; Iievainville, Au- 
vray, Rauline, Boreiu, Doray? Elle, Iiabrasscrie, 
Ijoir, Rougeul, Vaultier. 

affectation des fonds de la Société jusqu'au I er juillet 1868. 

fr 

Encouragement aux travaux scientifiques 101 i63 

Publications du Bulletin, Mémoires, Séances et Sessions 

à Paris et dans les départements 3g 5<j8 

Constitution du fonds social 21 468 

Frais généraux! 16 4^5 

Total égal aux recettes 178654 

Expédition française de Mé-kong. — Mort de son commandant 
M. de Ijagrée. 

Nous avons rappelé (n° 81, p. 116) que, sous les auspices 
de M. le marquis de Chasseloup-Laubat, alors ministre de la 
marine, une Commission française était partie de Saigon le 
5 juin 1866, sous le commandement de M. de Lagrée, avec la 
mission d'explorer le cours du fleuve Mé-kong ou Camhodge 
et de reconnaître s'il pouvait servir à une communication 
praticable au commerce entre la Cochinchine et le territoire 
chinois. Nous donnons, d'après M. Malte-Brun {Annales des 
Voyages), les derniers résultats de cette exploration. Tandis 
qu'un des officiers de la mission, M. Delaporte, remontait 
seul le Mé-kong sur une petite embarcation, de Pacnum à 
Khem-rat, M. de Lagrée s'était rendu par la voie de terre, avec 
les autres membres de la Commission, dans cette dernière 
ville, où il arrivait le i er février 1867. 

Après s'y être reposée de ses fatigues, l'expédition se remit 
en route et se rendit à Bang-muç, chef-lieu d'une province 
importante, située plus au nord sur le fleuve. On put se con- 
vaincre que depuis Pacnum, quoique très-large, il ne pouvait 
être navigué qu'avec d'extrêmes précautions à cause des 
bancs de grès qui l'encombrent, de ses nombreux rapides et 
de l'inconstance de son régime. De Bang-muc on atteignit 
Ban-tchan, le Vien-chan des Annamites, situé un peu au-des- 
sous du 18 e degré de latitude, le 17 avril Pac-Iay, et le 20, au 
matin, la ville de Luang-phâ-bang, où était venu mourir, le 
25 juillet 1861, notre compatriote Mouhot. 

M. de Lagrée datait de cette ville, le 24 mai 1867, le dernier 
rapport qu'il ait adressé à ses supérieurs : 

a Arrivés à Pac-lay le 17 avril, nous en repartions le 19, et, 
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le 20 au matin, nous atteignions Luang-phâ-bang. La navigation 
du fleuve, facile et sûre en toute saison de Bang-muc à Vien- 
chan, devient extrêmement pénible à partir de ce dernier point, 
et les difficultés se continuent jusqu'à Luang-phâ-bang. 

» A quelques milles au-dessus de Vien-chan, la contrée 
change brusquement d'aspect ; on entre définitivement dans 
la région montagneuse; sur les deux rives, les. collines s'entre- 
mêlent, basses d'abord, puis s'élevant à mesure qu'on avance 
vers le N. Le fleuve se fraye au travers un lit sinueux, dont 
le fond, bouleversé par l'eau et le feu, présente un désordre 
extraordinaire. Pour se représenter la forme de ce lit, il faut 
l'imaginer décomposé en deux parties : d'abord le lit des eaux 
basses, canal central rocheux et à bords taillés à pic, d'une 
profondeur moyenne de 25 mètres , d'une largeur variable de 
3o à 100 mètres; au-dessus, le lit supérieur que doivent rem- 
plir les crues, large de 3oo à 400 mètres, avec i5 ou 18 mètres 
de berges, tout encombré de blocs énormes. 

» Le meilleur moment pour la navigation des barques est 
celui des eaux presque basses : décembre, janvier, février, 
mai et juin. Aux eaux tout à fait hautes, la violence des cou- 
rants et des remous est extrême. 11 faut renoncer à tout espoir 
d'introduire ici la navigation à vapeur, il n'y a pas de balisage 
possible dans les conditions où se trouve le lit du fleuve. 

» L'accueil qui nous a d'abord été fait ici a été froid, et j'ai 
pu craindre un instant que le moment des difficultés sérieuses 
ne fût arrivé; aucun renseignement ne nous parvenait; à toutes 
mes questions intéressant la suite de notre mission, on ne ré- 
pondait que par des obstacles. A entendre les mandarins, tous 
les pays voisins étaient en feu, on ne pouvait avancer d'aucun 
côté, le mieux était de ne pas pousser plus loin notre voyage. 
Quant au roi, lors de ma première visite, il s'en est tenu à des 
monosyllabes qu'un mandarin m'interprétait en phrases vides 
de sens. Évidemment tout le monde était sur ses gardes. De la 
patience et beaucoup de cadeaux ont fini cependant par rompre 
la glace. Aujourd'hui, tout est en bonne voie. 

Malheureusement, beaucoup de temps précieux a été 
perdu, et notre séjour ici s'est prolongé plus que je ne l'au- 
rais voulu. Aucune carte, aucun document ne pouvant donner 
des renseignements sur les contrées voisines, inexplorées jus- 
qu'à ce jour, il fallait absolument avoir des informations pré- 
cises sur les routes, les populations, leur état politique. 

t> La principauté de Luang-phâ-bang, tributaire de Siam, peut 
être comparée, pour son étude, au Cambodge actuel. Sa plus 
grande dimension est dans la direction du S. au N. Entière- 
ment montagneuse, elle n'a qu'une population restreinte, et, 
bien que les documents sûrs me manquent encore, je ne pense 
pas que les Laotiens y dépassent le chiffre de cent mille ou de 
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cent vingt mille âmes. Le nombre des sauvages, soumis paraît 
être beaucoup plus considérable, et peut-être pourrait-on, 
sans exagération, l'estimer à deux ou trois cent mille âmes. 

» Au S., son territoire commence à Pac-lay. En remontant 
du S. à TO., elle touche à la grande province siamoise de 
Huong-nan, qu'habite une population laotienne, et qui confine 
elle-même à l'Ô. au.Chieng-mai, dont la dépendance, par rap- 
port à Siam, est plus nominale qu'effective. 

» De TO. au N.-E., Luang-phâ-bang touche aux populations 
laotiennes, connues sous le nom de Laos-lus ou simplement 
Lus, partagées en un certain nombre de principautés tributaires 
d'Aoa ou de la Chine, .ou à la fois de ces deux puissances. 

» Au N., est le Yun-nan; du N.-E. au S.-E., le Tonquin. 
Sa frontière, mal délimitée, est habitée par des tribus mixtes. 

» Depuis longtemps ces contrées sont dans un état de con- 
stante agitation; mais depuis cinq ou six ans, les guerres et les 
brigandages se sont multipliés. Les embarras de la Chine ont 
amené la révolle des musulmans, qui sont maîtres aujourd'hui 
de la moitié du Yun-nan. Cette même cause et l'affaiblisse- 
ment progressif du gouvernement d'Aoa ont laissé le champ 
libre aux populations Lus, qui ont cherché à la fois à s'éman- 
ciper et à s'agrandir les unes aux dépens des autres. Enfin la 
frontière du Tonquin a elle-même été agitée il y a trois ans. 
De la prolongation de la lutte est né le brigandage. Certaines 
parties sont entièrement- dépeuplées, d'autres sont infestées 
par les bandes. Cependant les derniers renseignements me 
font penser qu'il y a en ce moment une sorte d'apaisement, et 
que le gouvernement impérial reprend dans le Yun-nan une 
partie de son autorité. Cela me décide à partir. 

» La ville de Luang-phâ-bang peut avoir de douze à quatorze 
mille habitants. Elle est enrichie surtout par le travail des sau- 
vages, et son état actuel est florissant. La cessation de toute 
relation avec la Chine lui a cependant porté un grand préjudice 
depuis quelques années, car on n'évalue pas à moins de cinq 
à six cents le nombre des Chinois du Nord qu'y amenait chaque 
année la saison froide. Ce sont aujourd'hui les Birmans anglais 
qui ont en main le commerce d'importation, et la roupie de 
l'Inde est ici la monnaie courante, à un taux fort élevé. 

» A notre arrivée, nous avons éprouvé de très-fortes cha- 
leurs, et le thermomètre a dépassé 36°, 5. Presque tout le 
monde a été indisposé. Heureusement les pluies rafraîchissent 
journellement la température, et la santé générale est restée 
dans de bonnes conditions. 

» Nous avons trouvé partout ici le souvenir de notre com- 
patriote Mouhot, qui, par la droiture de son caractère et sa 
bienveillance naturelle, s'était acquis l'estime et l'affection 
des indigènes. Les serviteurs qui l'accompagnaient ont rap- 
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porté fidèlement les détails de ses derniers moments, etaucune 
circonstance particulière ne m'a été rapportée qui puisse ajou- 
ter à l'intérêt du récit publié. » 

L'Expédition parait avoir séjourné quelque temps à Luang- 
phâ-bang et avoir poursuivi sa route en remontant le Mé-kong 
aussi loin que possible jusque dans la province chinoise de 
Yun-nan, où elle se trouvait dans les premiers jours de jan- 
vier 1868. Mais elle avait eu la douleur de perdre son chef, 
M. de Lagrée, qui avait succombé à ses fatigues à Tong- 
tchouaou, sur les frontières du Yun-nan. 

Au-dessus du Laos, le Mé-kong prend, dans la province 
chinoise de Yun-nan, le nom de Lan-tsan-kiang. Une faible 
distance sépare ses sources du Yang-tsé-kiang et du Lookiang, 
qui sert de frontière à la Birmanie et au royaume de Siam. 

Le résultat de cette expédition, qui nous a valu une bonne 
carte du cours supérieur du Mé-kong, est que ce grand fleuve 
cesse d'être navigable vers le 20 e degré de latitude N., long- 
temps avant de pénétrer sur le territoire chinois, et que le 
volume de ses eaux, au 27 e degré de latitude N., fait supposer 
que ses sources sont encore éloignées. La principale question 
que la Mission avait à résoudre, celle de la navigabilité du 
fleuve par la vapeur pour l'établissement de relations com- 
merciales, se trouvant résolue négativement, l'Expédition se 
voyant d'ailleurs privée de son chef et réduite par les fatigues 
et les maladies, elle a dû terminer son voyage au Yun-nan et 
regagner Saïgon. (Malte-Brun, Annales des Voyages.) 



— Bolide du 8 août 1868. — M. Cirou, Instituteur à Mont- 
bray (Manche). — Je me trouvais à Ouville, canton de Cérisy- 
la-Salle( Manche), le 8 août, lorsque, à 9 h 4o m du soir, j'aperçus 
vers le S., à l'ouest de la voie lactée, un bolide se diriger 
vers le sol, un peu obliquement, de gauche à droite. 

Ce météore, du volume d'une étoile filante ordinaire, se 
mouvait avec rapidité; il était rouge, et il traça, dans l'atmo- 
sphère, un long trait ou sillon de même couleur. 

— Les asphaltes de Chawroche. — - M. Key de Morande. 

— A 10 kilomètres environ en aval d'Annecy, le Fier coule à 
travers une puissante couche de terrain néocomien dans la- 
quelle deux assises distinctes sont exploitées comme asphaltes 
a Chavaroche. Ce sont des calcaires complètement imprégnés 
d'une substance noire comme la tourbe et tellement onctueuse 
qu'elle laisse suinter sur divers points un goudron liquide. Ils 
blanchissent rapidement à l'air libre et se dessèchent ensuite 
lentement sans éprouver aucune autre décomposition, même 
lorsqu'ils sont placés pendant plusieurs années sous l'influence 
des agents atmosphériques. 
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Les asphaltes de Chavaroche sont souvent mélangées, pour 
les besoins de l'industrie, avec un bitume encore plus riche, 
que Ton fait venir de l'île de la Trinité (Amérique), vulgai- 
rement désigné sous le nom dé trinidad. 

Au point de vue géologique, les asphaltes de Chavaroche 
sont peut-être des tourbières de l'époque néocomienne dans 
lesquelles les débris végétaux, transformés en tourbe, au* 
raient été mélangés avec un sable calcaire qu'on distingue 
très-bien lorsque la surface extérieure s'est blanchie à l'air. 

— Notre Correspondant de Nantes, M. Huette, nous com- 
munique le fait remarquable suivant, dont il a été témoin. 

Dans l'orage du a5 juillet, le fluide électrique a enveloppé 
un individu sans le blesser, et seulement a volatilisé une par- 
celle d'une pièce de i franc qu'il avait dans son porte-mon- 
naie, et l'a précipitée galvanpplastiquement sur une pièce de 
10 francs en or qui se trouvait en contact avec la pièce d'ar- 
gent, de façon à blanchir les deux faces de la pièce d'or d'une 
couche blanche, permettant facilement de la reconnaître pour 
ce qu'elle est, hors cette couche légèrement argentée. 

La pièce d'argent présente seulement une petite tache noire 
à la face de la figure de l'Empereur, et cette tache y était-elle 
avant ce bizarre effet de la foudre? 

— M. Palmer a imprimé dans le Journal ofthe Chemical 
Society, august 1868, une Note relative à la nitrification dans 
l'Inde. 

Les terrains nitriers de l'Inde n'auraient rien de mysté- 
rieux. Les terres à nitre se trouvent près des villages anciens. 
Elles produisent tant qu'ils sont habités; elles cessent de pro- 
duire, peu à peu, quand ils sont abandonnés. Le nitre s'y forme 
par la dispersion des déjections autour du village. Il cesse 
de s'y former quand ces déjections ne se renouvellent plus. 

Dans les villages nouvellement construits, où on recueille 
les déjections, le nitre ne se manifeste plus autour des habi- 
tations. Ces déjections recueillies, étant mêlées de terres cal- 
caires ou alcalines, constituent des nitrières artificielles et 
donnent lieu à une exploitation de nitre. 

Ainsi l'épreuve et la contre-épreuve conduisent à la même 
conclusion : la nitrification s'opère dans l'Inde par les mêmes 
moyens qu'en Europe. 

— L'Observatoire physique de Saint-Pétersbourg a été fort 
éprouvé dans les dernières années. II a perdu son Directeur 
Kuppfer, qui avait imprimé une si grande activité à l'établis- 
sement. L'éminent météorologiste de Dorpat, Kaëmte, qui 
avait remplacé Kuppfer, est mort à son tour. Notre habile 
correspondant de Berne, M. Wild, nous écrit : 

« Je prends la liberté de vous avertir que j'ai accepté ma 
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nomination, à SaintrPétersbourg, comme Directeur de l'Obser- 
vatoire physique central et Membre de l'Académie impériale 
des Sciences; je quitterai Berne le i5 du moiscourant(août). » 

— M. Tronscns propose un moyen pour reconnaître la 
direction du méridien magnétique à bord d'un navire construit 
en fer. La méthode consiste dans l'emploi d'un système de 
deux aiguilles, semblable à celui des galvanomètres et aussi 
astatique que possible. Un pareil système n'éprouve aucune 
action de la part de la terre ; mais si la longueur des deux ai- 
guilles est assez considérable, l'action des centres magnéti- 
ques du navire sur elles n'est pas nulle. De là, suivant l'au- 
teur, la possibilité de déterminer le méridien magnétique par 
l'emploi simultané de ce système et d'une boussole marine, 
en faisant tourner le navire jusqu'à ce que la direction de la 
boussole coïncide avec celle des aiguilles du système astatique. 

Société industrielle de Mulhouse. — Nouveau procédé em- 
ployé pour contrôler le service des gardes de nuit; par 
M. Josué-Meilmann» 

Partout où l'on emploie des gardes de nuit, il est nécessaire 
de pouvoir s'assurer que les rondes auxquelles ces employés 
sont assujettis sont faites périodiquement aux heures dési- 
gnées. On a imaginé un assez grand nombre de moyens d'ar- 
river à ce résultat.... Après avoir décrit sommairement un 
grand nombre d'appoints employés et en avoir signalé les in- 
convénients, M. Heilmann arrive à la description du système 
nouveau dont il est l'inventeur. 

Le garde de nuit n'a à porter, quand il fait sa ronde, qu'une 
simple carte (ses dimensions sont moindres que celles d'une 
carte à jouer). Elle lui est délivrée au commencement de cha- 
cune de ses courses et à certaines heures déterminées par une 
machine, par une horloge. On comprendra par la description 
de l'appoint comment la chose peut se faire. 

A chaque poste à visiter, la carte est placée dans une sorte 
de cadre adapté à un timbre sec fixé solidement au mur; un 
léger coup de poing y imprime en relief une figure dont les 
contours sont trop compliqués pour pouvoir être facilement 
imités. Les cadres qui reçoivent la carte sont disposés de 
telle sorte que les dessins partiels imprimés par les différents 
timbres sont finalement tous juxtaposés et forment par leur 
ensemble un dessin facile à reconnaître. Sur une carte de 
6 centimètres de large sur 8 de long, il est aisé de faire en- 
trer de trente à cinquante dessins facilement reconnaissables. 
Il est très-aisé aussi de reconnaître à première vue l'absence 
d'un ou plusieurs de ces dessins. Cette absence prouve que 
le garde a négligé de visiter certains postes. 
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Lorsque le garde de nuit a fini sa ronde, il revient au point 
de départ, au poste central où la carte lui a été délivrée; elle 
est introduite par lui dans un orifice ayant l'apparence d'une 
boîte aux lettres. La fermeture du couvercle de cette boîte 
marque sur la carte un picot indélébile qui indique le mo- 
ment exact où elle a été rapportée; en outre, le mouvement 
du couvercle fait entrer la carte dans un compartiment inté- 
rieur parfaitement inaccessible au garde de nuit; c'est là que 
le surveillant la retrouve le lendemain. Avant de décrire l'ap- 
pareil, je ferai remarquer qu'avec cet arrangement les fraudes 
sont à peu près impossibles, pourvu que la carte, avant sa li- 
vraison et après sa rentrée, soit tout à fait inaccessible au 
garde, ce qu'il est très-facile d'obtenir au moyen d'une excel- 
lente serrure fermant le réduit où se trouvent les cartes avant 
et après les rondes. 

Le mouvement d'horlogerie qui délivre celles-ci et qui les 
marque à leur rentrée étant à poste fixe, il peut être construit 
solidement, sa légèreté, le facile transport n'entrant plus en 
ligne de compte. 

La même machine peut servir à délivrer et à marquer à 
leur rentrée un nombre indéfini de cartes faisant partie de 
rondes diverses. 

Un seul appareil de ce genre, établi depuis deux ans chez 
MM. Dollfus, Mieg et C ie , sert pour quatre gardes de nuit visi- 
tant chaque nuit quatre-vingt-treize postes dix fois chacun. 

Le nombre des postes pourrait être doublé, triplé' sans 
inconvénient; la seule dépense à faire serait la pose de nou- 
veaux timbres: c'est une augmentation 7 à 8 francs par poste. 

M. Heilmann donne ensuite la description détaillée de son 
appareil, qui, malgré sa [simplicité, ne pourrait être compris 
facilement sans figures. Nous renvoyons ceux de nos lecteurs 
qui désireraient le connaître en entier au Bulletin de juin de 
la Société industrielle de Mulhouse. Mais des appareils de ce 
genre étant fréquemment employés, et celui-ci présentant sur 
ceux en usage jusqu'à ce jour une grande supériorité, alors 
surtout que les postes à visiter sont nombreux, nous avons 
cru utile d'en faire connaître l'existence et le principe. 

Contrôle de route, par M. Ii.Grandin, Lieutenant de vaisseau, 
Capitaine du paquebot Impératrice-Eugénie. 

Jusqu'ici on n'a disposé d'aucun moyen de contrôle pour 
vérifier la conduite du gouvernail par le timonier. Les mou- 
vements imprimés par ce dernier ne laissant aucune trace, il 
est impossible aux officiers de s'assurer si leurs ordres ont été 
fidèlement exécutés et si des déviations de route ne résultent 
pas des mauvaises manœuvres des timoniers. 
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C'est cette lacune que j'ai voulu combler en combinant un 
appareil enregistreur, sur lequel les déplacements de l'aiguille 
du contrôle de route viennent s'inscrire d'eux-mêmes et tra- 
duire exactement les déplacements de la roue du gouvernail. 

Dans mon système, la bande de papier sur laquelle le crayon 
du contrôle de route trace la courbe est divisée, dans le sens 
de sa longueur, par des lignes parallèles, dont la distance est 
égale à la projection de l'arc de cercle décrit par l'aiguille du 
contrôle de route pour un rayon de changement dans la posi- 
tion de la roue du gouvernail. Ces parallèles sont tracées sy- 
métriquement de part et d'autre d'une ligne médiane. 

Des repères permettent de placer la bande de papier de 
façon à ce que cette ligne médiane corresponde à l'axe du 
navire, et, par suite, la barre étant droite, le crayon du con- 
trôle de route s'appuiera exactement sur cette ligne. 

Le navire n'étant sollicité par aucune action du vent ou de 
la mer, les embardées devront se faire indifféremment d'un 
bord ou de l'autre, et si l'on a bien gouverné, ces embardées 
auront eu lieu également et alternativement sur un bord et sur 
l'autre. La courbe représentant les mouvements de la roue 
pour ramener le bâtiment en route devra être symétrique 
avec la ligne médiane. Si l'on a été plus fréquemment sur Un 
bord que sur l'autre, la -courbe se trouvera plus d'un côté que 
de l'autre, et l'on verra de suite sur quel bord on a le plus 
fréquemment été. 

L'aiguille du contrôle de route marchant comme la barre 
du gouvernail, si la courbe est plus sur tribord que sur bâbord 
de la ligne médiane, la barre aura plus souvent été à tribord 
qu'à bâbord, et, par suite, le navire aura été plus souvent sur 
tribord que sur bâbord de sa route. 

Si, par suite du vent et de la mer de travers, ou d'une roue 
plus immergée que l'autre, le navire a de la tendance à venir 
d'un bord, il faudra un certain nombre de rayons de barre 
pour équilibrer cette tendance ; la courbe indiquera encore la 
manière dont on aura gouverné. 

11 suffira, pour cela, de considérer la route tracée par rapport 
à la parallèle correspondant au nombre de rayons nécessaires 
pour équilibrer la tendance du navire à venir sur ce bord. S'il 
faut quatre rayons, la courbe devra être symétrique de chaque 
côté de la quatrième parallèle, et si elle est plus d'un bord 
que de l'autre, c'est que l'on a mal gouverné, et le sens des 
embardées est encore indiqué. Il suffira de voir de temps en 
temps avec combien de rayons on gouverne, pour pouvoir en- 
suite, à l'inspection de la courbe, reconnaître de quelle façon 
on a gouverné. Le nombre de rayons restant le même pour 
les mêmes circonstances de vent, de mer ou de bande, on 
n'aura besoin de s'en occuper que lorsque ces circonstances 
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changeront, ce dont l'officier de quart s'aperçoit facilement. 
Les timoniers gouvernent avec beaucoup plus de soin 
lorsque le guide-route fonctionne. Les preuves de leurs inat- 
tentions, inscrites par eux-mêmes sur le papier, les engagent 
à faire tous leurs efforts pour éviter les reproches et les puni- 
tions que leur attirerait un manque d'attention à la barre. 

CATALOGUE DES ÉTOILES CHANGEANTES. 

Nous avons exposé, dans le tome I du Bulletin^ p. 236, à 
quelles causes il convient d'attribuer les variations de l'éclat 
de certaines étoiles dites changeantes. Ces étoiles sont des 
soleils, assez refroidis déjà pour que des croûtes d'une grande 
étendue puissent se développer à leur surface. Le mouvement 
de rotation apporte alors à notre vue tantôt des parties lumi- 
neuses, et tantôt des parties obscures. Si la partie encroûtée 
n'est qu'une minime portion de la surface, l'étoile n'éprouve 
qu'une variation limitée dans l'éclat de sa lumière, sans dispa- 
raître complètement. Que si, au contraire, plus de la moitié de 
la surface est encroûtée et obscure, il pourra y avoir des épo- 
ques où l'étoile s'évanouira entièrement. 

Pour qu'un astronome amateur puisse se livrer à l'observa- 
tion des variations d'éclat des étoiles, il lui suffit de posséder 
une bonne lunette. L'étude des étoiles changeantes, les con- 
clusions qu'on en tire au point de vue de leur constitution £t 
de la durée de leur rotation, sont donc des travaux que toute 
personne peut aborder avec du zèle et quelques connaissances 
limitées. Pour faciliter à nos correspondants leurs premiers 
pas dans des recherches de cette nature, nous allons donner 
un catalogue despositions des principales étoiles changeantes, 
en nous bornant à celles qui, dans leur plus grand éclat, par- 
viennent au moins à la septième grandeur. Les nombres sont 
tirés d'un travail récent de MM. Schônfeld et Winnecke. 

La constellation dans laquelle se trouve l'étoile est indiquée 
dans la première colonne. 

La position de l'étoile elle-même est fournie par son ascen- 
sion droite et sa déclinaison, rapportées à Tannée 1870. Les 
déclinaisons australes sont précédées du signe — . 

Les colonnes quatre et cinq font connaître les limites de 
grandeur entre lesquelles varie l'éclat de l'étoile. Lorsque la 
limite minimum est accompagnée d'un astérisque, comme 12*, 
cela signifie que l'étoile s'abaisse au moins jusqu'à la douzième 
grandeur. 

Dans la dernière colonne est inscrite la durée de la période, 
qu'on peut confondre avec la durée de la rotation de l'astre 
quand le phénomène est régulier. Cette conclusion n'est plus 
permise lorsque les changements de l'éclat de l'astre ne sui- 
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vent aucune loi, ce qui indique un état très-complexe et sans 
doute variable de la surface. 



Ascension Grandeur Grandeur 

droite. Déclinaison, maximum, minimum. 



Andromède ; . . 

Cassiopée 

Cassiopée 

Baleine 

p Persée 

pPersée...; .. 

\ Taureau 

e Cocher 

Lièvre 

Cocher 

§ Orion 

a Orion 

Girafe 

Ç Gémeaux . . . 

Gémeaux 

Petit-Chien . . . 

Écrevisse 

Hydre 

Petit-Lion 

Lion 

Grande-Ourse . 
Grande-Ourse . 

Vierge 

Vierge 

Bouvier 

S Balance 

Couronne 

Couronne 

Serpent 

Couronne 

Scorpion 

Hercules 

g Hercules . . . 

Hercules 

Ophiuchus 

a Hercules 

Sagittaire .... 

Sagittaire 

Sagittaire 

Bouclier 

P Lyre 

Lyre 

Aigle 

Sagittaire 

Cygne 

Petit-Renard.. 

rt Aigle 

Xtygne 



h m 
O.I7 
0.18 

0.33 

2.l3 

a. 57 
3. o 
3.54 
4.53 
4.54 

5. 7 
5.25 
5.48 
6.34 
6.56 
7. o 

7. 2 

8. 9 
8.5o 
9-38 

9-4i 
o.35 

2.3l 
2.32 

3.26 

4.3i 
4.54 
5.i6 
5.44 
5.45 
5.54 

6. 9 
6.20 
6.24 
6.46 
6.52 
7- 9 
7.39 
7.57 
8.24 
8.4ï 
8.45 
8.5i 

9. o 

9. 9 
9.33 
9.42 
9.46 
946 



37.51 
63.26 

55.49 

- 3.34 
38. 20 
40.27 
12. 7 
43.38 

-i5.oo 
53.26 

- 0.24 
7.23 

10. 1 
20.46 
22.54 
10. 14 
12. 7 

- 8.3 9 
35. 7 
12. 2 
69.28 
60.12 

7.42 

- 6.3i 
27.18 

- 8. o 
3i.5o 
28.33 
i5.32 
26.17 

-22.39 
19. 11 
42.10 
i5.io 

-12.41 
i4.33 

-27.47 
-29.35 
-18.21 

- 5.5i 
33.i3 

43.47 

8. 2 

-19.32 

49.54 

27. o 
0.40 

32.35 



6,3 
1,0 

2,2 

i,7 
3,4 

2,3 

3,4 
3,5 
6,0 
6,6 
2,2 
1,0 
4,9 
3,7 
6,8 

7,o 
6,3 
7,o 

6,2 

5,3 
6,0 
6,5 
6,5 
6,0 
6,8 

4,9 
6,5 
6,0 

5,7 
2,0 

7,o 

7,o 

4,9 
6,3 
5,5 
3,i 
4,6 
5,o 
7,o 

4,7 
3,5 
4,3 
6,7 
7,o 
6,2 
3,o 
3,5 
4,0 



12, 5* 

Invisible. 
2,8 
9,5 
4,o 
4,0 
4,3 
4,5 
9,o 
12,7 

a,7 

i,4 

5,6 

4,5 
12,3 
10,0 
12,0* 
12,5* 
11,0* 
10,0 
12,0 
i3,o* 
10,7 
11,0* 

12,5 

6,0 
11,8 
i3,o 
11,0* 

9,o 
10,0* 
11,2* 

6,2 
12,5 
11,0* 

3,9 

6,o 

6,5 
10,0 

9,o 

4,5 

4,6 
11,0 
12,0* 
i3,o 

9 

4,7 
i3,o 



4o4 j . 

Nouvelle (1572). 

Ir régulière. 

33i j ,3363. 

Ir régulière. 

2 j 2o u 48 m 54 8 . 

3 j 22 h 52 m 24 S . 

Ir régulière. 

439 j - 

46 7 j ,3. 

Irrégulière. 

Irrégulière. 

3 j io h 48 m . 

ioJ3 h 47 m 36\ 

3 7 i'. 

333'. 

353', 6. 

289À2. 

36 9 j ,4. 

3 12J, 56. 

3o2 j ,3. 

256 j . 

i45 J ,8o. 

3 7 3',6. 

222 j , 53. 

2 j 7 h 5i m i9 8 . 

36i j . 

Irrégulière. 

356 j . 

Nouvelle (1866). 

Nouvelle (1860). 

4o9 j . 

Irrégulière. 

3oi',5. 

Nouvelle (1848). 

Irrégulière. 

7Jo h 25 m 34 8 . 

7 j i4 h 8 m 35 s . 

3i6 j . 

7i j ,7- 

I2 j 2l h 5l m 0*. 

46». 

349 j ,5. 

26 9 *,8. 

425*. 

Nouvelle (1670). 

7 i 4 ï, i4 m 4 s . 
4o6 j ,i2. 
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Ajceuioo Graadev Ci — d e ai 

droite. DéeliB«i«OB. ■«!!■■■. mtaiJBiun. 

Il m o 

Cygne 20.1 3 37.38 3,o 6,0* Nouvelle (1600). 

Céphée 20.24 88.44 G,o 9,5* Irrégalière. 

Cygne 20.42 33.54 5,o 6,0 Irrégulière? 

Verseau 20.43 — 5.38 7,0 i3,o 2o3*. 

a Céphée 21 . 39 58. 1 1 4,0 5,o Irrégulière. 

9 Céphée 22.24 57.45 3,7 4,9 5*8" 47- 4© 1 . 

? Pégase 22.57 27.23 2,2 2,7 Irrégulière. 

Pégase 23. o g.5i 7,0 11,0* 370^,5. 

Verseau 23.37 —16. 1 5,8 io t 5* 388*. 

Cassiopée 23.52 5o.4o 4,8 12,0* 428**9- 



Physiqub du globe. 

Atlas météorologique de 1867, rédigé sur les documents re- 
cueillis et discutés par les Commissions départementales, les 
Écoles normales, les Observateurs cantonaux, etc., publié 
sous les auspices du Ministre de l'Instruction publique et 
avec le concours de V Association scientifique de France. 

L'intérêt de la science météorologique veut que les travaux 
d'une année soient publiés dans le cours de l'année suivante 
et aussitôt que possible. Nous sommes convenus avec nos 
collaborateurs que l'Atlas paraîtrait le i5 août, mais à la con- 
dition que les documents nécessaires nous seraient remis en 
temps utile. Nous avions en conséquence, au commencement 
de cette année, fait connaître les dates auxquelles il était In- 
dispensable que les diverses pièces nous fussent adressées. 

Pour assurer les conditions de régularité désirables, nous 
fixerons dès k aujourd'hui les époques auxquelles devront être 
parvenus les divers documents à insérer dans l'Atlas de 1868, 
ou qui devront concourir à son exécution. 

Nos collaborateurs des Commissions départementales sont 
priés de nous adresser tous documents et travaux le plus tôt 
possible et au plus tard dans les délais suivants : 

Janvier, février et mars 1868 Avant le i cr janvier 1869 

Avril et mai » i er février 

Juin et juillet » i er mars 

Août et septembre » i er avril 

Octobre, novembre et décembre » i cr mai 

Nos correspondants de la France et de l'étranger qui vou- 
dront bien nous remettre pour l'Atlas des extraits de leurs tra- 
vaux sont priés de nous les adresser le plus tôt possible et au 
plus tard avant le i er mai 1869. 

L'Atlas météorologique comprendra désormais quatre par- 
ties : i° l'étude des orages; a° l'étude des zones des orages à 
grêle ; 3° l'étude du climat de la France ; 4° des Mémoires et 
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Documents propres à faire connaître l'ensemble des travaux 
météorologiques accomplis pendant Tannée. 

A. Orages de Vannée 1867. 

Les recherches sur les orages ont été continuées sur le 
même plan qui a été exposé dans les volumes de i865 et 1866. 
Les observations sont faites par les observateurs cantonaux. 
Les Commissions météorologiques départementales et l'Insti- 
tut météorologique du Luxembourg discutent ces documents 
dans l'étendue de leur circonscription. L'Observatoire de Paris 
centralise le travail. 

Nous donnons un tableau de l'organisation du service dé- 
partemental pour l'étude des orages en 1867. Les travaux dans 
le Luxembourg sont dus à M. de Colnet d'Huart. M. Quetelet 
a bien voulu nous fournir quelques renseignements pour la 
Belgique. 

Le Rapport général sur l'étude des orages en 1867 est dû à 
M. Fron. Six documents particuliers à des départements sont 
insérés à la suite, savoir: Indre-et-Loire, M. de Tastes; Haute- 
Loire, M. Barré; Loir-et-Cher, M. Jollois; Haute-Marne, 
M. Henriot; Meurthe, M. Chautard; Meuse, M. Poincaré. 

Les cartes générales ont été rédigées par MM. Fron et Mou- 
reaux ; elles sont au nombre de vingt-huit. Vingt-quatre cartes 
particulières aux départements viennent à la suite. Elles sont 
dues à MM. Barthe, Baur, Oaron, de Colnet d'Huart, Crosson, 
Delafosse, Fribourg, Jollois, Lepingard, Leroy, Peyrat, Poin- 
caré, Prudhomme, Resal, Roger, Salles, Tarbé, de Tastes, 
Voulot , et à l'École normale de la Marne. 

Ces cartes sont accompagnées de très-bonnes descriptions. 

Nous avons emprunté cinq cartes à la Meuse. En les étu- 
diant, on en comprendra l'importance. Les orages sont fré- 
quents et intenses dans toute la région des Vosges, et il serait 
bien à désirer que le phénomène, dans son ensemble, y fût 
étudié avec le même soin que la Commission de la Meuse 
consacre à ce département. 

Les orages ont été étudiés en Norvège avec un grand succès 
par M. Mohn; on trouvera, dans la IV e partie, les recherches 
de notre habile correspondant, accompagnées d'une planche. 

B. Zones des orages à grêle. 

Les études relatives aux zones des orages à grêle insérées 
dans X Atlas de 1Ô66 concernaient dix-sept départements. 
M. Baille les étend, dans X Atlas actuel, à treize autres dépar- 
tements, savoir : 

Calvados, Eure, Seine-et-Oise, Oise (1847-1867), Somme, 
Pas-de-Calais, Nord, Marne, Haute-Marne, Meurthe, Manche, 
Oise (1865-1866-1867), Loiret (1866-1867). 

A la suite du Rapport de M. Baille sont insérées deux Notes, 
l'une de M. Jollois, président de la Commission du Loir-et- 
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Cher, l'autre de M. Lepingard, président de la Commission 

de la Manche. ' 

C. Observations météoroloques des Stations françaises* 

La publication de cette partie de Y Atlas a été ajournée par 
des raisons de force majeure, M. Ray et, qui en est chargé, 
ayant été envoyé en Cochinchine par M. le Ministre de l'In- 
struction publique pour l'observation de l'éclipsé totale du 
iSaoûi. 

Nos correspondants français, et MM. les Directeurs des 
Écoles normales en particulier, n'auront pas plus de regret de 
cette lacune que n'en éprouve le Directeur de l'Observatoire. 
On n'eût rien gagné à charger quelque autre personne de con- 
tinuer le travail de M. Ray et, qui le reprendra activement à 
son retour. Non-seulement l'intérimaire, peu au courant de 
l'ensemble du service, n'aurait pu donnera la discussion la 
même valeur que M. Rayet : en outre, l'étude à laquelle il lui 
aurait fallu avant tout se livrer, ne lui eût pas permis d'être 
prêt en temps utile. 

D. Mémoires et Documents météorologiques. 
L'Observatoire a surtout pour but de provoquer, d'exécuter 

des observations et de les publier dans un état de discussion 
assez avancé pour que les météorologistes puissent en tirer 
parti. Il est donc tout naturel qu'il accueille les travaux fon- 
dés sur ces observations et en fasse connaître au moins la 
substance. Les observations elles-mêmes, servant de bases 
aux discussions, fussent-elles autres que celles établies par 
l'Observatoire et dues à nos correspondants de la France ou de 
l'étranger, qu'il serait encore bon détenir nos collaborateurs 
au courant des conséquences auxquelles elles ont conduit. 

Déjà, guidés par ces considérations, nous avons, dans l'Atlas 
de 1866, ajouté aux Rapports sur les orages et les grêles* les 
observations françaises, diverses Notes de nos correspondants. 
Les Rapports sur les orages et les grêles, insérés dans le pré- 
sent Atlas, sont suivis de documents analogues. Mais cette 
forme restreinte ne permettait point d'embrasser tout ce qu'il 
était utile de publier, et c'est pour pouvoir donner à l'analyse 
des travaux de nos correspondants toute la place nécessaire 
que nous introduisons dans l'Atlas le nouveau fascicule D. 

L'importante question de l'influence des forêts sur le climat 
et sur le régime des sources et des rivières est discutée dans 
trois pièces dues à M. Becquerel, à l'École des eaux et forêts 
de Nancy, à M. le Maréchal Vaillant. 

Nous donnons diverses Communications dues à M. Mohn, 
directeur de l'Institut météorologique de Norvège, et à 
MM. Belgrand et Lemoine, Fines, Fleury, Huette, Jullian, 
Martins, Mazure, Peslin, Raulin, deTastes. 

Le présent Atlas météorologique contient une carte de l'état 
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de l'atmosphère et de la mer, le 20 février i865, à 8 heures du 
matin. Cette carte est due à M. Baille. 

Nous rappelons que l'Atlas météorologique sera remis à nos 
collègues de l'Association pour le prix sirict de revient, le- 
quel ne dépassera pas 8 francs. Pour les personnes étrangères 
à la Société, le prix commercial est de i5 francs. 

— Orage du i3 août. — M. Vœx, Ingénieur civil à Mar- 
seille. — Le i3 août, à 5 heures du soir, je me trouvais au 
confluent du Rhône et de la Durance, à 2 kilomètres en aval 
d'Avignon. 

Le tonnerre grondait depuis quelques instants du côté de 
la Camargue, et le ciel s'assombrissait de plus en plus de tous 
les côtés. Vers 5 h 3o m , l'orage paraissait remonter vers le 
nord, en suivant la droite du Rhône à quelques kilomètres 
de distance. 

A 6 h 48 m , je prenais à Avignon le train qui arrive à Marseille 
» à io b 55 m du soir, et dès qu'il fut en marche, l'orage éclata sur 
nous avec une grande violence. 

Un voyageur qui se trouvait dans le compartiment où j'étais 
monté me dit qu'il avait rencontré l'orage à Pierre-Laste. 

Nous continuâmes notre voyage, poursuivis par l'orage, qui 
paraissait se diriger vers Marseille avec la même vitessse que 
nous, ou peut-être un peu plus vite, car, à notre arrivée à la 
gare de cette ville, il venait de cesser. 

Pendant les quatre heures que le trajet a duré, il ne s'est 
jamais écoulé plus de 10 secondes entre deux éclairs : le ciel 
était continuellement en feu. 

La foudre se dirigeait à peu prèseonstamment vers le N.-E., 
en sens inverse de la direction de l'orage, et quelquefois du S. 
au N., mais très-rarement. 

Les nuages, sillonnés par la foudre, laisssaient par inter- 
valles apparaître des étoiles; ils paraissaient assez élevés. 

Les rues très-inclinées de Marseille ont été ravinées sur un 
grand nombre de points, et les rues basses transformées en 
vrais torrents, qui emportaient tout sur leur passage. 

Des milliers de moineaux ont été trouvés morts sous les 
arbres du Jardin zoologique et des promenades de la ville. 
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La ioi e petite planète. — Lettre de M. «famés Wataon. 

Ann-Arbor, le ai août 1868. 

Je vous envoie les places suivantes d'une nouvelle planète 
que j'ai découverte le i5 courant : 



Temps moyen 
d'Ann-Arbor. 


Ascension 
droite. 


Déclinaison. 


Comparaisons. 


h m s 
i5 12. 7.38 
i5 14.13.27 
i5 14.46.54 
20 i3.i3.55 


h m s 
23.53.39,61 

53.36,43 
53.35,68 
50.30,99 


—0.48.39,2 

48.24,7 
48.20,0 
3 7 . 38,9 


2 
1 
2 
5 



La planète ressemble à une étoile de 10 e grandeur. Les 
observations ont été obtenues avec difficulté au travers des 
éclaircies des nuages; et le même obstacle m'a empêché d'en 
déterminer une position le matin du 10 courant. 

La 102 e petite planète. — Lettre de M. C-H.-F. Peters. 

Clinton, New-York, le 24 août 1868. 

Une petite planète, que je crois nouvelle, fut reconnue dans 
la nuit du 22, mais je n'ai pu en obtenir une position exacte 
que ce matin, en la comparant dix fois avec l'étoile de Weisse 
* h .i44« M en résulte pour la planète : 

h m s 

Août 23. Temps moyen = i5. 13.22 

Ascension droite = 1 . 14. 3i , 59 

Déclinaison ! =4-12° 52' 53", 2 

Le mouvement en ascension droite est direct et encore 
lent, i5 § par jour; celui en déclinaison est presque nul, un 
tant soit peu vers le nord. L'éclat est celui d'une étoile de 
ii* y grandeur. 

T. IV. 12 



178 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

— Bolide observé le 5 septembre. — Le 5 septembre, à 
8 heures du soir, par un ciel serein, un bolide est subitement 
apparu au-dessus de la ville de Nîmes, à une hauteur qu'à 
vue d'œil on pouvait évaluer à celle des plus hauts nuages. 
Sa grosseur apparente était celle d'une étoile de première 
grandeur. Il se dirigeait du levant au couchant, et laissait 
derrière lui une traînée lumineuse exactement semblable à 
celle d'une fusée. Sa vitesse était beaucoup moindre que celle 
des étoiles filantes ordinaires; sa course a duré environ huit 
à dix secondes. Ce bolide a été vu également à Mulhouse 
et à Cernay, dans le Haut-Rhin. 

— M. Sehœnbein, le célèbre chimiste de Baie, est mort 
le 29 août dernier, à Sauersberg, près Bade, à l'âge de 69 ans. 

Le pain chimique de Liebig. — M. J. HTicUè». 

Le pain de son se fait sans addition de levure, car le son 
entre lui-même en fermentation, ce qui s'explique satis peine, 
vu sa richesse en gluten et en matières sucrées et amylacées. 

Cette fermentation spontanée demande dix-huit à vingt- 
quatre heures pour s'établir; elle donne lieu à différents pro- 
duits, au nombre desquels figurent l'alcool, lô gaz carboni- 
que et l'acide butyrique bien reconnaissable à l'odeur. 

Cette transformation ne s'effectue pas sans perte de ma- 
tière, car c'est l'amidon ainsi que la matière sucrée qui en 
font les principaux frais (1); c'est d'eux aussi que dérive le gaz 
carbonique, si utile en cette circonstance, puisque c'est lui 
qui, en gonflant le pain, lui communique la porosité sans la- 
quelle il serait difficilement supporté par l'estomac. 

Si dans le ménage on trouve le temps nécessaire à la con- 
fection de ce pain et que rien n'y empêche d'attendre qu'il ait 
levé, il n'en saurait être de même au camp ou en voyage. Les 
événements de la dernière guerre ont beaucoup contribué à 
appeler l'attention de M. Liebig sur l'utilité qu'il y aurait à 
pouvoir, dans la fabrication du pain, se soustraire à la fer- 
mentation et à gagner ainsi un temps précieux. Se souvenant 
de ce qui se pratique depuis longtemps à bord des vaisseaux 



(1) L'alcool produit à la suite de la fermentation panaire s'élève 
annuellement, pour la ville de Londres, à 600000 litres, et à plus de 
5ooooooo de litres environ pour toute la Confédération germanique. On 
a plus d'une fois tenté de recueillir cet alcool ; mais les procédés employés 
revenaient trop cher. La boulangerie militaire de Chelsea a dépensé plus 
de 20000 livres sterling dans ce but, sans arriver à un résultat pra- 
tique. Le procédé de fabrication du pain dit chimique permet de conjurer 
cette perte, qui est de 2 à 4 pour 100 de la farine employée. 
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anglais et américains, où le levain et la fermentation sont rem- 
placés par des agents capables de produire du gaz en quantité 
suffisante pour faire lever le pain en peu de temps, M. Liebig 
a soumis ce procédé à l'étude; le résultat a été définitif. Au- 
jourd'hui, dans sa maison, il ne se consomme plus d'autre 
pain que du pain chimique; de plus, il s'en fabrique et con- 
somme journellement de grandes quantités à Munich, où les 
boulangers se sont mis promptement au fait des manipulations 
très-simples que le procédé chimique exige. Il ne leur faut 
que quatre heures pour convertir en pain quatre quintaux de 
farine. Nous n'entrerons pas dans le détail de la fabrication, 
nous dirons seulement que les matières qui entrent dans cette 
préparation sont : 

Farine de seigle, 5o kilogrammes. 
Bicarbonate de soude, 5oo grammes. 
Acide chlorhydrique puriûé, a kM *,i25. 
Sel, 1 kilogrammes. 
Eau, 40 litres. 

La confection du pain par procédé chimique permet de réa- 
liser une double économie, savoir : une économie de temps 
et une économie de farine. Il y a un troisième avantage dont 
je n'ai pas encore parlé, mais qui intéressera surtout les per- 
sonnes qui ne mangent pas de pain frais tous les jours; c'est 
que le pain chimique moisit moins vite que le pain ordinaire 
par la raison bien simple qu'il n'a pas fermenté; en effet, en 
incorporant du levain dans la pâte, on y incorpore, par cela 
même, une grande quantité de spores de cryptogames, les- 
quelles échappant, en partie du moins, à la chaleur du four, ne 
demandent qu'un peu d'humidité pour germer. 

On voit donc que, pour retarder la moisissure du pain, tout 
le secret consiste à mettre à la place de cette matière infecte 
et putride qu'on appelle levain, des produits chimiques bien 
définis et qui se neutralisent réciproquement dès qu'ils se 
trouvent en présence. L'esprit de sel est ici sans danger, car 
avec le bicarbonate de soude il ne donne pas autre chose que 
du chlorure de sodium, c'est-à-dire du sel de cuisine, plus de 
l'acide carbonique identique à celui que nous buvons dans le 
Champagne, dans l'eau de Seltz ou dans la limonade gazeuse. 

Il est possible que le pain chimique ne soit pas d'abord prisé 
par tout le monde, à cause de la saveur qui n'est pas tout à 
fait celle du pain ordinaire. Cependant la différence ne vient 
pas des produits chimiques employés, il faut la chercher uni- 
quement dans l'absence du levain. Nous avons déjà vu que ce 
foyer d'infusoires et de mucédinées laisse des traces vivantes 
dans le pain ; or ces traces sont perceptibles au goût. Le public 
de Munich ne tient pas à cette saveur, pas plus que celui de 

12. 
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l'Oldenbourg, du Mecklenbourg, ou de la Westphalie, où déjà 
la nouvelle méthode compte de nombreux adeptes. La popu- 
lation de Londres l'acceptera sans doute aussi, puisqu'elle a 
fait si bon accueil au pain aéré de Dauglish ou pain à acide 
carbonique (i) ; mais ce pain n'eut aucun succès à Paris parce 
qu'il paraissait plus fade que le pain au levain. En sera-t-il au- 
trement du pain chimique? nous l'espérons; en tout cas, rien 
n'empêcherait de donner à ce pain la saveur désirée; en effet, 
M. Liebig nous apprend qu'on peut en corriger le goût dans 
le sens voulu, moyennant addition de vinaigre; on en prend 
de 4 à 8 litres par ioo kilogrammes de farine, avec la précau- 
tion de diminuer d'autant de litres la proportion d'eau à em- 
ployer au pétrissage; que si, dans ce vinaigre, on délaye 
25o grammes de fromage maigre et vieux, on communique 
au pain la saveur du pain de munition. 

Espérons que, moyennant ces correctifs, le pain chimique 
trouvera grâce devant le consommateur de pain au levain ; 
quant à nous, nous nous passerions bien et du levain et des 
adjuvants destinés à dissimuler son absence, mais il ne faut 
pas disputer des goûts. (Journal de V Agriculture.) 



Physique. — Sur le rôle du coke concassé dans les piles, & 
grande résistance intérieure; par M. A. Gailfe. 

En cherchant à me rendre compte du rôle que joue le coke 
concassé qui est placé autour du charbon dans les piles de 
M. Leclanché, j'ai été amené à conclure qu'il agit en augmen- 
tant considérablement la surface de l'élément charbon, et en 
portant une partie de cette surface à une très-faible distance 
du vase poreux : il était probable dès lors que le coke, employé 
dans toutes les piles à grande résistance intérieure, donnerait 
de bons résultats. 

L'expérience a été faite sur deux batteries, l'une au sulfate 
de plomb, l'autre au sulfate de protoxyde -de mercure. Leur 
résistance intérieure a été beaucoup diminuée, et leur con- 
stance est devenue presque parfaite. La déviation d'un galva- 
nomètre à gros fil et peu sensible, en communication perma- 
nente avec la pile à mercure, n'a varié que d'un degré en 
vingt -quatre heures ; elle était de 28 degrés au moment de la 
' fermeture du circuit, elle était encore de 27 degrés vingt- 
quatre heures après. 



(1) Préparé en pétrissant la pâte avec de l'eau gazeuse. 
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Histoire du Gulf-Stream. — Époque oà remonte son nom. 

M. Kohi vient de publier un très-curieux et savant travail 
sur Y Histoire du Gulf-Stream. 

Dans son Mémoire, M. Kohi constate que la dénomination 
de ce célèbre courant atlantique remonte à 1738, année où le 
Suédois Pierre Kalm fit paraître ses Voyages; il y signale les 
arbres, plantes et autres débris provenant du golfe du Mexique 
et entraînés jusqu'aux îles Feroë et aux <;ôtes de l'Islande» Le 
premier navigateur qui ait tiré profit de la force du courant est 
Àlaminos, pilote du vaisseau qui, en i5ig, porta en Espagne 
les dépêches de Fernand Cortez. Pendant les deux siècles sui- 
vants, cène furent que les baleiniers américains qui apprirent 
à connaître le parcours du Gulf-Stream; en revenant d'Europe, 
ils arrivaient, en l'évitant, quinze jours plus tôt en Amérique 
que les navires de la messagerie royale d'Angleterre. Franklin, 
lorsqu'il devint maître général des postes, dessina, d'après les 
indications des baleiniers, une carte du Gulf-Stream, et la 
communiqua aux autorités anglaises, qui, ne voulant rien ap- 
prendre de ces simples pêcheurs, n'en tinrent aucun compte. 
Ce fut aussi Franklin qui, le premier, essaya de déterminer la 
route que suit le courant en recherchant les endroits de la 
mer où l'eau a une température plus élevée que celle des 
lieux avoisinants. 

Gallia aurifera. — La Gaule aurifère. 

Un intéressant Mémoire qu'un écrivain lyonnais, M. De- 
bembourg, vient de publier sous le titre attrayant de Gallia 
aurifera, nous édifie sur la production naturelle de l'or en 
France. Si notre pays ne peut entrer en ligne avec la Cali- 
fornie, l'Australie et les autres grands placers, on ne peut du 
moins lui contester la possession et la présence du roi des 
métaux. 

L'or gaulois a ses principaux gisements dans les Alpes, les 
Pyrénées et les Cévennes; les cours d'eau qui sortent de ces 
montagnes ne font que charrier les parties du métal désagré- 
gées de la roche. Probablement il n'existe en France qu'un seul 
véritable filon d'or minéral, c'est celui de la Gardette (Isère), 
découvert en 1700 et exploité jusqu'en 1841, mais qui a coûté 
dix fois ce qu'il a rapporté. 

Les cours d'eau aurifères principaux des Alpes sont : le 
Rhin, le Rhône et l'Arve; ceux des Pyrénées: l'Ariége, la 
Garonne, le Salât; ceux des Cévennes : l'Ardèche, la Cèze, le 
Gardon et l'Hérault. Le Rhône charrie des paillettes d'or et 
même des pépites. Il en était déjà de même à l'époque des 
Celtes, qui trouvaient de For natif désagrégé de la gangue au 
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milieu des galets et des cailloux du fleuve. La richesse auri- 
fère du Rhône conserva longtemps son importance, car elle 
donna Heu à une industrie, celle des orpailleurs, que des édits 
royaux de Louis XI à Louis XIV appellent ouvriers cueilloirs 
de paillettes d'or. 

Il y avait des orpailleurs à la Roche-de-Glun, à la Voulte, à 
Saint-Pierre-de-Bœuf, à Condrieu, à Givors ot à Miribel. Dans 
la Michaille et une partie du pays de Gex, les habitants s'occu- 
paient, pendant les basses eaux de l'hiver, à rechercher les 
paillettes d'or du Rhône, qu'ils trouvaient d'ordinaire en sou- 
levant de grosses pierres et en enlevant le sable qui les envi- 
ronnait. Ils retiraient de ce travail une journée de douze à 
vingt sols de la monnaie de l'époque. 

Au commencement du xvni e siècle, le Rhône, d'après un 
historien lyonnais, Colonia, fournissait une telle quantité de 
paillettes, qu'un grand nombre d'ouvriers y trouvaient à faire 
un lucre honnête. Duchoul cite leGier, près de Saint-Étienne, 
et Papire-Masson, le Chenevalet en Forez, comme roulant 
de l'or. 

Botanique. — Notice sur un fruit de Lycopodiacées fossiles ; 
par M. Hrongnimt. 

L'étude des végétaux fossiles des terrains anciens présente 
un intérêt particulier par suite de la singularité de leurs formes, 
qui les éloigne le plus souvent d'une manière très-marquée 
de ceux qui vivent actuellement sur la terre. A l'exception 
des fougères, dont la similitude a été reconnue de tout temps, 
les autres végétaux du terrain houiller diffèrent tellement de 
ceux qui ont habité la terre à des époques plus récentes et de 
ceux qui l'habitent encore maintenant, qu'il a fallu des com- 
paraisons très-attentives pour les rattacher aux familles du 
monde actuel. 

Cependant, dès l'origine de mes recherches sur ce sujet, 
j'ai signalé les rapports de plusieurs végétaux arborescents de 
cette époque avec les Prêles ou Ëquisétacées et avec les 
Lycopodiacées. Pour ce qui concerne ces derniers, j'avais rat- 
taché aux grandes tiges et aux rameaux qui constituent le 
genre Lepidodendron certains épis ou cônes de fructification 
qui me paraissent être les cônes de ces Lycopodiacées gigan- 
tesques, et je les avais désignés sous le nom de Lepido- 
strobus. Depuis lors, ces rapports avaient été parfaitement 
confirmés par les recherches du D r Joseph Hooker sur plu- 
sieurs échantillons de Lepidostrobus renfermés dans les no- 
dules de fer carbonate des houillères d'Angleterre. Un autre 
échantillon remarquablement bien conservé, mais dont l'ori- 
gine était inconnue, avait été décrit précédemment par notre 
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illustre Associé R. Brown, sous le nom de Triplosporites. 
L'étude approfondie qu'il avait faite, dès 1847, de cet échan- 
tillon et les additions qu'il y avait jointes en publiant son 
Mémoire, en i85i, après l'examen d'un bel échantillon que 
je lui avais montré en 1849, ne 1™ laissaient aucun doute sur 
ses rapports intimes avec les Lepidostrobus, dont il hésitait à 
le considérer comme génériquement distinct 

Un échantillon bien complet et généralement bien conservé 
d'un épi identique dans sa partie supérieure avec le Triplo- 
sporites de R. Brown est venu jeter un nouveau jour sur ce 
sujet et montrer dans ces fossiles des modifications analogues 
à celles que nous observons dans les Lycopodiacées vivantes. 
Cet échantillon remarquable a été trouvé dans un terrain de 
transport, à l'entrée de la vallée de Volpe, dans la Haute- 
Garonne, par M. Dabadie, pharmacien ; il m'a été communi- 
qué par M. Lartet, à qui M. Dabadie l'avait confié, et l'auteur 
de cette découverte intéressante a bien voulu me permettre 
de le faire scier en long et d'en conserver une moitié pour le 
Muséum. 

Cet échantillon, qui a été moulé avec soin avant d'être scié, 
est entièrement silicifié; l'organisation des diverses parties 
est bien conservée dans beaucoup de points; cependant des 
anfractuosités et des parties cristallisées ne permettent pas 
d'en étudier également bien toutes les parties. Il se présente 
sous la forme d'un cône ou strobile cylindrique long de o m ,i2 
et large de o m ,o55, montrant à l'extérieur les sommets des 
écailles qui le constituent, qui forment vingt-sept rangées 
longitudinales parfaitement régulières, et qui sont disposées 
suivant une hélice très-surbaissée dont la spire génératrice 
serait exprimée par la fraction —-, disposition qui se rapproche 
de celle qu'on observe dans les feuilles de plusieurs Lycopo- 
diacées vivantes. 

Les écailles ou bractées qui forment cet épi naissent per- 
pendiculairement sur l'axe et sont même un peu réfléchies; 
elles ont exactement l'organisation si bien décrite par R. Brown 
dans son Triplosporites, et sur laquelle il me paraît inutile de 
revenir; comme dans son échantillon, elles sont redressées 
vers leur extrémité et terminées à la surface du fossile par un 
disque hexagonal qui devait, comme dans les Lepidostrobus, 
se prolonger en un appendice foliacé qui a été détruit. 

Sur le pédicelle étroit de ces écailles sont insérés des spo- 
ranges oblongs, arrondis à leurs extrémités, comme dans le 
Triplosporites; ceux qui occupent le sommet de l'épi et la 
partie moyenne sont remplis d'une innombrable quantité de 
petites spores, formées de trois ou quelquefois de quatre cel- 
lules sphériques réunies, et qui, dans quelques cas, paraissent 
se séparer en spores simples et globuleuses. 
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Dans le tiers inférieur du même épi, on observe des spo- 
ranges semblables par leur forme et leur mode d'insertion aux 
précédents, mais qui s'en distinguent immédiatement par les 
spores simples, sphériques et d'un volume considérable, puis- 
que leur diamètre est de dix à douze fois celui des cellules 
composant les petites spores. Elles sont très-distinctes à l'œil 
nu, leur diamètre étant de o œn, ,6, et font immédiatement 
reconnaître les sporanges de ceux qui contiennent les micro- 
spores.. 

Ces grosses spores, parfaitement sphériques, ont une paroi 
épaisse, lisse; elles renferment le plus souvent des granules 
épars, globuleux, dont il est difficile d'apprécier la nature, 
mais qui semblent en rapport avec un état de non-maturité \ 
quelques-unes, remplies d'une matière opaque, paraissent 
plus avancées dans leur développement. 

Cet épi présente donc, comme les Lycopodiacées, des genres 
Selaginella et Isoëles, des sporanges de deux natures : les uns, 
vers le sommet de l'épi, contenant des microspores, c'est- 
à-dire des anthéridies; les autres, situés vers la base de l'épi r 
renfermant des macrospores ou spores germinatives 

Je dois remarquer que l'échantillon bien complet que je 
viens de décrire représente probablement un épi de fructifi- 
cation qui n'était pas arrivé à son dernier degré de dévelop- 
pement. Ce défaut de maturité a peut-être été favorable à 
l'état d'intégrité; de. c.es -fossiles; .mais, il «st possible* et mêm^ 
probable, que les microspores et les macrospores, lors de leur 
développement complet, présenteraient quelques différences 
qu'il ne faudrait pas considérer comme provenant d'une or- 
ganisation réellement distincte. Quelques-unes des spores, 
composant la microspore triple, paraissent déjà disposées à 
s'isoler et prendraient peut-être la forme trigone indiquée par 
J. Hooker pour les spores des Lepidostrobus. Quelques-unes 
des macrospores semblent aussi présenter à l'intérieur une 
organisation plus complexe qui indiquerait une tendance vers 
la forme à sommet trigone des macrospores des Isoêtes. 

De nouveaux échantillons, même de simples fragments, 
mais à un degré de développement différent, viendront peut- 
être compléter nos connaissances sur ce sujet; mais dès au- 
jourd'hui l'existence de ces Lycopodiacées gigantesques, se 
rattachant d'une manière encore plus complète à certaines 
formes actuelles de cette famille, se trouve établie d'une ma- 
nière indubitable. 

— Éclipse totale de Soleil du 18 août. — Le Gouvernement 
siamois a offert au Contre-Amiral Ohier, commandant la station 
navale de Cochinchine, de faire construire à ses frais une mai- 
son d'habitation pour les meubles de la Commission scientifi- 
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que chargée d'observer l'éclipsé du 18 août. Cette offre ayant 
été acceptée avec reconnaissance, un des Ministres du Roi de 
Siam s'est rendu en personne à l'endroit indiqué comme étant 
le plus favorable pour l'observation de l'éclipsé, afin de hâter 
les travaux par sa présence. Plus de cinq cents ouvriers ont 
été réunis dans une localité qui était auparavant presque inha- 
bitée. Il est probable que, grâce au bienveillant empressement 
de ce haut fonctionnaire, les savants attendus d'Europe trou- 
veront sur ces plages lointaines une installation convenable, 
qu'il eût été difficile de leur procurer sans le concours obli- 
geant des autorités siamoises. 

Extrait du Rapport sur l'Étude des Orages en 1867; 
par M. Emile Fron. 

Construction de l'Atlas de 1867. 

Cet Atlas se compose de cartes générales et de cartes dépar- 
tementales. 

Les cartes générales ont été construites à l'aide de cartes 
partielles tracées dans chaque département. Les notations 
adoptées sont les mêmes que celles qui nous ont déjà servi 
en i865 et en 1866. 

Nous avons résumé, pour chacune des cartes d'ensemble, 
la marche des orages et les faits les plus remarquables consi- 
gnéôdans les doeiime«ts envoyés des départements. La rela- 
tion que présentent les orages avec le mouvement général de 
l'atmosphère en Europe a été indiquée. Ce mouvement est 
constaté par la comparaison entre la carte météorologique in- 
sérée au Bulletin international du jour et celles des jours qui 
précèdent et qui suivent. Les lignes d'égale pression baromé- 
trique, à 7 heures du matin pendant la saison chaude, à 8 heures 
pendant la saison froide, ont été tracées sur la France. Les 
hauteurs de la colonne mercurielle sont rapportées à la tem- 
pérature de la glace fondante et ramenées au niveau de la mer. 

Ne pouvant insérer qu'un petit nombre des cartes générales 
de 1867, nous avons dû choisir les plus intéressantes dans les 
diverses périodes orageuses. Elles sont au nombre de vingt- 
huit, réparties à peu près proportionnellement au nombre 
d'orages de chaque mois. Ainsi, pendant l'hiver, deux seule- 
ment ont été insérées : une en janvier et une en février. Au 
printemps, le nombre des cartes augmente : deux ont été 
choisies en mars, trois en avril et sept en mai. En été, juin 
n'en a donné que deux; mais juillet, où les orages ont été le 
plus nombreux, en a fourni dix, tandis qu'en août, les orages 
étant moins importants, le nombre des cartes se réduit à une. 
En automne, où les phénomènes électriques sont encore moins 
fréquents, septembre seul fournit une carte. 
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BécMibre, octobre et novembre n'ayant pas donné lieu à 
des cartes d'orages, nous avons cherché à combler cette la- 
cune dans la discussion en nous occupant de tous les orages 
de l'année, qu'ils aient ou non donné lieu à une carte ayant 
sa place dans l'Atlas. Dans les cartes insérées, une autre la- 
cune se présente. Pressés par le temps, nous avons dû nous 
fixer certaines dates pour l'envoi à l'impression et le tirage 
des diverses planches ; et les documents qui nous sont arrivés 
ensuite n'ont pu être utilisés pour la confection des cartes. 
Nous avons tâché d'y suppléer en profitant des derniers docu- 
ments dans la discussion générale que nous faisons ici. 

Nous avons complété autant que nous l'avons pu, avec les 
renseignements venus de l'étranger, les cartes des orages en 
France; aussi quelques-uns de ces météores ont-ils pu être 
suivis dans le Luxembourg, en Hollande et jusqu'en Norvège, 
grâce aux documents adressés par M. de Colnet d'Huart, secré- 
taire de la Société des Sciences de Luxembourg; par M. Buys- 
Ballot, directeur de l'Institut météorologique d'Utrecht, et par 
M. Mohn, directeur de l'Observatoire de Christiania, lequel a 
résumé ses études sur les orages en 1867 dans un travail re- 
marquable, dont un extrait est inséré dans la quatrième partie 
de cet Atlas. Ce travail est accompagné de cartes que nous 
avons réunies en une planche sur laquelle est indiquée la 
marche de neuf des principaux orages observés en Norvège. 
Nous renvoyons, pour les conclusions^ déduites de cette étude, 
au Rapport de ce savant météorologiste. 

A la suite des cartes générales, vingt-quatre cartes départe- 
mentales ont été insérées; elles ont été choisies parmi les 
plus complètes que nous ayons reçues. Dix-neuf d'entre elles 
correspondent à une seule journée orageuse; cinq résument 
la distribution des orages en 1867 dans les départements de 
l'Allier, de l'Indre-et-Loire, du Loir-et-Cher, de la Meuse et de 
la Seine-Inférieure. 

Afin de mettre de l'ordre dans cette étude, nous avons réuni 
les diverses journées d'orages par groupes constituant des pé- 
riodes orageuses à la surface de la France. Ces périodes corres- 
pondent le plus souvent à des jours pendant lesquels des 
dépressions barométriques occupent un espace plus ou moins 
considérable à la surface de la France. Nous avons été conduit, 
par suite, à comparer ces périodes avec la marche du baromètre 
à Paris, tout en tenant compte en même temps des changements 
généraux dans la température et dans la direction des vents. 
D'ailleurs, dans la discussion, nous rapporterons toujours le 
phénomène à la marche des bourrasques, lesquelles ont été 
suivies jour par jour à «l'aide des cartes publiées au Bulletin 
international de l'Observatoire. 

Tous les orages qui se sont produits pendant les quatre 
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saisons de Tannée météorologique ont été successivement 
examines, ftaus se pouvons rapporter ici toute cette partie 
du travail, et nous insérons seulement te qui concerne les 
mois de mai et de juin. 

Mai 1867. 

Ce mois, le dernier du printemps, nous présente, comme 
l'année dernière, un grand nombre de journées orageuses. 
Son étude offre, comme en i865 et en 1866, un très-grand 
intérêt. 

Dès le i er , les orages éclatent dans les montagnes des Vosges 
et les Alpes de l'Isère; ils sont l'arrière-garde d'une bourras- 
que qui passe de la mer du Nord dans la Baltique, et corres- 
pondent à un minimum du baromètre peu marqué à Paris. 

Du i er au 3, le baromètre reste haut à Paris; le 4> H com- 
mence à descendre ; à cette date, un centre de dépression se 
montre dans le golfe de Gascogne, sous l'influence d'une 
bourrasque qui passe à l'ouest de nos côtes, marchant du S. 
au N. dans l'Atlantique. Le baromètre marque 757 millimè- 
tres à Bayonne. 

Le 5 mai, 1$ situation reste la même; les orages commen- 
cent dans llndre par des vents S.-E., à une hauteur inférieure 
à 3oo mètres, à la rencontre du courant aérien qui sort de la 
vallée de la Limagne, et du courant qui longe les côtes occi- 
dentales des monts du Liittoûsin. Le 6 et le 7, le baromètre 
remonte. 

Le 8, une baisse légère a lieu à Paris sous l'influence d'une 
bourrasque qui s'approche de l'Irlande. A cette date com- 
mence la troisième période orageuse de mai; elle dure du 
8 au 16, et présente son maximum d'intensité le 12, jour où 
cinquante et un départements signalent des orages. Cette pé- 
riode orageuse est très-remarquable ; elle arrive presque cha- 
que année aux environs du 10 mai, et est suivie d'un froid 
considérable pour la saison, et qui correspond à ce que l'on 
nomme les saints de glace. 

A ces orages se rattache également l'explication d'une crue 
de la Seine signalée depuis longtemps par les mariniers, attri- 
buée jusqu'ici à la fonte des neiges du Morvan, et que l'on 
nomme vulgairement bouillon de mai. M. Belgrand, dès i852, 
a montré qu'on ne peut rattacher cette crue aux neiges, qui, 
sur ce plateau peu élevé, disparaissent peu de temps après 
qu'elles ont fondu dans la plaine, et que ce dicton se rattache 
à celui des saints de glace, et par suite aux phénomènes de 
périodicité étudiés par M. Ch. Deville. 

Le 9 mai, la ligne de pression 755 s'avance vers l'E., pas- 
sant toujours en Irlande. Le 10, cette ligne atteint l'est de 
l'Irlande. Le 18, elle arrive au nord de l'Espagne et traverse 
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la France en diagonale depuis le golfe de Gascogne jusqu'au 
Bas-Rhin, tandis que le mercure est descendu jusqu'à 745 mil- 
limètres en Irlande. Enfin, le 12, elle est refoulée encore plus 
au S. Elle se montre seulement au sud-ouest de l'Espagne et 
reparaît vers Toulon, montant vers les Alpes du Dauphiné, 
vers Lyon et la Suisse, qu'elle traverse tout entière. A cette 
date arrivent le minimum du baromètre à Paris et le maximum 
dans le plus grand nombre des départements qui signalent des 
météores électriques. 

Dès le 9, la Manche et quelques départements du N.-E. 
sont atteints. Le 10, les orages s'étendent sur le N.-O. de la 
France et quelques départements de TO.; le 11, sur toute la 
France occidentale; enfin, le 12 et le i3, sur toute la France. 
Ces trois derniers jours méritent un intérêt spécial. 

Dès le n, les orages éclatent sur vingt-sept départements. 
Celui de la Manche est atteint dans presque toute son étendue. 

Si Ton consulte la carte de ce jour insérée au n°8 de l'Atlas, 
on voit que le principal groupe commence vers 7 heures du 
soir dans la Charente-Inférieure ; il se propage du S.-S.-O. au 
N.-N.-E., et traverse toute la France depuis l'embouchure de 
la Gironde jusqu'aux frontières nord vers Mézières et les Ar- 
dennes. Il passe vers 10 heures du soir dans le département 
d'Indre-et-Loire, où M. de Tastes signale une pluie très-variable 
suivant les localités, mais qui couvre le département tout en- 
tier* La foudre tombe à Thilouze. L'orage atteint, vers 1 heure 
du matin, le département de Seine-et-Oise, où une personne 
est foudroyée ; il passe ensuite dans celui de l'Oise, qu'il quitte 
vers 3 heures. Sa marche dans ce dernier département a été 
figurée sur une carte dressée par M. Caron, président de la 
Commission météorologique, carte insérée à la page 45 de 
l'Atlas. L'orage est accompagné de grêle pendant presque tout 
son parcours. 

D'autres orages éclatent à peu près aux mêmes heures dans 
la Seine-Inférieure. Le soir du 11, vers 7 heures, un groupe 
orageux est signalé par M. Crosson dans le Lot-et-Garonne ; 
il passe à 8 heures dans la Dordogne et se termine dans la 
Gironde. 

Le 12 mai, cinquante et un départements sont atteints, et 
les orages de ce jour sont remarquables surtout par la violence 
du vent et des tourbillons qui les accompagnent en presque 
tous les points. Ils se rapportent à un centre de dépression 
qui existe dans la matinée aux environs de Napoléon-Vendée, 
où le baromètre est près de 745 millimètres, tandis qu'il indi- 
que 749 en Bretagne et 750 dans le golfe de Gascogne. Ce 
centre de dépression marche dans la journée du S.-O. au 
N.-E., et se trouve le lendemain entre Bruxelles et le Helder. 
Les principaux groupes d'orages éclatent au sud de la trajec- 
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toire qu'a suivie le centre du météore. Le plus important 
semble commencer vers 3 heures du soir dans la Nièvre, et 
en même temps dans les départements de Seine-et-Marne et 
de l'Oise, où il sévit encore vers 4 heures; à 5 heures, les 
nuées orageuses passent sur la Marne, la Haute-Marne et la 
Haute-Saône, et, vers 6 heures, elles s'étendent depuis le 
Pas-de-Calais jusqu'à la vallée du Rhin, sévissant à la fois sur 
les Ardennes, l'Argonne et les Vosges. Elles continuent leur 
marche vers le N.-E., et passent vers 7 heures dans la Moselle 
et le Bas-Rhin. A cette ligne horaire se rapporte probablement 
l'orage signalé à 7 heures à Bruxelles. Une grêle désastreuse 
produit, dans le Bas-Rhin, des dégâts évalués à un million de 
francs, et vers 8 heures les orages quittent ce département 
pour passer en Allemagne. D'autres groupes, occupant un es- 
pace moins considérable, sont figurés sur la carte insérée dans 
l'Atlas. D'après M. Migout, l'orage, dans l'Allier, a affecté la 
forme d'une bourrasque dont la vitesse de translation était de 
quatorze lieues à l'heure. Des trombes ont été signalées dans 
le département de l'Ain. 

Dans la Meuse, l'orage a été étudié avec le plus grand soin 
par M. Poincaré, lequel a fait dresser une carte du départe- 
ment, sur laquelle il a séparé par des hachures les versants 
des grands, des moyens et des plus petits cours d'eau. Il a 
suivi sur cette carte la marche des plus minces filets orageux 
et constaté l'action produite par les accidents et les reliefs du 
sol. Le même travail a été fait pour d'autres orages impor- 
tants. Nous avons choisi parmi eux quatre cartes qui ont été 
réduites à notre format et insérées dans les cartes départemen- 
tales. Nous renvoyons à ces Cartes et au Rapport de cet ingé- 
nieur pour les détails qu'il nous est impossible de donner ici. 

Dans la Moselle, la carte de cet orage, dressée par M. Baur, 
a été insérée dans l'Atlas. 

Enfin la carte des orages de ce jour dans l'Aveyron, con- 
struite par M. Peyras, s'y trouve également. 

Le i3 mai, le nombre des orages diminue; quarante-quatre 
départements seulement sont atteints. La dépression baromé- 
trique est située ce jour dans le voisinage des Pays-Bas, et les 
orages sévissent principalement sur le nord et l'est de la 
France. A 8 heures du matin, le baromètre marque 749 mil- 
limètres à Brest et à Dunkerque, tandis que la ligne de pres- 
sion 755 passe au nord de l'Irlande et dans le centre de la 
France, etque le mercure s'élève jusqu'à 758 en Ecosse, et 760 
dans la Sicile et les Calabres. 

Le principal groupe commence vers 10 heures du matin dans 
la Haute-Saône; il suit d'abord le cours de la Saône et de la 
Lanterne, marchant du S.-O, au N.-E., atteint vers 11 heures 
le nord du département, et vers midi les ballons des Vosges. 
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Il pénètre ensuite dans le Bas-Rhin, qu'il traverse de i heure à 
2 heures du soir, et passe en Allemagne, où l'absence de do- 
cuments nous empêche de le suivre. 

D'autres orages éclatent de minuit à 3 heures du matin dans 
le Morbihan et la Vendée, de a à 4 heures dans la Charente- 
Inférieure, tandis que des groupes isolés se montrent vers 
7 heures du matin dans le Puy-de-Dôme, de g b 3o m à io heures 
dans Saône-et-Loire, et de io à n heures dans l'Ain. 

Enfin, divers groupes orageux figurés également sur la 
carte générale atteignent à diverses reprises les départements 
du nord-est de la France : la Manche, l'Oise, la Marne, et la 
partie moyenne du cours de la Garonne. 

Dans la Meuse, les documents reçus après la construction 
de la carte d'ensemble nous montrent que deux orages ont été 
signalés à cette date. 

Le premier, dit M. Poincaré, accompagné seulement de trois 
ou quatre filets orageux, pénètre à midi et demi dans la Haute- 
Marne, dans la Meuse, et après un faible parcours, vient entre 
i et i h 3o m s'éteindre contre les contre-forts sépamàis des bas- 
sins de la Marne et de l'Aisne. Les orages du soir appartien- 
nent à deux groupes : le premier débouche au sud-ouest du 
département entre 6* %5 m et 7 heures; le deuxième atteint le 
nord du département entre 9 heures et 6 h 3o na . Il est formé 
de deux masses venues l'une du département de la Marne, 
l'autre de celui des Ardennes, et qui toutes deux vont s'étein- 
dre contre les versants droits du Loison. 

( La suite prochainement. ) 



Note sur là fonction X r de Legendre; par M. Gruey. 

1. Dans ses recherches sur la figure des planètes et l'attrac- 
tion des sphéroïdes de révolution, Legendre a introduit sous 
le nom de fonction de X„, la quantité 

v 1 d n {x* — 1)» 

1 . 2 . . . n . i n dx n 

qui jouit d'un grand nombre de propriétés remarquables. 

La considération d'un sphéroïde quelconque conduit à une 
fonction de deux angles 0, ^> désignée habituellement par P«, 
et qui n'est autre chose que X„, si l'on suppose 

# = cos0 cos0'-+-sin0sin0'cos(4' ~4 ,/ )» 
ou 

x = pp' -h sji — p* \/i — /a" cos (+ — i|/), 

avec |ul = cos0, // = cos0'. 
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On prouve facilement que 

|p.=g.m.m;+... 

si Ton désigne par M„, M„ les valeurs de X„ pour x= p, xz= p! \ 
et par G, des coefficients indépendants de 0, ty, 0', <\>', et en 
nombre égal à (n-+- 1). 
On prouve aussi que 

2 

1 ' (fl-I + l)(»-« + 2)...(/l + t) 

mais les démonstrations données jusqu'ici pour cette valeur 
des coefficients sont longues et compliquées; celle qui suit 
paraîtra peut-être simple et naturelle. 

2. Lemme. — La valeur de , f ." pour /x = i est égale à 

(/i — i-hi)(ii — i -h 2)...(w -t- i) _ 

I .2.3. . .12' 

Considérons en effet la relation bien connue dans la théorie 
des fonctions X„, 

_ (n — j-n)(#i — i+a)...(B+i ) d— l (ii?—\Y 

1.2... Il 2" ûfp. n_l 

d n " i (u} O n 

et développons )T n -i ' suivant les puissances de(/x 8 — i); 

le terme de degré le moins élevé est alors dans le second mem- 
bre 

* ^ ^ ^j, i n (ii-i)...(i-hi}(2 fA }«( f A»-iy. 

On aura donc, en divisant cette relation par (/x 2 — 1)% et y fai- 
sant ensuite p = i, 

*-hi)(/i — i -h 2). . .(n+ i) 



/ rf'MA = (n- 



I .2.3. . .Ï2 1 

3. Cela posé, soit MJ^ la valeur de X„ pour # = fx/a'. Pour 
x = /ul/x' -f- y 7 ! — /x a ^Ji — ijl' 2 cos (^ — t|/ ) la valeur de X„ sera P„, 
et développable, par la série de Taylor, de la manière suivante 

|P. = M^+... 

(3) | + 7^0^^^ 
le nombre des termes étant (/»-+- 1). 
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Si nous remplaçons dans ce développement les puissances 
des cosinus de (^ — <|/) par leurs expressions en cosinus des 
multiples de cet angle, le coefficient de cos i (^ — ty'), dans ( 3 }, 
sera de la forme 

1.2... Il 1 " 1 tffXfx" VV ^ ' VV r ' 



le nombre des termes étant fini, et a, (3, . . . indépendants 
de fx et f*'. 

Comme P„ n'est développable que d'une seule manière, en 
cosinus des multiples de (^ — 4"')> l'expression précédente 
est identique au coefficient de cosif^ — *|>') dans (i). On aura 
donc, après la suppression dii facteur commun 

(v^)'(^ï=yO', 

l'identité 

( rf'M, d'K 
)*" dp dp" 

. ,, . , rf'M» rf'M^ d'ML, 
mais pour fx = i, /x'=i, les trois dérivées , , ? -y-77 > -? — tt 

sont égales, puisqu'elles sont composées de la même manière 
en p, p', |kjk'. 

Par suite, la valeur 1, attribuée simultanément à /x, ^', ré- 
duit l'identité (4), à 

Gg f rf ' M -\ 1 

' \ d/x* /n = i 1.2. . . 12'- 1 ' 

ou, par application du lemme précédent, à 

2 



G,= 



(/i — i -+- i)(/i — « -+- a). . .(/n- 1) 



Il est presque superflu d'ajouter que pour fx = 1, jx'= 1, le. 
développement (1) donne 

G. = i. 

G ( - est ainsi déterminé quel que soit 1. 

Parli. — Imprimerie de Gauthim-Villais, rue deSeioe-Salnt-Germaln. fO. 
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ÉCLIPSE TOTALE DU l8 AOUT, 

Une dépêche télégraphique adressée de Pointe-de-Galles au 
Ministre de l'Instruction publique annonce que les astronomes 
envoyés par la France dans la presqu'île de Malacca ont pu ob- 
server complètement l'éclipsé centrale. 

Le D r Vogel, qui a pris part à l'expédition de savants en- 
voyés par le Gouvernement prussien à Aden, pour observer 
l'éclipsé, a écrit à un de ses amis la Lettre suivante : 

ce A 4 heures du matin, nous étions tous sur pied, le ciel 
presque en entier était couvert de nuages. Nous nous mîmes 
à apprêter tout pour obtenir pendant les trois minutes que de- 
vait durer le phénomène le plus d'épreuves photographique» 
possible. Par avance, nous nous étions exercés comme des 
artilleurs au maniement de notre télescope photographique. 
Le moment approchait. Enfin il y a une éclaircie, et nous aper- 
cevons le disque déjà réduit à l'état de croissant. Le paysage 
était on ne peut plus singulier sous cette lueur moitié solaire, 
moitié lunaire. 

» La force chimique delà lumière était devenue très-faible. 
L'instant arrivé, le D r Fristche et moi, nous nous plaçâmes 
dans notre réduit obscur (aussi, par parenthèse, n'avons-nous 
rien vu de l'effet général du phénomène). J'obtins trois 
épreuves : la seconde est très-faible à cause d'un nuage qui 
passa dans le moment ; mais les deux autres sont très-distinctes 
et bien venues, on y voit les fameuses protubérances. » 

Nous ajouterons, d'après une communication de la Société 
astronomique de Berlin, qu'une de ces protubérances a une 
forme toute particulière, qui permettra de savoir, quels ont été 
son déplacement et la modification de sa forme, 4° minutes 
plus tard, lorsque les savants français et anglais ont- observé 
l'éclipsé aux Indes. 

T. IV. i3 
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— Tremblement de terre au Pérou et dans l'Equateur. — 
Le 1 3 et le 16 août, un violent tremblement de terre a com- 
plètement détruit plusieurs villes du Pérou et de l'Equateur. 
On parle de 2000 victimes au Pérou et de 20000 dans l'Equa- 
teur. Les pertes matérielles sont évaluées à 3oo millions de 
dollars. 

BOLIDES. 

— 4 septembre. — Extrait d'une Lettre de M. Ducltartre 

à M. le Secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences. 

« Hier au soir, à 8 h 35 œ , heure de Berne, ce qui donne, si 
je ne me trompe, environ 8 h i5 ra , heure de Paris, me trouvant 
dans la rue de Brienz ( Suisse, canton de Berne ), j'ai vu un ma- 
gnifique bolide traverser le ciel dans toute son étendue vi- 
sible. Son apparence était celle d'une étoile de première gran- 
deur au moins; son éclat était très-vif. Il laissait après lui une 
traînée lumineuse, qui est restée très-visible pendant au moins 
une minute, et qu'on distinguait encore quelque peu deux 
minutes après le passage. Le ciel était très-pur, j'ai pu appré- 
cier assez exactement la direction de la trajectoire relative- 
ment à l'étoile polaire : elle était E.-O. Le point où le phéno- 
mène a commencé d'être visible pour moi était à 45 degrés 
au-dessus de l'horizon; il n'a cessé d'être visible que lorsqu'il 
a été caché par les hautes montagnes au pied desquelles est 
situé Brienz, c'est-à-dire à une hauteur d'environ 3o degrés 
au-dessus de l'horizontale, à l'O. Le bolide a donc parcouru un 
arc de io5 degrés, du moins pour moi. Sa trajectoire passait 
par le zénith de Brienz, ou fort à peu près. » 

M. TteMt nous écrit de Tunis au sujet du même phé- 
nomène : 

a Le 4 septembre, à 8 h 55 m du soir (temps de Tunis), c'est- 
à-dire à 8 h 24 œ (temps de Paris), me trouvant sur la nouvelle 
place à laquelle aboutissent le Sour-Sidi-Bou-Mandel et la rue 
Gemâ-Gdid, j'aperçus, et je fis remarquera M. Goujet, Inspec- 
teur des lignes télégraphiques, un bolide dont l'aspect était 
celui d'une étoile filante plus brillante que Vénus dans son 
plus grand éclat, et la couleur un rouge vif. 11 descendit sui- 
vant un grand cercle vertical passant à très-peu près par y et d 
de Cassiopée, et laissant légèrement à droite n, y et a de Per- 
sée ; c'est au-dessous de cette dernière étoile qu'il disparut. Il 
resta un peu moins de deux secondes entre l'almicantarat dey 
de Cassiopée et celui de a de Persée. M. Goujet évalue à 
trois secondes le temps pendant lequel il a vu le bolide. » 

— 5 septembre. — Le Moniteur de la Moselle annonce 
qu'un bolide a été observé à Metz à 8 h ao m du soir, dans des 
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circonstances identiques à celles qu'on avait remarquées à 

Nîmes, Mulhouse et Cernay [voir p. 178, n° 85). 

Le phénomène a été vu également à Dôle (Jura), par 

M. Dornies. 

.*♦ 

— 7 septembre. — Lettre de M. JF. Devaureix. 

« Le 7 septembre, à 7 h 55 m du soir, me trouvant à un demi- 
kilomètre au sud de la gare de Dreux (Eure-et-Loir), sur la route 
de Chartres, j'ai vu une étoile filante décrivant une trajectoire 
horizontale dirigée de l'E. à l'O. perpendiculairement au mé- 
ridien de Dreux à environ 12 degrés au-dessous de la polaire. 
L'éclat était sensiblement plus grand que celui de la polaire. 
Il n'y a pas eu de traînée lumineuse, ni de détonation. 

» La durée de l'apparition a été d'environ 2 secondes, et le 
chemin parcouru par le point lumineux d'environ i5 degrés. » 

Saigon, 8 juillet 1868. — Lettre de M. Garnault, chef du 
service pharmaceutique. — Météorites tombées en juin. 

Je vous remercie de la bienveillance avec laquelle vous avez 
bien voulu accueillir mes observations sur le climat de Saigon. 

M. le Gouverneur ayant bien voulu m'adjoindre à la Commis- 
sion que vous envoyez pour observer l'éclipsé, j'aurai le plai- 
sir de passer plusieurs semaines avec ces Messieurs. 

Je reçois à l'instant une communication intéressante de 
M. Lafon, médecin de la Marine, en résidence à Pnompehn 
capitale du Cambodge. Dans les derniers jours du mois de juin, 
une pierre météorique est tombée à Pnompehn, vers 3 heures 
de l'après-midi, et par un temps serein. Ce bolide, avant d'at- 
teindre le sol, s'est divisé en trois fragments dontl'un est venu 
tomber à la porte même du palais du Roi, les autres ont été 
trouvés à peu de distance. La forme générale du bolide était 
une pyramide tronquée par un plan incliné de 47 degrés envi- 
ron sur la base. D'après le fragment qui m'a été remis, le poids 
total devait être d'environ 1 kilogramme. 

Les caractères physiques sont ceux donnés par M. G. Rose. 
La cassure présente un aspect grisâtre et une texture grani- 
toïde. La surface est recouverte d'une croûte noirâtre et lui- 
sante dont l'épaisseur n'atteint pas un demi-millimètre. La 
masse entière est parsemée de points métalliques très-brillants 
et présente quelques petites taches noirâtres. 

Devant partir après-demain pour rejoindre la Commission à 
Singapore, il ne m'est pas possible d'entreprendre l'analyse de 
ce bolide. J'ai pu reconnaître seulement qu'il était formé en 
majeure partie par du fera l'état natif. Le traitement par l'acide 
nitrique bouillant laisse un résidu noirâtre qui m'a paru formé 
de graphite et de fragments cristallins (silice ou silicates). J'ai 
expédié la moitié du fragment qui m'a été remis, à M. Peyre- 

i3. 
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mol, pharmacien, professeur à l'École de Médecine de Roche- 
fort, qui est à même d'en donner une analyse exacte et com- 
plète. 

Si je puis apprendre quelques détails plus précis sur les 
circonstances qui ont accompagné la chute de cet aérolithe, je 
me ferai un devoir de vous les faire connaître. 

Chute de la foudre, au Chéfresne (Marche), sur un chêne et 
sur un hêtre. — Note de M. Cirou, Instituteur à Mont- 
bray. 

Le i5 juillet, à cinq minutes d'intervalle, à 4 h 53 m et à 
4 h 58 m du soir, la foudre tomba au Chéfresne, canton de Percy, 
sur un chêne et sur un hêtre. 

Ces arbres se trouvent non loin de l'église, sur le penchant 
d'un plateau, le hêtre au bas même de la pente, à environ 
25 mètres du chêne. Je suis allé sur les lieux pour constater 
les effets produits par la foudre et les circonstances dans les- 
quelles elle est tombée. Les deux explosions, et surtout la 
première, furent épouvantables. Au moment de la première, 
dans une maison distante d'environ 80 mètres du chêne et 
100 mètres du hêtre, le cidre qui emplissait un verre à 1 cen- 
timètre du bord fut en partie projeté sur la table par la com- 
motion. Quelques minutes après, lorsque les habitants de la 
maison sortirent, ils constatèrent de toutes parts, dans l'air, 
l'existence d'une fumée épaisse et une forte odeur de poudre 
brûlée. 

La foudre a creusé un sillon assez profond, longitudinal, 
dans l'aubier du chêne, vers la partie supérieure du tronc, du 
côté de l'E. (point d'où venait l'orage), puis a enlevé l'écorce 
vers le bas du tronc et sur les racines, du côté de l'O., en 
brûlant les jeunes pousses et les feuilles des tiges du chêne 
et des branches voisines de la haie sur laquelle il se trouve; 
puis elle a creusé au pied de l'arbre un trou profond, en re- 
jetant de côté une partie des déblais; de là elle a sauté obli- 
quement, à 3 ou 4 mètres, sur le milieu d'une voie très-dure, 
en l'entamant, et en soulevant, fendant et colorant d'azur les 
petites pierres qui forment le sol de cette voie en cet endroit. 

Les anciens croyaient que la foudre ne frappait jamais le 
laurier et le hêtre, et c'était sous l'ombrage du hêtre que les 
bergers se réfugiaient pendant l'orage. Au rapport de MM. Zur- 
cher et Margollé, <r la même croyance existe en Amérique; et 
dans l'État de Tennessee, où les orages sont fréquents, d* 
grandes plantations du hêtre à larges feuilles offrent un refuge 
sous lequel les gens de la campagne s'abritent dès que le ton- 
nerre grondé. » 

Je n'avais jamais non plus entendu dire que la foudre fût 
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tombée sur un hêtre dans nos centrées; elle tombe le plus 
souvent sur le chêne. Quoi qu'il en soit de l'opinion que je 
viens de rapporter, j'ai trouvé intéressant d'examiner les effets 
que la foudre a produits sur le hêtre qu'elle a alteint en la 
commune du Chéfresne, le i5 juillet dernier. 

Ce hêtre est peu volumineux et assez haut; sa tête se ter- 
mine en pointe; une faible tige de lierre grimpe le long de 
son tronc. Quelques chênes, moins éelvés que lui, se trou- 
vent dans le voisinage. La foudre a dû tomber sur la cime du 
hêtre et descendre tout alentour; car elle a brisé ou percé 
presque toutes les feuilles des petites branches qui existent 
sur le tronc; elle a de même abattu en grand nombre les 
feuilles de la tige de lierre, soit en détachant leur pétiole de 
la tige, soit, pour le plus grand nombre des cas, en coupant 
ce même pétiole près de la feuille; mais elle n'a nullement 
endommagé l'écorce des tiges ni du tronc du hêtre, non plus 
que celle de la tige du lierre. 

Ce n'est qu'une fois arrivée sur la haie que la foudre a 
écorcé, à l'O. et à l'E., la souche ou base du tronc, ainsi que 
les racines du hêtre, en pratiquant un trou dans le sol du côté 
de TE.; puis, à l'O., à partir du pied de l'arbre, elle a creusé 
un étroit sillon à travers un terrain inculte sur une longueur 
d'environ 5 mètres, en contournant du côté du S., et l'endom- 
mageant de ce côté, une vieille souche sèche de hêtre qui 
s'était trouvée sur son passage; arrivée à 3 m ,5o d'un petit 
ruisseau, elle s'est divisée en pratiquant toujours des sillons 
dans le sol et s'est frayé un passage par cinq ou six trous, 
distants d'environ 1 mètre les uns des autres, à travers la 
masse de terre d'une seconde haie, large de 2 m 5o, pour aller 
se perdre dans l'eau du ruisseau qui longe le pied de cette 
même haie. De l'autre côté de ce ruisseau, à une distance 
de 7 à 10 mètres, se voient des pierres et des débris du sol, 
qu'elle a lancés en labourant le terrain, comme il est dit ci- 
dessus. 

A en juger par la manière dont s'est comportée la foudre à 
travers la tête du hêtre et autour de son tronc, sans endom- 
mager nulle part l'écorce et en brisant seulement les feuilles 
voisines de ce tronc, on serait tenté de croire que la foudre a 
tombé sur cet arbre, attirée par sa cime, comme elle l'est par 
tout corps élevé, bon ou mauvais conducteur; mais lorsque 
l'on vient à considérer qu'elle n'a pas plus endommagé la tige 
de lierre que l'arbre qui lui sert d'appui, lorsque surtout on 
voit écorcéesles racines du hêtre (sans doute parce que, plon- 
geant dans le sol, elles contenaient encore, malgré la séche- 
resse, une certaine quantité de sève), on pense que, si la 
foudre tombe très-rarement sur le hêtre, on n'est cependant 
pas tout à fait à l'abri de ses atteintes en se réfugiant sous son 
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feuillage, à l'exemple des bergers de l'ancienne Grèce et des 
habitants actuels de certains États de l'Amérique. 

Coup de foudre. — Extrait d'une Lettre de M. Rabâche. 

Morchain, le a5 août. 

Le matin du i er septembre 1867, des nuages épais s'étaient 
amoncelés vers le S.-S.-O. ; le tonnerre grondait. Vers 7 h 45 m , 
une détonation effrayante se fit entendre et fut suivie d'un 
long roulement. La foudre venait de tomber sur une maison... 

Sortant du nuage, le fluide se dirigea vers une cheminée 
par laquelle il entra. Descendu à la hauteur de 2 m ,5o du sol, 
il se divisa en deux portions : l'une, probablement la plus 
considérable, déviant dans sa route, se fraya un passage à tra- 
vers le mur en briques pour entrer dans une écurie voisine, 
où nous la reprendrons bientôt; la seconde portion descendit 
encore jusqu'à la distance de o œ ,8o du sol, où elle rencontra 
un paravent fermant l'entrée de la cheminée. Ce paravent 
' était composé d'un canevas en fil de chanvre recouvert de 
papier peint. Le fluide s'y ouvrit un passage, enleva le papier 
et la colle, mais respecta le tissu du canevas, dont il fit une 
sorte de tamis. Entrée dans la chambre, la foudre enleva et 
épandit dans toute son étendue de nombreux papiers qui 
étaient placés sur une table. Du linge de chanvre, placé sur 
des chaises, fut également bouleversé, mais sans dommage. 
Une grande quantité de poussière, de sable, etc., fut trouvée 
dessus. Une poudrière en métal, contenant de la poudre de 
chasse, n'a pu être retrouvée ; mais une épaisse fumée d'odeur 
sulfureuse emplissait l'appartement. L'un des gonds en fer de 
la fenêtre donnant sur le jardin fut enlevé et n'a point été re- 
trouvé; la fenêtre fut ouverte. 

Revenons à la partie du fluide qui s'est frayé un passage à 
travers le mur de la cheminée pour entrer dans l'écurie. Deux 
domestiques étaient là; ils venaient de rentrer deux chevaux 
qui n'étaient pas encore déharnachés. L'un des domestiques 
leur portait de la paille, et était derrière et entre eux lorsque 
la foudre entra. Elle ne toucha pas du côté droit le premier 
cheval, passa au-dessus de lui, le frappa du côté gauche et le 
tua sur le coup; puis vint frapper le domestique à gauche, 
sans le toucher du côté droit, qui pourtant était celui tourné 
vers le cheval qui fut tué. Le fluide passa au-dessus de sa tête 
ainsi que pour le cheval, descendit sur l'os temporal gauche. 
brûla l'extrémité des cheveux, entra à l'intérieur de la che- 
mise en toile de chanvre, qui ne fut altérée en rien, et, par- 
courant le reste du corps, arriva jusqu'à la plante du pied 
gauche, d'où ses traces sur le corps se perdirent. Tandis que 
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la chemise en chanvre n'était point altérée» la jambe gauche 
du pantalon en coton que portait le domestique était lacérée 
en un gland nombre de lanières longitudinales. 

Arrivée sous le pied, la foudre mit en morceaux le soulier- 
brodequin et emporta une partie de la semelle. Les bords de 
la déchirure furent brûlés comme par un fer rouge. Il en fut 
du fil de chanvre cousant les semelles comme de la toile : 11 
ne fut pas brûlé, mais il fut allongé et déchiré. 

Le second des domestiques, qui s'était enfui lors de la dé- 
tonation, trouva, à son retour, son camarade enseveli sous un 
tas de paille, à 3 mètres du lieu où il avait été frappé ; il était 
évanoui, presque inanimé, n'ayant aucune conscience de ce 
qui lui était arrivé. La syncope dura encore vingt-cinq minutes, 
après quoi le foudroyé reprit connaissance. 

— Les fils des espaliers conducteurs de la foudre. M. P. 
TaUn. — Par les fils de fer des espaliers tendus le long des 
murs des maisons de campagne, la foudre peut être conduite 
jusque dans les appartements habités. Dernièrement, dans 
une ferme des montagnes du Lyonnais, la foudre tomba à une 
distance d'environ quinze mètres du logis où quatre personnes 
se trouvaient réunies; mais, conduite par un fil de fer qui 
soutenait des treillages de vigne devant la façade des construc- 
tions, le météore arriva jusqu'au logis, où il renversa les qua 
tre personnes qu'y s'y trouvaient. Il est prudent, on le voit, 
de prendre des précautions quand on dispose les fils de fer 
des espaliers. Autant que possible, il faut éviter qu'ils abou- 
tissent à une porte ou à une fenêtre. 

(Journal de V Agriculture.) 

Oscillations des quatre grands glaciers- de la vallée de 
Chamonix, par M. Tenance-Payot. Note transmise 
par M. Rey de Morande. 

Vers le commencement de ce siècle, le glacier des Bossons 
envahit assez rapidement 4*5 hectares de terre labourable, 
et l'on craignait en 1817 qu'il ne parvînt bientôt à traverser la 
vallée. Des processions furent ordonnées dans le but d'empê- 
cher sa marche progressive, et la croix qui a été déposée à cette 
occasion contre deux blocs de la moraine frontale n'a pas été 
renversée. Depuis les limites que ce glacier a atteintes en 
1817-1818, époque de son plus grand développement de date 
connue, jusqu'à celles qu'il occupait en octobre i865, il y a 
une distance de 480 mètres, qui représente, par conséquent, 
sans tenir compte des oscillations partielles, son mouvement 
de recul depuis quarante-huit ans. 

Au glacier des Bois comme aux Bossons, il existe une pierre 
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qui porte la date du plus grand développement qu'il ait atteint 
pendant ce siècle: cette date est 1826, tandis que celle des 
Bossons est 1819; on voit donc que le premier est en retard 
de sept ans sur l'autre, et celte différence s'explique, car la 
mer de glace a une distance quintuple à parcourir sur un sol 
presque horizontal, tandis que la pente des Bossons est presque 
verticale, le dernier a donc besoin, pouravancer, d'une moins 
grande pression que le premier, et doit arriver plus vile à son 
maximum d'avancement. 

D'après des mesures prises le 6 novembre 1866 depuis le 
bord du glacier d'Àrgentière jusqu'à la moraine terminale qu'il 
a formée en 1818 et 1819, il n'aurait reculé que d'une distance 
de 369 mètres dans le même espace de temps. C'est celui qui 
aurait le moins éprouvé d'ablation par suite des circonstances 
atmosphériques. 

A la même date du 5 novembre 1866, il y avait une distance 
de 822 m ,6 depuis le point extrême que le glacier du Tour* 
atteint en 1820 jusqu'au point où commençait le glacier; mais 
pour aller jusqu'à Ta grande masse du glacier, il aurait fallu 
ajouter encore de 7 à 800 mètres. Celui-ci a donc éprouvé plus 
de retrait et d'ablation que les trois autres. 

De nombreuses moraines semi-circulaires, qui s'étendent 
dans toute la vallée de Chamonix et qui font à chaque instant 
monter et descendre la route, indiquent d'une manière incon- 
testable que nos glaciers occupaient autrefois toute la vallée, 
et d'après les blocs erratiques semés sur le flanc de la chaîne 
des aiguilles rouges, on voit qu'ils s'élevaient jusqu'à 5oo mè- 
tres au-dessus du niveau de l'Arve. L'époque de cette grande 
extension de nos glaciers ne me paraît même pas très-reculée, 
et ne remonte guère au delà du commencement de l'ère chré- 
tienne. 

orage du 29 mai 1868. — H. A. Martin, Ingénieur en Chef 
de la Sarthe. 

L'orage du 29 mai 1868 qui s'est manifesté au sud du dépar- 
tement, et dont nous avons fait la description le 7 de ce mois 
a sévi également dans le N. sur trois points assez rapprochés : 
Saint-Rigomer-des-Bois, Vezot et Mamers; au centre, sur trois 
points contigus, Sillé-le-Phillippe, Saint-Mars-sous-Ballon et 
Congé; au N.-E., sur un point isolé, la Ferlé-Bernard. 

Dès le matin, sur deux points seulement, à Saint-Rigomer- 
des-Bois et à Vezot, il apparaît vers 7 h i5 m avec peu d'intensité, 
il est vrai, et sans être accompagné ni de pluie, ni de grêle, 
en se dirigeant du S.-O. au N.-N.-E. Il ne semble que le pré- 
curseur de la force avec laquelle il sévit le soir de i h 3o m à 
9 heures sur les cinq communes de la Ferté-Bernard, Sillé-le- 
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Philippe, Saint-Mars-sous-Ballon, Congé-sur-Orne, Mamers et 
Saint-Rigomer-des-Bois où le tonnerre se fait entendre pour la 
deuxième fois, de 4 à 8 heures. 

Sa direction générale semble être duS.-O. au N.-O. comme 

dans la partie sud du département. Sur deux points seulemenl 

sa direction est très-différente : à la Ferté-Bernard, l'orage se 

dirige du S.-O. au N.-E; à Mamers du N.-O. à TE. 

. A là Ferté-Bernard, la direction est sensiblement la même 

que celle suivie par l'orage du matin, soit du S.-O. au N.-E. 

A Mamers, l'anomalie observée peut s'expliquer, il semble, 
par la considération du relief très-prononcé de la partie nord 
du département. 

Il existe, en effet, entre Mamers et Saint-Rigomer-des-Bois, 
une chaîne dont le faîte, qui se trouve vers le centre de la forêt 
dominiale de Perpignan, a son sommet à i3i mètres au-dessus 
de Mamers et à 6i mètres au-dessus de Saint-Rigomer-des- 
Bois. La base de cette chaîne, au N., est déterminée par la 
rivière de la Sarthe, qui se trouve seulement en moyenne à 
i5 mètres au-dessus de Mamers. Enfin, vers la partie nord-est 
de la forêt s'élève un contre-fort qui détermine, au pied de la 
chaîne précédente, une gorge très-accentuée se dirigeant du 
N.-O. au S.-E. 

Cette disposition du relief permet selon nous de concevoir 
comment l'orage apparaissant à Saint-Rigomer-des-Bois à 3 h 3o m 
du soir se dirige du S. E. vers le N., et contourne la chaîne de 
la forêt sur son versant nord pour arriver à Mamers à 4 heures 
par la gorge indiquée plus haut en se dirigeant du N.-O. vers 
l'E. 

A Saint-Rigomer-des-Bois, à Mamers et aux environs de 
Marolles-les-Braults, il est tombé une grêle inoffensive, et l'eau 
qui a accompagné l'orage sur tous les points a été plutôt favo- 
rable que nuisible. 

Mais à Congé-sur-Orne, proche Ballon, la foudre a tué instan- 
tanément un cultivateur vers 6 heures du soir. Cet événe- 
ment douloureux est le seul heureusement qui soit signalé. 
Les détails consignés sur la feuille de l'observateur font con- 
naître que la victime a dû être tuée instantanément, alors 
que Tune des deux personnes avec lesquelles causait le cul- 
tivateur a seulement ressenti une forte commotion au bras gau- 
che qui s'appuyait sur une barrière de cour. 

— Orage du i3 septembre 1868. — Un violent orage a 
éclaté dans le midi le i3 septembre au matin. La foudre est 
tombée dans la gare de Montpellier sans occasionner de dé- 
gâts. La circulation a été interrompue sur la ligne de Nîmes à 
Lunel par suite d'éboulements. 
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Eitrait vu Rapport su* l'Étude ves Orages en 1867; 
par H. ÉBaile Wrmm. [Suite ( 1 ).] 



Le 14 mai, tandis que les orages précédents disparaissent 
versl'E., une nouvelle série d'orages atteint le centre et le sud 
de la France. Une dépression barométrique existe le matin 
près du Havre et de Napoléon- Vendée, où le baromètre marque 
75o millimètres, tandis qu'il s'élève au-dessus de 755 dans les 
Pays-Bas, l'Espagne et la Provence, et qu'il atteint une hau- 
teur de 765 au nord de l'Ecosse. 

Dans le centre de la France, les orages commencent vers 
10 heures du matin dans la Vienne; à 11 heures ils s'étendent 
sur le département de l'Indre, et vers midi ils atteignent éga- 
lement celui d'Indre-et-Loire, où trois centres de condensation 
des nuées électriques sont signalés par M. de Tastes. Vers 
2 heures, les nuages orageux traversent le département du 
Loir-et-Cher, et de 3 h 3o m à 4 heures ils semblent s'épuiser 
dans Eure-et-Loir. 

Un deuxième groupe très-important commence vers midi et 
demi dans la Haute-Garonne, et quitte ce département vers 
1 heure du soir pour passer dans l'Aude. Vers 4 et 5 heures, 
les orages sont signalés dans l'Hérault, vers 6 heures dans le 
Gard, et enfin vers 4 heures du soir dans la Drôme. Ce groupe 
est remarquable par les grêles désastreuses qui l'accompagnent 
et qui sévissent principalement dans la Haute-Garonne et dans 
l'Aude. M. Barthe décrit ainsi la formation de cette grêle : 
a L'orage a éclaté simultanément à 3 heures du soir sur une 
vaste étendue. Une couronne de nuages entourait le bassin de 
l'Aude et semblait s'appuyer sur les montagnes qui le bornent; 
l'intérieur de cette, couronne était vide ou à peu près ; les 
nuages n'étaient point élevés, et l'étincelle électrique tombait 
assez fréquemment au milieu des champs, sans que la détona- 
tion fût très-violente ; les nuages se formaient sur place et 
restaient immobiles. Tout à coup, dans ce calme, s'est déchaîné 
un vent direct du N. : les nuages qui masquaient la montagne 
Noire ont couru au midi, et avant qu'ils fussent arrivés au- 
dessus de nous sur la route de Carcassonne à Alzonne, ce vent 
nous a apporté une pluie abondante mêlée d'une grêle torren- 
tielle. » 

Ce jour, la grêle sévit également dans la Drôme et cause 
des dégâts du côté de Suze-la-Rousse et de Montélimar. A Gui- 
gnan, la foudre coupe un mûrier en deux; à Suze-la-Rousse, 
les dégâts produits par la grêle sont estimés à 100000 francs, 
et ceux qu'a produits la foudre à 200 francs. 

(1) Foirn 85, p, i85. 
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Le i5 mai, la dépression signalée précédemment se con- 
centre dans le voisinage du Havre, où le baromètre marque 
75o millimètres; le mercure s'élève jusqu'à 755 millimètres à 
Bilbao, Paris et Brest, jusqu'à.760 à Madrid, Gênes, dans les 
Pays-Bas, et jusqu'à 762 à Groningue. 

Dès 3 heures du matin, les orages sont entendus à la pointe 
de Grave, dans la Gironde. A 8 h 3o m , un premier groupe com- 
mence dans la Charente-Inférieure, et, se propageant du S.-O. 
au N.-E., atteint les Deux-Sèvres et la Vienne, où il se termine 
vers midi et demi. 

Un deuxième groupe, le plus important de la journée, com- 
mence vers n h 3o m du matin dans le Doubs et la Haute-Saône, 
et quitte vers 5 h 3o m la pointe nord-est de la France, après 
s'être propagé du S.-S.-O. au N.-N.-E. Il est accompagné d'une 
grêle désastreuse qui sévit vers 3 heures sur le département 
des Vosges, et vers 4 heures sur le sud du Bas-Rhin, où elle 
cause pour environ 60 000 francs de dégâts. 

Un troisième et un quatrième groupe traversent, l'un, de 
midi à 3 heures du soir, la Gironde et la Dordogne, de ii h 3o m 
à midi, la Dordogne, tandis qu'un cinquième sévit de midi à 
2 heures du soir dans l'Indre. 

Enûn, un sixième groupe, accompagné de grêle sur presque 
tout son parcours, commence vers 1 heure du soir dans la 
Haute-Garonne et atteint successivement tous les départe* 
ments des versants sud-est et est des Cévennes jusqu'au dé- 
partement du Gard, où il passe vers 7 heures. Dans l'Aude, 
des vents violents soufflent des régions N.-O.; la grêle tombe 
à Fenouilhac à 4 heures,et une trombe de vent occupant un 
espace considérable est signalée à l'embouchure de la Tet. Le 
sens de la rotation est indiqué par M. Barthe en sens inverse 
de celui des aiguilles d'une montre. Un premier orage moins 
important avait déjà parcouru ce jour l'Aude, les Pyrénées- 
Orientales et l'Hérault. 

Le 16 mai, la dépression a marché vers l'E., le vent souffle 
en moyenne d'entre E. et N. sur toute la France ; les orages 
se limitent dans la région orientale, et le 17 aucun départe* 
ment ne signale de phénomènes électriques. 

A cette date arrive un maximum du baromètre à Paris; mais 
bientôt la baisse reprend, et la quatrième période, comparable 
à la précédente pour l'intensité des phénomènes électriques, 
commence le 18. Dix départements sontatteintsà cette dale. Ce 
sont tous les départements appartenant au bassin girondin : la 
Charente-Inférieure, les Landes en font partie. C'est encore, 
on le voit, par cette région que commencent les zones ora- 
geuses qui successivement embrassent toute la surface de la 
France pour la quitter dans les régions orientales par le N.-E. 
et leS.-E. Les orages s'étendent, en effet, les jours suivants à 
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l'isthme qui existe entre les Pyrénées et le plateau central, et 
aussi à la dépression du bassin de la Seine qui occupe la ré- 
gion située entre le plateau central et les collines de l'Angle- 
terre. Ils s'épuisent le 21. A cttte date, un centre de dépres- 
sion très-marqué et bien circonscrit existe un peu au nord du 
Havre, où le vent est violent de l'O. 11 souffle du S. à Stras- 
bourg dans la région antérieure de la bourrasque, de l'O. à 
Limoges dans la région méridionale, et du N.-O. à Bilbao, 
qui appartient à la partie postérieure. Les orages éclatent le 21 
dans la partie antérieure de la bourrasque, le Bas-Rhin, la 
Meuse, les Vosges, et, dans la partie postérieure, sur un 
triangle limité aux sommets par les Deux-Sèvres, Seine-et-Oise 
et le Cher. Entre les deux, la Marne, l'Aube, la Côte-d'Or et 
le Jura sont épargnés. Le 22, la dépression passe vers TE.; 
Tltalie et la France sont sous l'influence des vents de N.-E.; 
les orages cessent : deux départements seulement les signa- 
lent. Le 23 et le 24, la dépression disparaît vers Tltalie; la 
France est dans la région postérieure de la bourrasque. Les 
orages y sont peu nombreux. Du 22 au 24, le baromètre a re- 
monté à Paris. 

Le 25, une nouvelle dépression apparaît à la pointe nord- 
ouest de l'Espagne, s'étendant vers Bayonne et Valentia. La 
bourrasque atteint les côtes occidentales de la France et la 
Manche, puis se dirige vers les Pays-Bas et le Danemark, où 
elle arrive le 27. 

Une cinquième période orageuse lui correspond. Les orages 
avant-coureurs de la bourrasque atteignent encore la Vendée, 
la Charente-Inférieure et la Gironde dans la journée du 25. Le 
lendemain 26, ils s'étendent sur tous les départements com- 
pris dans le bassin de l'Atlantique, de la Manche et de la mer 
du Nord, respectant le plateau central et le bassin du Rhône. 
Un petit orage isolé est cependant signalé dans l'Ain. 

Le 27, ils éclatent surtout dans le nord-ouest et le nord-est 
de la France, et le 28 ils cessent entièrement. 

A cette période appartient la journée du 26 mai, une des 
plus remarquables de l'année. La description de cet orage est 
donnée à côté de la carte générale qui a été insérée n° i3 de 
l'Atlas. Le groupe le plus remarquable commence vers 3 heures 
du soir dans la Vendée, les Deux-Sèvres et la Charente-Infé- 
rieure ; il se propage du S.-O. au N.-E., versant une grêle tor- 
rentielle dans les départements de la Vienne, d'Indre-et-Loire, 
et dans celui de Loir-et-Cher, où le désastre est estimé à 
3 millions. Il atteint vers 7 heures du soir le plateau d'Orléans, 
et vers 10 et 11 heures du soir arrive à l'Argonne et aux Ar- 
dennes, ayant parcouru une distance d'environ i4o lieues en 
huit heures, avec une vitesse de 16 lieues à l'heure. 

Dans Indre-et-Loire, M. de Tastes décrit ainsi cet orage : 
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« Il débute entre 3 et 4 heures du soir, se termine vers 
7 heures; il marche lentement duS.-O. au N.-E., et occasionne 
de sérieux dégâts dans quelques communes où la grêle atteint 
une grosseur considérable. C'est le seul orage de 1867 qui ait 
causé des dommages importants. La grêle a frappé des com- 
munes qui semblent tristement privilégiées sous ce rapport. 
Elle se trouvent placées dans cette zone qui traverse le dépar- 
tement du S.-O. au N.-E. dans sa partie moyenne, et que 
j'ai souvent désignée comme la zone de parcours habituel 
des orages. Ces communes sont : Essores, Truyes, Cormery 
(canton de Monlbazon); Athée, Dierres (canton de Bléré); 
Sainte-Règle, Lunaull, Saint-Denis, Saint-Martin, Négron, Li- 
meray, Haugey (canton d'Amboise). » 

Dans la Meuse, l'orage, d'après M. Poincaré, apparaît de 
1 1 à 1 i h 3o m du soir sur différents points d'une zone restreinte 
comprenant, avec la pointe nord du déparlement, une bande 
étroite de son extrême ouest. Les divers filets orageux arrivés 
par presque tous les cols de l'Argonne ont pu être très-bien 
suivis dans leur parcours; mais leur multiplicité a compliqué 
la marche générale. 

L'examen des limites des pluies fortes et des pluies faibles 
éclaire la question de la distribution des pluies sur ce dépar- 
tement dans le cas d'un centre de dépression remontant assez 
loin vers le N. On retrouve toujours l'influence de l'amphi- 
théâtre du bassin de la Seine et celle de l'Argonne. 

Auparavant un orage à grêle passe sur les Ardennes de 
7 h 3o m à io h 3o m du soir; il est décrit ainsi par M. Leroy : 
a L'orage s'est étendu à tout le département; il s'est dirigé du 
sud-ouest au nord-est des cantons d'Asfeld etdeJuniville vers 
la Belgique. La vitesse était lente sur les deux lignes de centre 
de la grêle, et assez rapide vers le centre du département. Le 
vent était viplentsur les lignes de grêle, ce qui s'expliquerait 
parla présence des nuages chargés de grêle, dont la chute de- 
vait produire un refroidissement plus grand qu'ailleurs. » 

Enfin, le 29 mai commence la sixième et dernière période 
orageuse du mois. Ce sont encore la Vendée et la Charente- 
Inférieure qui sont atteintes le premier jour. Le 3o, les orages 
abandonnent les départements côtiers de l'O. pour sévir 
sur le reste de la France en épargnant un peu la zone orien- 
tale; le 3i, ils ne sont plus signalés au contraire que dans 
cette dernière région. 

Ces orages sont liés à une dépression qui atteint de nouveau, 
le 29, le golfe de Gascogne; le baromètre baisse de 2 millimè- 
tres à la Rochelle, où il remonte les deux jours suivants, la 
dépression marchant vers l'E. 

La journée du 3o mai est celle où les orages ont été le plus 
nombreux dans cette période. Le principal groupe commence 
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vers 4 heures du soir dans le département du Puy-de-Dôme; 
vers 5 et 6 heures il sévit dans les départements de l'Indre et 
de l'Allier; vers 7 heures il atteint le Loir-et-Cher et la Nièvre, 
vers 8 heures le Loiret, et passe à 9 heures à Paris. Il incline 
ensuite vers le N.-E., s'étend à 11 heures du soir sur les dé- 
partements de la Marne, de la Haute-Marne et de la Haute- 
Saône, passe à minuit dans les Ardennes et dans les Vosges, 
et vers 1 heure du matin est signalé dans les Ardennes et dans 
la Meurthe. 

Juin 1867. 

La première période orageuse commence le i er juin et dure 
du i er au 4« Les orages atteignent d'abord le nord-est de la 
France; ils sévissent le i er dans les départements de la Meurthe 
et des Vosges. Le 2 et le 3, ils s'étendent sur presque toute la 
France, le midi excepté. Le 4> les derniers orages éclatent 
dans le département de la Meuse. Le baromètre descend du 
i er au 3 à Paris; le 3, il passe par un minimum et remonte en- 
suite jusqu'au 5. Le 2, la température est maximum à Paris; 
elle diminue rapidement le 3 et le 4* Les vents qui soufflaient 
des régions E., le i er et le 2 ont tourné vers le S.-O. le 3 et 
le 4- Deux bourrasques se sont succédé : une première à 
l'ouest des îles Britanniques, et une seconde le 3, dans la 
Manche, accompagnée d'un mouvement tournant partiel le 3 
au matin, près de Rochefort. 

C'est dans la nuit du 2 au 3 juin que les orages de cette pé- 
riode ont présenté le plus d'intérêt. La carte qui se rapporte 
à ces orages est celle pour laquelle les documents fournis par 
les Commissions départementales ont été en plus grand nom- 
bre. Vers 2 h 3o m du soir, le 2 juin, les orages éclatent dans le 
département d'Eure-et-Loir, qu'ils parcourent de 2 h 3o m à 
3 h 3o m . Ils entrent ensuite dans Seine-et-Oise, où ils sévissent 
de 3 h 3o m à 4 h 3o m . Ils passent au zénith de Paris vers 3 h 45 Œ , 
et enfin de 4 h 3o m à PSo™ du soir atteignent les départements 
de Seine-et-Marne et de l'Aisne. 

Les orages continuent pendant la nuit du 2 au 3 juin. Un 
groupe remarquable commence sur le versant nord des mon- 
tagnes du Limousin; il atteint à 8 heures du soir les départe- 
ments de la/ Vienne et de l'Indre, se propage du S.-S.-O. 
au N.-N.-E. à travers les bassins de la Loire et de la Seine, et 
arrive vers 2 heures du matin dans les environs de Paris. De 
2 à 3 heures, les orages éclatent dans la Seine-Inférieure, de 
2 h 3o m à 5 b 3o m dans les Ardennes, et de 5 à 6 heures du matin 
dans la Meuse. Pendant ce temps, d'autres groupes orageux 
se montrent principalement sur l'ouest et le nord de la France. 
Dans la Manche, ils éclatent de 5 h 3o m à 7 u 5o m du soir, se pro- 
pagent en général du S.-O. au N.-E., tandis que deux groupes 
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marchant de PO. à TE. se montrent, l'un de 7 à 11 heures 
du soir dans le bassin de la Gironde, un autre de 7 à 10 heures 
dans les départements de l'Orne., de la Sarthe et d'Eure-et-Loir. 
La deuxième période orageuse commence le 6 juin; elle 
dure les 6, 7 et 8. L'est de la France est atteint le premier 
jour; le second, vingt-deux départements, formant plus de la 
moitié nord-est de la France, subissent l'action des météores 
électriques, et le 8 les orages diminuent : trois départements 
seulement les signalent. Pendant cette période, une dépres- 
sion considérable existe dans les parages de l'Angleterre, 
tandis qu'une dépression partielle et très-circonscrite existe 
dans le voisinage du Havre, s'étendant aux Pays-Pas. Les fortes 
pressions envahissent l'Europe par le S.-O. : c'est ce qui ga- 
rantit le bassin de Bordeaux des atteintes du météore. Son 
action s'est étendue jusqu'au département d'Indre-et-Loire, où 
un faible mouvement orageux a été signalé dans le canton de 
Tours (sud) et dans quelques communes du canton d'Amboise, 
entre 2 et 3 heures du soir. 

Le 9 et le 10, le baromètre remonte à Paris. Un orage isolé 
est signalé le 10, jour du maximum de la colonne mercurielle. 
Le 11, elle commence à descendre, et le 12 la troisième pé- 
riode commence. Elle dure du 12 au i5. 

Le 10, une zone de fortes pressions existait dans le bassin 
de Paris et sur la Manche. Le 1 1, une bourrasque venue de la 
Baltique l'entame ; elle se propage du N. au S. Sur son bord 
dangereux, dans la mer du Nord, se produit une dépression 
locale, laquelle pénètre dans le bassin de Paris et s'étend vers 
le plateau central. Des nuages orageux se forment dans cette 
dépression; ils sévissent le 12 sur le département de Seine-et- 
Marne; le i3, ils s'étendent au Puy-de-Dôme, au Doubs et à 
l'Ardèche. 

Le vendredi 14, le petit tourbillon localisé près de Paris est 
peu à peu absorbé de nouveau dans le mouvement général, et 
les orages durent encore dans l'est de la France, le 14 et le i5. 
L'O. a été complètement épargné pendant toute cette pé- 
riode, comme pendant la précédente. 

Ce sont deux séries extrêmement remarquables. Elles cor- 
respondent en effet à des bourrasques qui passent dans les 
régions orientales de l'Europe. La région dangereuse de ces 
bourrasques est la région occidentale : c'est là que se produi- 
sent des mouvements tournants partiels, lesquels sont accom- 
pagnés d'orages. Ceux-ci suivent d'ailleurs dans leur marche 
les influences accidentelles dues aux reliefs du sol. 
Le 16 juin, la bourrasque est descendue vers l'Adriatique. 
Le 17, les orages éclatent sur l'Italie et dans la Méditerranée : 
un d'eux est signalé dans lesBouches-du-Rhône; les pressions 
restent élevées sur les côtes occidentales de l'Europe. 

( La suite prochainement. ) 
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Observations des petites planètes faites aux grands instruments 
méridiens de paris et de greenwigh en l868. 

Temps moyen Temps moyen Ascension Correction Distance Correction 

de Paris, de Greenwich. droite. de l'éphém. polaire. de l'éphém. 

(7) Vesta. 

Janv. 3 n. 31. 8 6. 8.39,42 -f- o,o3(«) 68°. 5'.55",9 — o^ 1 ) 

(j8) Helpomène. 

h m s 

Févr. 3 I3.a6.38 9.20.30,21 -h i,oi( s ) 78.28.37,9 — i,o(') 

17 11. 17.57' 9. 6.48,3i -+- 1,08 76.33.40,3 -f- 0,9 

18 11. i3. 7 9. 5.54,io -f- 1,16 76.15. 5,7 -+- 0,4 
30 11. 3.3i 9. 4. 8,66 -+- i,35 75.58. i3,i -f- 0,1 
3a io.53.57 9. 3.27,13 -4- 1,08 75.4f.45 r 3 -f- 0,3 
35 10.39.46 9. o. 4,35 75.17.51,9 

(89) Julia. 
FéTr. 3 io.3i.5o 7.15.31,28 — 4,67 61. 4.36,6 — 9,1 

(s) Flore. 

FéYT. 



17 II. 55.48 




9.44.45,48-+- 3, 7 fip) 


1 70.13.10,4 -h 9,i(*) 


18 n.5o.5o 




9.43.42,53 -+- 3,62 


70. 5.59,9 ■+■ 9.9 


M, "-40.54 

23* II. 3l. 3 




9.41.38,81 -h 3,87 


69.52. 6,9 -+-10,0 




9.39.37,73 -+- 3,94 


69.38.54,9 -+- 3,6 


34 


II. 21 .11 


9.37.39,75 -+- 3,99 


69.26.30,2 -+-1 1,6 


35 


II. 16. 18 


9.36.42,35 -+- 3,89 


69.20.31,5 -f- 8,i 


28 


II. 1.46 


9 33. 5 7 , 36 -4- 3,77 


69 3.58,5 -h 8,2 



Mars 2 10.47.25 9.31.24,45 68.49*18,7 

@ Danaë. 



Fé?r. 17 
20 
33 

35 

28 


13 . 1 1 . 55 
11. 57. 31 
11.47.39 


II 
II 


.33. 6 
.18. 38 


10. o.55, i5 -h i,i6£) 74.29.37,2 H-3o,3(*) 
9.58. 8,26 -+- i,38 74.26.50,9 -4-32,3 
9.56.17,10 -f- 0,81 74.25. 9,7 +29,0 
7.53.33,68 -+- i,4o 74.22.66,1 -+-28,1 
9-5o.53,o5 -+- 0,61 74.21.35,1 -r-26,7 

@ Circé. 


Mars 5 

13 

i3 


13. l8. 33 
13. l3.49 


13, 


.5i.i8 


11.47.27,48 4- i, 9 8(») 90.44.57, 2 -h 7 ,a(») 
11.43. 9,78 -+- 1,97 89.5i.5i,5 -+- 7,4 
n. 41. 23, 39 -+- 2,11 89.44- i,5 + 6,3 

@ Âsia. 


Mars 5 
i3 


II.39.3O 


13. 


,18. 2 


11.14. 5,84 — i,20(») 90.52.3o,5 — 5,9(«) 
n. 6.58,54 — i--9 89.53.27,9 — 5,a 


(') Nautical Almanac. 
(*) Derliner Jahrbuch. 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M . Le Verrier, Président de l'Association Scientifique, à 
Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Cohen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 

EXPÉDITION ALLEMANDE AU PÔLE NORD. 

Voici quelques nouveaux détails sur le but et l'organisation 
de cette importante expédition ; nous les ferons suivre des 
premières nouvelles que Ton vient de recevoir, à Gotha et à 
Berlin, des hardis marins qui montent la Germania. 

Le chef de l'expédition est M. Charles Holdewey, natif de 
Hanovre. Il a étudié l'astronomie à Gœttingue chez le profes- 
seur Kinkerflues, et la navigation à Brème. 

Le second capitaine est M. Hildebrandt, natif de Magde- 
bourg. Tous les deux ont refusé toute espèce d'indemnité. Le 
chef timonier de la Germania est le nommé Sengstake, Hol- 
steinois de naissance ; il s'est offert à faire l'expédition comme 
simple matelot s'il ne pouvait la faire autrement. 

L'équipage est composé d'un charpentier, de sept matelots 
brêmois et de deux matelots norvégiens. Ces derniers ont déjà 
passé un hiver au Spitzberg. 

Le bâtiment a été acheté à Bergen. C'est un yacht jaugeant 
8o tonneaux, que M. Holdewey a fait couvrir de plaques de 
fer depuis l'avant jusqu'à la partie correspondante au mât, et 
renforcer à l'intérieur de traverses de bois coudées, etc., etc. 

Tout fut prêt le 23 mai, et le 24 le navire prit la mer par 
un vent favorable. On espérait atteindre en six jours la pre- 
mière terre polaire, l'île Jan-Mayen. 

Le but de l'expédition est la découverte de la région cen- 
trale arctique, à partir de 75 degrés de latitude N., en pre- 
nant la côte orientale du Groenland pour base d'opération. II 
faut donc avant tout atteindre, et cela le plus vite possible, la 
côte du Groenland oriental, sous le 74° 3o' de latitude N., 
et l'île Sabine, située sous cette latitude. On devra ensuite 
remonter le plus possible le long de la côte du Groenland, 
dont on fera un relevé pour pouvoir s'orienter de manière à 
T. IV. i4 
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Observations des petites planètes faites aux grands instruments 

MÉRIDIENS DE PARIS ET DE GrEENWIGH EN l868. 





Temps moyen Temps moyen 


Ascension Correction 


Distance Correotioa 




de Paris. 


de Greenwieh. 


droite. de l'éphém. 

Vesta. 


polaire. de l'éphém. 




h m » 




h m s s 


O 1 n 


Janv. 2 


II.3L 8 




6. 8.39,42 -f- 0,030; 


) 68. 5.55,9 - o,qC) 
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II. 17. 57 




9. 6.48,3i -h 1,08 


76.23,40,3 -f- 0,9 
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11. i3. 7 




9. 5.54,io -f- 1,16 


76.15. 5,7 -+- 0,4 
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11. 3.3i 




9. 4. 8,66 -h i,35 


75.58. i3,i -+- 0,1 


n 


io.53.57 




g. 3* 47,1 3 -h i ,08 


75.4[45*3 -K 0,3 
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10. 3g. 46 


9. ci. 4,35 

(S) Jalia. 


73-17 5'i9 


FéTT, 3 




IO.3t.5o 


(g) Flore. 


61. 4.36,6 — f | 


Féirr T 17 


1 1 .'.:>. js 




9*4M*«ft* 3,760 


70. j3. 10,4 H" 9»"0 


18 


n,5o,5o 




9.43.^,53 H- 3,63 


70. 5 + 59,9 H- 9i9 


33 


M .ftU.'Ôff 
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69.53. 6,o "hio.o 


ii.ïi. ? 




9,39.37,73 -+- 3.94 


«9. 38.5^9 -^»,6 


*4 
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9^7.39,75 -h 3,99 


69.36.30,1 -mi, 6 


nS 




Il 16.18 


0.3B.43,35 -4- 3,89 


69 2o.3i,5 -f- 8,1 


2S 




11. 1.4b 


9 33.57,36 -H 3,77 


69 3.58,5 -h 8,a 


Ma» q 




14,47. *5 


9.31.14,45 

@ Damai. 


GS.4 9 .iâ, 7 


V&rr. 1 7 


ii.ii.5S 




lo. 0.55,(5 -H 1 T i6«7) 


7I-HV37,/ 


10 


11.57.21 




9.58. 8,36 -h i,38 


74.36.Ty,- ,,, 


il 


11*47,39 




9.56. 17,1a -+- 0,81 


Vi- 


35 




ii,33. 6 


7.53.33,68 h ,,4û 


• 


â 




11, 18, 38 
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Mare 5 
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t 


13 
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) 


f 


Mare $ 






' / 




i3 
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gagner le plus possible les latitudes au N. Comme on a 
supposé que le Groenland remonte encore très-haut, et que 
d'autres navigateurs, tels que les Anglais Scoresby, Sabine, 
Clavering et le vieux baleiner Haecke, encore vivant à Vege- 
sack, ont vériQé que le long de la côte, sur une longueur de 
deux ou trois milles, l'eau est libre de toute glace, on es- 
père atteindre le but en suivant la côte. Dans le cas où le 
Groenland ne s'étendrait pas loin au N., dans une direction 
toute septentrionale, mais ferait un angle vers le N.-O., et 
que le cap Constitution, sur la côte occidentale (à 80 degrés de 
latitude N.), formerait le point le plus au nord de cette terre, 
l'expédition devrait s'abstenir d'entrer dans l'archipel des 
glaces en passant par le canal Kennedy. Elle aurait à s'avancer 
par la haute mer vers le pôle, et dans le cas où cette marche 
serait impossible, elle devrait se diriger vers la terre de Gillis; 
c'est la côte que l'on a aperçue du Spitzberg, sous le 80 e degré 
de latitude N. 

Si entre les îles Parry, du côté américain, et la Sibérie, il 
n'y avait pas de grandes terres, mais seulement l'Océan, les 
navigateurs pourraient dans ce cas se diriger vers la côte si- 
bérienne, et visiter les presqu'îles de ce pays, ou l'île de Tai- 
myr, si riches en restes de mammouths. 

On n'a pas supposé d'hivernage, et il a été expressément 
défendu à l'expédition de s'aventurer dans les archipels de 
glaces. La mer polaire, lorsqu'elle est libre, est navigable 
jusqu'en novembre. 

Outre sa tâche principale ( la tâche géographique), l'expédi- 
tion doit observer les courants de la mer, étudier la tempéra- 
ture à la surface et dans la profondeur de l'eau, observer les 
bois flottants, faire une collection de roches, pétrifications, 
plantes, insectes, etc., etc., qu'elle pourra trouver, et enfin 
faire des observations magnétiques et astronomiques. 

Scoresby croisa, comme baleinier, sur la côte orientale du 
Groenland, en 1822, entre cette terre et le Spitzberg; il s'ap- 
procha plusieurs fois de la côte du Groenland, entre le 70 e et 
le 74 e degré de latitude N. Cette côte, d'après son dire, res- 
semblait beaucoup à celle de Norvège : elle était pierreuse et 
toute découpée de baies; la végétation y était luxuriante dans 
les vallons, et en juin et juillet la chaleur était à terre, vers 
le milieu du jour, de 17 ou 18 degrés Réaumur, tandis qu'à 
un demi-mille marin de la terre elle ne dépassait pas 4 ou 
5 degrés. A partir du 70 e jusqu'au 74 e degré, Scoresby remar- 
qua beaucoup de campements d'Esquimaux qui se levaient et 
disparaissaient dès qu'ils apercevaient le navire; il rencontra 
aussi dans ces parages des rennes et des lemings (rats de Nor- 
vège); enfin, sous le 71 e degré, il trouva une ruche d'abeilles 
renfermant beaucoup d'excellent miel. 
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Ainsi qu'on peut le voir, ces dernières indications sont 
toutes de bon augure pour le cas où une des expéditions po- 
laires se verrait fortuitement condamnée à séjourner momen- 
tanément sur la côte orientale du Spitzberg, vers le 74 e degré 
de latitude septentrionale. 

La durée de l'expédition de la Germania doit être limitée à 
la saison d'été. Néanmoins, pour plus de précaution, la Ger- 
mania a été pourvue de vivres pour douze mois. La Germania 
peut d'ailleurs, sans risquer d'être prise dans les glaces, pro- 
longer son exploration jusque assez avant dans l'automne, car 
c'est justement dans cette saison que la chaleur de l'été et les 
puissants courants polaires ayant le plus longtemps exercé 
leur action sur les mers arctiques, la navigation de ces régions 
doit avoir re moins à craindre des masses de glaces. 

Afin qu'en cas de malheur on puisse suivre les traces de 
l'expédition, celle-ci devra laisser sur le prolongement de la 
côte orientale du Groenland, et en général sur tous les points 
où elle abordera, des cairns (monceaux de pierres), qui con- 
tiendront dans leur intérieur les indications sur sa marche et 
sa situation. On les placera de préférence sur les endroits sail- 
lants, ou aussi rapprochés que possible des points par où passe 
exactement un degré de longitude ou de latitude, cette pré- 
caution facilitant leur recherche d'une manière extraordinaire. 

Voici maintenant les premières nouvelles que l'on ait reçues 
de l'expédition : 

Brème, 25 juillet. -On a reçu hier et aujourd'hui les pre- 
mières nouvelles de" l'expédition allemande au pôle nord: 
hier, une lettre du lieutenant Hildebrandt au docteur Brénsing; 
aujourd'hui, un télégramme basé probablement sur une lettre 
du capitaine Holdewey et adressée au docteur Petermann. 
D'après ces nouvelles, la première partie de l'expédition n'a 
pas eu un cours aussi heureux qu'on l'espérait d'après les 
chaleurs du mois de mai. Les tempêtes ont poussé la Germania 
dans des glaces où elle a été retenue du 5 au i5 juin. Ces glaces 
paraissent l'avoir ramenée, dans leur marche, vers le S. du 
75 e ou 76 e degré de latitude N., jusqu'au 73 e degré. On avait 
vu l'île Pendulum ou Sabine. Les navigateurs ont probable- 
ment rencontré là un navire qui a pris leurs lettres immédia- 
ment après qu'ils eurent été délivrés des glaces, et qui les a 
envoyées à Lerwick sur les îles Schetland ; c'est là du moins 
que la lettre adressée au docteur Brénsing a été mise à la 
poste. Voici cette lettre, datée du 10 juillet : 

«Le 16 juin, à 73°2o'N. et i6°i8'0. Arrêtés depuis dix 
jours dans les glaces et poussés ici depuis le 76 e degré N. 
Avons vu la côte (île Penduluna). Avons eu beaucoup de tem- 
pêtes qui nous ont engagés dans les glaces. Masses de glaces 
terribles, en quantité extraordinaire. Espoir de sortir de notre 

i4. 
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captivité aujourd'hui. Sommes obligés de retourner au N. 
Ne pourrons atteindre la côte qu'au prix des efforts et des 
risques les plus énormes. Tué déjà six ours blancs. Tout va 
bien à bord. Espoir de bons résultats. En grande hâte. 

(Gazette nationale de Berlin.) » Richard Hildebràndt. » 
On voit que, dès son début, l'expédition allemande au pôle 
nord a eu à affronter les plus grands dangers et à essuyer les 
plus grandes fatigues. C'est là le rude baptême qui devait 
inévitablement mettre à l'épreuve le navire et son courageux 
équipage. Espérons, avec Richard Hildebràndt, que le succès 

viendra bientôt récompenser tant de généreux efforts 

Que Dieu garde la Germania et ses hardis marins I — Malte- 
Brun (Annales des Voyages). 

physique appliquée. — Note sur un procédé destiné à empè- 
cher l'explosion du grisou dans les mines de houille; 
par M. Delaurier* 

Le grisou qui se dégage peu à peu des masses de houille en 
exploitation, surtout des houilles grasses comme celles de 
MQns, ne peut toujours être enlevé par l'aérage des mines. 
On a pensé à détruire ce gaz à mesure de son mélange avec 
l'air en y mettant le feu, mais cette opération est dangereuse 
pour ceux qui en -sont chargés, lï électricité peut être em- 
ployée pour obtenir ce résultat. 

On a proposé des appareils produisant des étincelles élec- 
triques pour l'explosion des mines, pour la guerre et pour 
l'industrie, et aussi pour arriver à sauver la vie des ouvriers; 
cependant, tous les jours des récits de catastrophes terribles 
viennent prouver que le problème n'est pas résolu. Je propose 
de placer dans les différentes galeries un fil conducteur de 
cuivre, assez gros, présentant de distance en distance des so- 
lutions de continuité; des fils d'or très-minces seraient soudés 
au cuivre pour rétablir les communications entre les tronçons; 
les fils d'or seraient entourés de fleur de soufre qui s'enflamme 
aisément. En faisant passer dans ce circuit le courant d'une 
pile assez forte, on fera rougir les fils d'or et on mettra le feu 
au soufre, lequel à son tour enflammera le mélange d'air et de 
gaz qui peut exister. Par ce procédé, on sera toujours sûr que 
le circuit n'est pas rompu et de plus on saura s'il y a eu explo- 
sion de grisou, parce que le soufre lui-même ou des poudres 
légères seront projetés de tous côtés. 

On fera passer le courant électrique tous les matins, avant 
l'arrivée des ouvriers. Il suffira tous les soirs de mettre quel- 
ques pincées de soufre, pour empêcher ces accidents qui 
viennent si souvent porter la mort dans les populations des 
travailleurs. Je n'emploie pas le platine, qui se sulfure assez 
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facilement. Dans les mines où l'exploitation est permanente, 
on en sera quitte pour faire passer plus souvent le courant, 
afin que les explosions soient très-faibles et ne puissent 
blesser les ouvriers. 

Nota. — Un aérage régulier et puissant, obtenu par des 
ventilateurs énergiques, est sans doute le meilleur moyen 
qu'il convienne d'employer pour les mines à grisou. Dans le 
cas où se place M. Delaurier, il serait encore nécessaire de 
ventiler, puisque la combustion du gaz détonant produirait de 
l'acide carbonique et de l'oxyde de carbone, l'un asphyxiant, 
l'autre vénéneux. 

— Introduction du fer en Savoie. — La découverte des 
cimetières de Saint-Jean-de-Belleville en ïarentaise et du 
mont Denis en Maurienne, établit qu'au ix e siècle avant notre 
ère le règne du bronze était à son apogée dans la Savoie. En 
admettant que l'usage du fer ait commencé avec l'invasion en 
Gaule des Allobroges et des Helvètes, on peut assurer en 
même temps que l'usage du bronze s'est largement maintenu 
jusqu'à l'arrivée des légions romaines, qui eurent lieu de s'é- 
tonner à la vue du char couvert de bronze de Bituit, chef des 
Arvernes. Les disques de Perroix-sur-Talloires, les faucilles, 
les haches, les épingles à cheveux, les bracelets de Meythet 
et d'autres environs d'Annecy sont de cette période comprise 
entre le ix e et le v* siècle avant notre ère. 

Les peuplades allobroges, helvètes, nantuates, cen- 
tronnes, etc., appartenaient à la race gallo-kimrique, à laquelle 
on attribue l'introduction du fer dans nos contrées. La longue 
résistance qu'elles ont opposée aux légions romaines, armées 
de fer, leur faisait d'ailleurs une nécessité de généraliser 
l'usage de ce métal pour lutter à forces égales. Les relations 
commerciales ouvertes par les Massaliotes qui remontaient 
les rives du Rhône, de la Durance et de l'Isère, leur en faci- 
litaient l'acquisition, car on ne trouve pas chez elles des ves- 
tiges d'antiques exploitations de ce métal, bien que leur pays 
en fût riche au rapport de Pline, qui ajoute que le Gouverne- 
ment romain s'en était réservé le monopole. Et, de fait, les 
armes en fer trouvées dans les cités lacustres de Neufchâtel 
sont d'une forme et d'une fabrication étrangères aux Romains. 
( M. Ducis. — Revue savoisienne.) 

Époque lacustre. — Une nouvelle station lacustre a été ré- 
cemment découverte dans le lac d'Annecy, entre les villages 
de Veyrier et de Menthon. Son emplacement est couvert de 
pilotis en partie carbonisés. Quelques fragments de poterie 
grossière, noire, à grains siliceux, ont été péchés pendant une 
première exploration. 
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D'autres stations lacustres ont été précédemment reconnues 
sur ce même lac près des villages de Duingt et de SaintJorioz. 
Aucune trace de l'âge du renne n'a été reconnue jusqu'à ce 
jour autour des bords du lac d'Annecy. 

(M. Rey de Morinde.) 

— Télégraphie. — La co/hpagnie du câble transatlantique 
anglais, avec le concours des compagnies de New-York, de 
Terre-Neuve et de Londres, vient de réduire le prix du ta- 
rif à 3 livres sterling, plus le tarif terrestre de chaque côté, 
pour un message de dix mots, n'excédant pas cinquante let- 
tres : l'adresse, la date et la signature ne devant pas dépasser 
cinq mots en sus. Le résultat de cette réduction de tarif aurait 
déjà produit une augmentation de recettes. 

On sait que le câble transatlantique français sera immergé 
Tété prochain. 

— ioi* petite planète. — M. Luther, directeur de l'obser- 
vatoire de Bilk-Dûsseldorf, nous communique les deux obser- 
vations suivantes qu'il a faites de cet astre : 

Temps moyen Ascension 

de Bilk. droite. Déclinaison. 10 e grandeur. 

Sept 1 6 9.43.18,6 23.26.1,37 —o° 22 '.4 7 ','4 8 comp. 
17 10.24.31,2 23.24.58,92 —0.23. 8,1 8 » 

L'état du ciel n'a pas permis d'autres observations. 

— Agriculture. —> La betterave n'a fait aucun progrès de- 
puis quinze jours, et, presque dépourvue de feuilles, elle ne 
présente pas cet aspect touffu et verdoyant qu'elle a si sou- 
vent à cette époque de Tannée. Les feuilles qui garnissent le 
collet sont en poussière, et on voit aussi combien la racine, 
qui sort beaucoup de terre, a été gênée dans sa végétation, 
foute de pouvoir traverser les couches inférieures du sol, dur- 
cies par l'absence d'humidité et par la chaleur. 

Cette circonstance n'est point favorable au développement 
de la betterave, qui néanmoins sera très-bonne, tout le fait 
présumer. Jamais circonstances plus favorables n'auront déve- 
loppé et accumulé le sucre dans les vaisseaux de la plante, qui 
sera généreuse et productive pour les fabricants. Quant à la 
récolte comme racine, il n'y a plus à se faire illusion : la bet- 
terave est petite, restera petite, et le lot des cultivateurs ne 
sera pas le meilleur. 



— M. DmnM a présenté à l'Académie des Sciences, au 
nom de M. Bontempa, un volume intitulé : « Guide du Ver- 
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rier, Traité historique et pratique de la fabrication des verres, 
cristaux, vitraux ». 

Cet ouvrage traite, en général, de l'histoire, des propriétés 
et de la fabrication du verre, et en particulier, du verre à vitre, 
des glaces, des bouteilles, du cristal, des verres pour l'opti- 
que, enfin des vitraux. L'auteur a pratiqué toutes ces indus- 
tries. Il a partagé sa vie industrielle en deux parties, et par un 
rare privilège il a dirigé en France, pendant la première moi- 
tié, les grands établissements de Choisy-le-Roi, et en Angle- 
terre, pendant la seconde, les vastes verreries de M. Chance. 
Personne n'était donc mieux placé pour faire connaître en quoi 
consistent les caractères distinctifs des verreries anglaises et 
françaises. M. Bontemps fournit tous les éléments qui per- 
mettent d'apprécier leurs avantages ou leurs désavantages res- 
pectifs. Il montre que si le cristal anglais est plus brillant que 
le nôtre, cela tient à ce qu'il est fait dans de petites cristalle- 
ries de famille ; que la fonte et l'affinage y sont lents et le 
travail intermittent. En France, les grandes cristalleries, pour 
arrivera un travail continu, ont rendu la préparation du cristal 
plus rapide. 

Je n'exprime qu'un regret, ajoute M. Dumas, c'est de voir 
M. Bontemps se séparer de tous les Membres qui composaient, 
il y a vingt-cinq ans, la Commission chargée de désigner l'ar- 
tiste auquel serait confiée la restauration des vitraux de la 
Sainte-Chapelle. Aucun de nous, après les démonstrations de 
tout genre qui furent placées sous les yeux de la Commission, 
n'hésita à reconnaître qu'indépendamment de la composition 
artistique et du procédé de mise en plomb des vitraux anciens, 
ceux-ci devaient quelques-unes de leurs qualités à l'épaisseur 
du verre, à sa transparence imparfaite, à ses surfaces gondo- 
lées, aux ondes, stries, veines, etc., qui dévient et dispersent 
les rayons lumineux. A la place des tons crus, uniformes, durs 
et secs produits par des vitres modernes, minces et limpides, 
les verres moins bien affinés des anciens donnent naturelle- 
ment des teintes adoucies, estompées, et des colorations va- 
riées, qui se modifient et qui jouent, non-seulement selon le 
point du verre traversé par le rayon lumineux, mais aussi 
selon la place que le spectateur occupe. 



—M. Roseoe vient de prouver que le vanadium métallique 
n'était pas connu et qu'on avait considéré comme métal ce qui 
était un oxyde. M. Roseoe a fait ainsi pour le vanadium, ce 
que M. Peligota démontré depuis longtemps pour l'uranium. 

zoologie. — Observations sur le groupe des Rats-Taupes; 
par M. Alplt* llllne Edwards. 

Les conditions d'existence dans lesquelles se trouvent les 
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animaux coïncident généralement avec certaines particularités 
d'organisation et tendent à modifier la forme extérieure de ces 
êtres pour l'approprier aux besoins auxquels ils sont soumis. 
Ainsi l'on voit, dans presque tous les ordres de la classe des 
mammifères, des espèces nageuses à côté d'espèces terres- 
tres, et, parmi ces dernières, il en est souvent qui mènent une 
vie souterraine. Ces conditions biologiques se traduisent au 
dehors par des modifications organiques qui, bien qu'offrant 
entre elles une grande similitude, se trouvent réalisées par 
des animaux de types très-différents. Les analogies, qui dépen- 
dent de l'adaptation de la machine animale à un mode d'exis- 
tence spécial, se remarquent non-seulement entre des espèces 
appartenant à des ordres différents, mais aussi entre des ani- 
maux d'un même ordre et de familles distinctes. Souvent on y 
a attaché une importance exagérée et on a pris comme carac- " 
tères dominateurs certaines particularités, qui, sans avoir 
d'influence sur le plan organique de l'animal, avaient seulement 
modifié son apparence extérieure. Les espèces qui font le 
sujet de ce Mémoire en sont une nouvelle preuve. 

La plupart des zoologistes ont réuni dans un même groupe 
les rongeurs qui mènent une existence souterraine, qui creu- 
sent à l'aide de leurs ongles des galeries profondes et qui se 
nourrissent des racines et des bulbes des plantes. Ces animaux 
ont dans leur aspect général quelque chose qui rappelle les 
Taupes; leur corps est trapu, plus* ou moins cylindro*conîque 
et porté sur des membres courts et robustes; leurs yeux sont 
souvent à peine ouverts. C'est à raison de ces ressemblances 
qu'on les appelle des Rats-Taupes. 11 se répartissent en un 
certain nombre de genres, tels que les Bathyergus, les Georhy- 
ckus, les Heliophobiuty les Spalax, les Elobius, et enfin les 
Siphneus. 

Le groupe ainsi constitué est loin d'être naturel, et il com- 
prend des êtres essentiellement différents. Ainsi, je me pro- 
pose de démontrer que les Siphnés, communément appelés 
Zocors, diffèrent en réalité beaucoup plus qu'on ne le croyait 
généralement des autres genres que je viens de citer et au 
milieu desquels on les rangeait. Leur véritable place est à côté 
des Campagnols. 

Le genre Siphneus a été établi en 1827 par Brants pour 
recevoir une espèce de Sibérie décrite par Laxmann sous le 
nom de Mus myospalax et figurée par Pallas sous celui de 
Mus aspalax. Cette nouvelle section prit place dans la famille 
des Cunicularia à côté des Ascomys, des Spalax et des Ba- 
thyergues. 

Les zoologistes qui, depuis, se sont occupés de l'étude des 
rongeurs ont remanié cette classification; mais, pour la plupart, 
ils ont placé le genre Siphneus à côté du Spalax, et Frédéric 
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Cuvier réunit même ces espèces dans, un seul genre. Il décrit 
et figure leur système dentaire qui semble en effet autoriser 
un semblable rapprochement; mais j'ai pu m'assurer que la 
tête osseuse qui avait servi de terme de comparaison au zoolo- 
giste que je viens de citer n'appartenait pas au Zocor ou 
Siphneus myospalax (Laxmann); elle provenait d'un Zemmi, 
Spalax Typhlus (Vaïï&s), portant une fausse détermination. Il 
n'était donc pas étonnant qu'il existât entre les dents figurées 
par F. Cuvier une si grande similitude, puisqu'elles prove- 
naient d'une même espèce et d'individus qui différaient entre 
eux seulement par l'âge. 

Cette erreur, dont aucun naturaliste n'a soupçonné l'exis- 
tence, a eu une importance véritable, car elle établissait des 
liens étroits entre le Zemmi et le Zocor, c'est-à-dire entre le 
genre Spalax et le genre Siphneus, rapprochement qui, depuis 
cette époque, a été admis dans tous les traités de Zoologie, et, 
dans des ouvrages récents, on voit encore les caractères de la 
dentition du Spalax reproduits comme appartenant au Siphné. 

M. Brandt, de Saint-Pétersbourg, est le seul qui ait donné 
une représentation exacte de la tête osseuse de ce dernier 
rongeur, mais il persista à le placer à côté des Zemmis, des 
Rhizomys et des Bathyergues, dans la famille des Spalacoïdés. 
Chez ces dernières espèces les dents sont disposées d'après le 
même plan ; elles sont toujours pourvues de racines, par con- 
séquent leur croissance n'est pas continue, et la forme, des 
replis de l'émail se modifie beaucoup suivant le degré plus ou 
moins grand d'usure de la dent. Il suffit de suivre ces change- 
ments pour se convaincre que le prétendu Zocor figuré par 
Fr. Cuvier et par M. P. Gervais n'est qu'un jeune Zemmi, et 
que le Zemmi véritable de ces auteurs est un individu adulte 
ou même d'un âge avancé, appartenant à cette même espèce. 

Les molaires des Siphnés se rapportent à un tout autre type; 
elles sont au nombre de trois paires à chaque mâchoire, 
mais elles n'offrent jamais de racines, quel que soit l'âge .de 
l'animal; par conséquent, leur croissance est illimitée et leur 
forme ne se modifie pas, quel que soit le degré de détrition 
de la dent. Elles sont formées de prismes plus ou moins trian- 
gulaires alternant d'une façon irrégulière et ressemblent à 
celles des Arvicoles par tous les traits fondamentaux de leur 
constitution. Ce rapprochement s'accorde d'ailleurs fort bien 
avec les autres caractères des Zocors et des Campagnols. 

Ces considérations me portent à rattacher le genre Siphneus 
à la petite division des Arvicoliens, dont il peut être considéré 
comme un type dérivé essentiellement fouisseur et modifié 
dans ses formes extérieures à raison des conditions au milieu 
desquelles il doit vivre. Les Elobius [Mus Talpinus de Pallas) 
doivent prendre place dans la même famille. Au contraire, les 
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Zemmis (genre Spalax) appartiennent au groupe des Rats- 
Taupes proprement dits, dont les Bathyergues et les Géory- 
ques sont les principaux représentants. 

On ne connaissait jusqu'à présent qu'une espèce de Siphneus, 
originaire de Sibérie. Le Muséum d'Histoire naturelle vient 
d'en recevoir récemment deux autres complètement inconnues 
des zoologistes : l'une découverte aux environs de Pékin; 
l'autre qui n'a encore été trouvée qu'en Mongolie. Ces ron- 
geurs sont très-difficiles à distinguer par leurs caractères exté- 
rieurs; mais on arrive à les déterminer d'une façon rapide et 
sûre par la considération de leur système dentaire. 

Lettre de M. de Yonvlelle au sujet de l'Ascension aéro- 
statique FAITE PAR LUI ET M. TiggAlldier , LE DIMANCHE 
l3 SEPTEMBRE 1868. 

Monsieur le Président, 
M. Tissandier et moi, nous venons d'exécuter une excursion 
aérostatique. En partant du Conservatoire des Arts et Métiers 
dimanche i3 septembre, à midi 20 minutes, nous sommes 
descendus à 5 heures moins quelques minutes sur le territoire 
de Saint- Germain -d'Aunay, arrondissement de Vimoutiers 
(Orne). Notre route a été, comme vous le voyez, à peu près 
directe dans l'O. D'après les relèvements pris avec la boussole, 
nous n'avons que légèrement dévié vers le N., lorsque nous 
nous sommes élevés dans la couche de i5oo à 2700 mètres, 
où le vent avait une direction plus méridionale. La vitesse 
moyenne de notre course ne peut être évaluée à plus de 
4© kilomètres à l'heure, comme vous le verrez par ces détails. 
Cependant, en nous approchant du district maritime, nous 
avons très-distinctement entendu le bruit d'un vent soufflant 
avec violence : ce qui nous est arrivé dans notre descente le 
prouve du reste. L'aérostat était commandé cette fois par 
M. Darnof, aéronaute qui a exécuté dernièrement, avec 
M. Tissandier, une belle ascension maritime dans les environs 
de Calais, ce qui nous avait déterminés à accepter son con- 
cours. L'ancre était attachée à une corde longue de 70 mètres, 
distance double de celle que j'emploie dans les ascensions 
que je dirige avec Y Entreprenant. Elle n'était pas pourvue de 
l'anneau en caoutchouc destiné à amortir les chocs, constam- 
ment employé dans les aérostats qui sortent des ateliers de 
M. Giffard. Le vent était si violent que l'aérostat traînait rapi- 
dement, sans que ni le grapin ni l'ancre suffisent pour l'ar- 
rêter. Tout à coup l'ancre entre dans une mare et s'enfonce 
jusqu'à la garde au-dessous d'un niur de pierre. Cet effet pro- 
duisit un arrêt brusque, la corde se tendit avec violence et le 
ballon éprouva un choc; mais l'orifice, ayant éprouvé un dé- 
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placement dans les manœuvres du gonflement qui avaient eu 
lieu pendant un vent assez violent, ne put débiter le gaz né- 
cessaire, et le ballon creva comme une vessie, faisant entendre 
un bruit, à ce que je crois, pour ma part. En tout cas, il fut 
mis en lambeaux et tomba à terre comme un cerf-volant qui 
pique une tête. La force du vent était si grande qu'elle atténua 
notre chute, et nous tombâmes à terre assez mollement pour 
qu'aucun instrument ne fût brisé, excepté le verre du baro- 
mètre Richard, qui fonctionne encore. La corde avait une ten- 
sion si terrible qu'elle se détendit avec violence une fois que 
le vent eut cessé d'agir, par suite de l'arrivée à terre des toiles 
de l'aérostat, aplati comme une galette. Le cercle tomba sur 
nous, et nous fûmes renversés la tête en bas, emprisonnés, 
M. Tissandier et moi, sous la nacelle, sans avoir aucun mal. 
M. Darnof, qui était debout pour chercher à manœuvrer la 
soupape, fut renversé en dehors. Il tomba également sans se» 
faire de mal. Je prends la liberté d'entrer dans ces détails pour 
vous donner une idée de la violence de la brise qui régnait 
sur le district maritime, et qui m'a paru souffler par bourrasque 
ascendante. Sans cela, notre descente me paraîtrait inexpli- 
cable. Si ce vent avait soufflé en haut, nous aurions fait pour 
le moins 70 ou 80 kilomètres à l'heure. Quelles étaient les 
limites et les causes de ce vent superficiel, c'est ce qu'il y 
aurait, je pense, intérêt à déterminer. J'ajouterai que, dans le 
cours de la journée, le vent soufflait par intermittence, Mn. 
effet, nous avons constaté un vent assez violent avec un ané- 
momètre que M. Tresca a eu la bonté de nous prêter, et dont 
il connaît la graduation. Si j'ai bonne mémoire, la vitesse était 
de 10 tours par seconde. Le chiffre est du reste consigné dans 
le livre de bord. Nous avons constaté la présence de l'ozone 
dans la couche de 1 à 3ooo mètres avec un côno Houzeau. 
Nous avons pu vérifier, à l'aide d'un réactif, que cet effet n'est 
pas dû au gaz du ballon. Le soir, deux heures après notre 
descente, nous avons constaté de nombreux éclairs dans la 
direction de 1*0., éclairs horizontaux. 

Dans la dernière expédition de Y Entreprenant 9 je me suis 
trouvé au centre d'un vaste cirque mobile avec ce ballon en 
m'élevant au-dessus des nuages. Ce phénomène s'étant repro- 
duit pendant toute la durée de l'ascension du i3, j'ai pu en 
trouver l'explication. L'eau du thermomètre à boule humide 
additionnée d'alcool ne donnait qu'un refroidissement insigni- 
fiant, ce qui indiquait que nous nous trouvions dans une couche 
de nuages peu épaisse, puisque le ciel était bleu au-dessus de 
nos têtes, et qu'à la hauteur de 2760 mètres nous avons con- 
stamment aperçu la terre; mais en s'éloignant du zénith, les 
rayons visuels traversant des épaisseurs croissantes, nous fai- 
saient paraître les nuages plus denses autour de nous. 
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Extrait du Rapport sur l'Étude des Orages en 1867; 
par M. Emile Fron. [Suite ( 1 ).] 

La pression barométrique qui était restée élevée sur les 
côtes occidentales d'Europe, le 17 juin, diminue les jours 
suivants, elle 19 commence la quatrième période orageuse, 
qui est la plus importante du mois. Le baromètre descend à 
Paris du 18 au 20 pour remonter ensuite jusqu'au 22. Cette 
période débute encore par le sud-ouest de la France. Six dé- 
partements sont atteints le 19; ce sont : la Gironde, le Lot- 
et-Garonne, les Landes, le Gers, les Hautes-Pyrénées et les 
Basses-Pyrénées. Dans les Landes, l'orage, dit le Rapport de 
la Commission, paraît venir de l'Océan, la direction S.-O.-N.-E. 
ayant été imprimée aux nuages par la rencontre des Pyrénées. 
C'est dans le bas Âdour qu'il sévit principalement; puis, divisé 
en deux, une partie s'abat sur la Chaloue, l'autre disparaît 
dans les Landes, après avoir parcouru quelques territoires du 
Marensin. 

Le 20 juin, les orages s'étendent vers le S.-E. et l'E.; ils sé- 
vissent principalement au sud du plateau central et atteignent 
dix-huit départements ; le 21, ils sévissent encore vers TE. et 
le S.-E. et le 22 se localisent en quelques points du N.-È. et 
du S.-O. A cette date, un orage, étudié par M. Mohn à Chris- 
tiania, éclate en Norvège. L'orage commence à Hamar, près du 
lac Mjosen, se dirige vers le N., franchit les montagnes 
Dofrines, passe un peu au-dessus du Tjonhjems-Fjord, atteint 
la côte de l'Atlantique et finit à Bronô, sous la latitude de 65°,5. 
La distance parcourue, depuis i h i5 m jusqu'à 9*21 du soir est 
de 534 kilomètres, ce qui donne une vitesse moyenne de 
66 kilomètres à l'heure. La direction des nuages et du vent 
est généralement du S. La grêle est tombée à Hamar, et la 
foudre est tombée dans l'eau du Fjord à Namsos. 

Pendant ce temps, de fortes pressions avec vent d'E. régnent 
dans le centre et le sud-ouest de la France. 

Le 23 juin, les orages, après avoir pris naissance dans le 
golfe de Gascogne, se sont étendus de plus en plus vers le 
plateau central, atteignant successivement les départements de 
Tarn-et-Garonne, de l'Aveyron, de la Lozère et du Puy-de- 
Dôme; de plus, ils ont sévi sur les départements pyrénéens et 
dans tout le couloir qui s'étend de Bordeaux à l'embouchure 
de l'Aude, se dirigeant vers la Méditerranée. Tout le bassin du 
Rhône a été atteint également, et les orages ont sévi dans cette 
région encore le lendemain 24. ABrignoles, dans le Var, deux 

(1) Voir n° 85, p. i85, et n° 86, p. 202. 



SEPTEMBRE 1868. 221 

orages éclatent ce jour, l'un de 10 à 11 heures du matin, et 
l'autre de 2 à 4 heures du soir. C'est dans l'intervalle que le 
baromètre descend à son point le plus bas. 

La dépression barométrique, signalée le matin dans le golfe 
de Gascogne, s'avance vers le plateau central. Elle se creuse en 
même temps de plus en plus. A midi, elle est parfaitement 
circonscrite dans l'Aquitaine, et son bord méridional occupe 
tout le bassin de l'Adour et celui de l'Aude. Dans cette région 
régnent à ce moment des brises variables; en même temps, la 
température est très-élevée; elle atteint son maximum dans 
les départements du Tarn et du Gard, où elle s'élève jusqu'à 
28 et 3o degrés. L'état hygrométrique atteint 100 dans les 
Hautes-Pyrénées et 92 dans PAriége. 

Un deuxième centre de dépression existe vers midi entre 
le Morvan, le Jura et la Forêt-Noire ; à cette seconde dépres- 
sion correspondent un second maximum de température de 
25 degrés dans la Haute-Saône et des orages signalés en Lor- 
raine et en Alsace. En Bretagne et dans toute la France 
boréaje, les vents sont frais ou forts des régions nord, et deux 
zones à température plus basse se remarquent : l'une part du 
Cotentin et occupe tout le bassin de Paris; le minimum est de 
i5 degrés dans le Calvados; l'autre s'étend près des départe- 
ments de la Marne et des Ardennes. Toutes deux se trouvent 
dans la partie nord-ouest <Jes deux dépressions^ 

Vers 3 heures du soir, la dépression de l'Aquitaine se creuse 
en se dirigeant vers TE. En effet, le baromètre, qui marquait 
à Montauban 761 millimètres à 9 heures du matin et 759 à 
midi, indique 757 à 3 heures du soir, et reste bas jusque vers 
9 heures. Le vent tourne en même temps de N.-E. vers N.-O. 
en restant assez fort. Les orages éclatent dans sa portion dan- 
gereuse. 

Même chose se produit dans la dépression orientale. Le 
mercure, qui atteignait le matin 761 millimètres à Vesoul, 
y indique 757 à 3 heures du soir. Le mouvement tournant se 
dirige également vers l'E. 

Le 24, le baromètre atteint son minimum à Paris; les orages 
sévissent dans l'est et dans le sud-est de la France; ils attei- 
gnent vingt départements. 

Le 25 et le 26, ils continuent à sévir dans les mêmes régions, 
et, le 27, ils occupent toute la moitié orientale de la France. 
A cette date, une dépression existe dans le nord-est de la 
France. La carte du Bulletin international montre en effet que 
la hauteur du mercure est de 765 millimètres à 7 heures du 
matin à Strasbourg, tandis qu'elle atteint 772 millimètres à 
Besançon et à Mézières, 775 à Dunkerque et à Lorient, et 
777 à la pointe occidentale de la Bretagne. 
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Les orages éclatent et sont entraînés par des vents d'E. ou de 
N. dans le nord-est, le centre et le sud de la France. Un premier 
groupe commence vers 1 1 heures du matin dans la Lozère, 
Un deuxième, vers la même heure dans l'Hérault; il descend 
les pentes sud-est des Cévennes, et se dirige vers le delta du 
Rhône où il arrive vers 2 heures du soir. Le département de 
l'Allier est atteint une première fois vers 1 heure du soir, et 
une deuxième fois de 4 à 6 heures et demie par des nuées 
orageuses qui se dirigent du N. au S., et se relient probable- 
ment aux orages du Puy-de Dôme signalés de 7 à 1 1 heures du 
soir. Enfin, dans la région N.-E., les orages marchant du N.-E. 
au S.-O. atteignent de 5 à 6 heures du soir la Franche-Comté, 
et de 5 à 7 heures du soir la Lorraine et les Vosges. 

Le 28, le baromètre passe par un maximum à Paris, trois 
départements sont atteints dans le N.-E., un seul dans le S.-O., 
et le 29 les orages cessent complètement en France. 

Le 3o, le baromètre descend brusquement à Paris : cinq 
départements sont atteints par les orages. Cette journée peut 
être jointe à la première période de juillet. 

En résumé, quatre périodes orageuses ont été signalées 
pendant le mois de juin : la première comprend quatre 
journées, les i er , 2, 3 et 4; la deuxième, trois journées, les 6, 
7, 8; la troisième, quatre journées, les 12, i3, 14 et i5; enfin 
la quatrième, la plus importante, comprend dix journées, du 
19 au 29. En tout, il y a eu vingt-quatre journées orageuses 
pendant ce mois.... 

Résumé, 

Les divers orages de l'année météorologique 1867 ont été 
réunis dans un tableau, où nous avons inscrit pour chacun 
des jours de Tannée le nombre de départements atteints par 
ces météores. Ce tableau permet en même temps d'embrasser 
d'un coup d'œil les diverses périodes orageuses, et de suivre 
leur succession pendant Tannée. On voit que c'est en novembre 
que le nombre des départements atteints par les orages est le 
moins considérable, et en juillet que ce nombre a été le plus 
grand. Pendant l'hiver, lé nombre des jours d'orages, faible 
pour chacun des mois, est maximum en janvier. Ce nombre 
augmente rapidement au printemps. Il est assez grand en 
mai, diminue en juin, pour atteindre son maximum en juillet 
et décroître ensuite graduellement jusqu'en novembre. Le 
nombre total des jours d'orages de Tannée a été de 212. 

Pour permettre de comparer, au point de vue des orages, les 
diverses régions de la France, nous avons indiqué, dans un 
second tableau, le nombre de journées orageuses qui ont été 
signalées dans chaque département pour chacun des mois de 
Tannée. Malheureusement, les nombres donnés dans quelques 
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départements sont au-dessous de la réalité» à cause du petit 
nombre d'observateurs. 

La discussion qui précède, devant embrasser tous les orages 
signalés et montrer leurs rapports avec les mouvements géné- 
raux de l'atmosphère à la surface de l'Europe, a été forcément 
très-longue; aussi présenterons-nous les conclusions le plus 
brièvement possible, nous bornant aux généralités, et ren- 
voyant pour les détails aux études spéciales faites par les Com- 
missions départementales, et insérées à la suite de ce Rapport. 
Si Ton examine chaque jour la situation atmosphérique de 
l'Europe à l'aide des cartes publiées à l'Observatoire, on voit 
se déplacer lentement, tantôt sur notre continent, tantôt sur 
l'Atlantique, de larges espaces à pression barométrique élevée, 
à brises faibles et variables. Froides pendant l'hiver, ces 
régions sont toujours exemptes d'orages; chaudes pendant 
l'été, elles présentent seulement des orages locaux d'une 
durée et d'une étendue faible. 

Autour de cette région, formant pour ainsi dire un îlot tran- 
quille, existe et se déplace avec elle une bande à pression 
plus faible : c'est là que se succèdent les bourrasques. Pendant 
l'hiver, les plus intenses seulement amènent des orages; pen- 
dant l'été, presque toutes sont accompagnées de phénomènes 
électriques. Il y a donc lieu de distinguer ceux qui appartien- 
nent aux diverses bourrasques. De plus, si l'on considère une 
seule bourrasque, la zone dans laquelle se meuvent les nuages 
orageux qu'elle entraîne, étant généralement intermédiaire 
entre le centre et le pourtour et formant un anneau ou tore 
orageux, peut passer sur la station, rencontrant celle-ci d'abord 
par sa partie antérieure, puis par sa partie postérieure, et lais- 
sant entre les deux une période de calme, comme il arrive 
dans les cyclones. Il y a donc lieu aussi d'étudier à part et les 
orages antérieurs et les orages postérieurs de chaque bour- 
rasque. Enfin, les diverses nuées orageuses entraînées dans 
le mouvement général subissent de plus l'action des accidents 
du sol; elles se comportent alors comme un fluide gêné dans 
son mouvement d'entraînement, et subissent les influences 
locales étudiées avec tant de soin, d'abord par MM. Rilter, Bazin, 
Fournet, le frère Ogérien, puis par MM. Poincaré, de Tastes, 
Guéniot, Jollois, etc., dont les Rapports spéciaux ont été in- 
sérés et aux conclusions desquels nous renvoyons. 

Enfin, lorsqu'une rupture brusque d'équilibre se produit 
pour une cause quelconque dans le cercle d'action d'une 
bourrasque, une trombe prendra naissance. Tantôt elle sera 
visible ou peu apparente, tantôt, au contraire, elle descendra 
jusqu'au sol et produira alors les phénomènes bien connus qui 
accompagnent ces météores. La grêle en particulier nous 
semble devoir sa production à des conditions analogues, et 
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cette explication ne s'éloigne pas autant qu'elle parait le faire 
au premier abord de celle qui a été formulée par M. Poincaré, 
et adoptée par M. Baille. C'est, en effet, lorsque deux filets 
orageux situés à des hauteurs différentes se croisent à angle 
droit que se trouvent réunies les conditions les plus fa- 
vorables à la formation de mouvements tournants partiels, 
ceux-ci ayant leur existence propre et indépendante du mou- 
vement total de la masse fluide au milieu de laquelle ils 
pennefct naissance. L'air froid appelé d'en haut par ce mouve- 
ment tournant solidifie les gouttelettes liquides et les trans- 
forme intantanément en glace. La rotation les soutient, et les 
grêlons, lancés d'abord horizontalement, se rapprochent de la 
verticale à mesure que s'épuise le mouvement tournant qui 
leur a donné naissance. 

Ainsi se trouveraient réunies, dans une théorie générale, les 
circonstances si variables dans lesquelles se produisent les 
orages et les phénomènes si divers qui les accompagnent. 
Quant aux détails, les travaux des Commissions départemen- 
tales, qui permettent déjà de suivre la circulation atmosphé- 
rique sur un certain nombre de régions, nous fourniront 
bientôt les éléments nécessaires pour la solution entière de 
cette question, qui intéresse à un si haut point tous les dé- 
partements de la France. 



Météorologie. — Mois d'août il 

Nous rappelons que sous les titres Température maximum 
et Température minimum nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées dans le mois. Le degré rond 
suffît. 

Sous le titre Température moyenne nous donnons la moyenne 
des températures observées pendant tout le mois à 6 heures 
du matin et à 6 heures du soir. 

La dernière colonne comprend, en millimètres, l'épaisseur 
de la couche d'eau tombée pendant le mois. 



TBMPÉ&ATOBES Plaie 

mai. min. moy. mill. 

Alençon 27 5 17,7 81 

Auch :.. 34 8 20,7 27 

Bar-sur-Seine. .. . 33 7 19,1 io5 

Besançon 34 8 19,3 76 

Clermont 8 18,2 120 

Commercy 3o 10 18.9 63 

Évreux 32 10 

Lamballe 33 7 i5,9 i5i 

Laval 34 6 18,2 58 

Le Pay 35 5 16,0 83 



TBMPBRàTOR» V\Vl\% 

mai. min. moy. mlll. 

Lons-le-Saulnier. 33* 8* 18*8 119 

Maçon 32 9 19,0 69 

Mirecourt 32 2 i5,8 59 

Montbrison 29 i3 20,3 4? 

Montpellier 33 11 21,8 4* 

Périgueux 33 3 20, 1 i32 

Rodez 3i 6 20, 5 107 

Rouen 3o 9 81 

Troyes 3i 9 19,6 85 

Vesoul 36 6 19,2 78 



Parti. —Imprimer!* d« Gàctbirr-Villàbb, ra« d« Stine-Sainfr-Germain, 10. 
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Là 103 e ET LA 104 e PETITS PLAttÈTB» — M. «ffUttieB WflteOIl. 

Par trois lettres successives datées des 8, n et 14 sep- 
tembre 1868, M. Watson nous annonce qu'il a découvert, à 
Ann-Arbor, deux nouvelles petites planètes : la io3 e le 7 sep- 
tembre, et la io4 e le i3. 

Il nous communique en même temps les observations qu'il 
a faites de ces deux astéroïdes, ainsi que de la planète @. 



1868 



Sept. 



T. IV. 





Temps moyen Ascension 
d'Ann-Arbor. droite. 


Déclinaison. 




Planète @. 




7 


h m s b m s 
i5. 3i.4G 0.22. i3, 18 


O t H 
-3.49-51,3 


9 


14.45.41 0.20.53,94 


-4. 3.47,0 


10 


9.59.59 0.20.20,66 


—4. 9- 2 4,5 


i3 


10. 4* 8 0.18.11,29 


— 4.3o.58,i 


i3 


io.34.35 0.18.10,48 


-4.3i. 8,3 


T^ 




i5 
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Temps moyen Ascension 
1868. d'Ann-Arbor. droite. 




Déclinaison. 


Planète (™). 






h m s h m s 

Sept. 1 3 H.33. 9 0.20. 25, 61 
i3 12.35.52 o.2o.23,65 




/ n 

— i.io.52,6 


i3 i3. i.33 0.20.22,56 




— 1.10.48,0 


i3 i5.55.57 0.20.17,38 
Mouvement diurne : £A =— 45", 


*D 


— 1. 11. 43, 7 


Planète (j«). 






h h m s 
Sept. I ÎO ma 23.4o.45,5 

i3 9-i5. 23.28.5o,5 




O / H 
— 0.23.I9 

— 0.22. 2,2 



Les planètes @ et @ sont de 10 e grandeur; la planète ® f 
de n-i2 e grandeur. 

La première déclinaison de la planète @ est probablement 
trop grande de 1 1^,1, valeur d'un tour de la vis micrométrique. 



Tremblements de terre. 

M. Arrondeau, Président de la Commission météo- 
rologique du Morbihan, nous communique une Lettre de 
M. Hébert, sous-ingénieur à Ploërmel, et qu'il croit propre 
à concourir à la fixation des limites dans lesquelles s'est fait 
sentir la secousse du 4 avril 1868 : 

a La nuit dernière, 3 à 4 avril, vers i h 4o m , j'ai ressenti deux 
secousses verticales et successives, que je ne puis attribuer 
qu'à un tremblement de terre. La commotion a été assez 
forte. Au même moment, j'ai entendu un bruit assez intense, 
comparable à celui d'une voiture pesamment chargée roulant 
avec vitesse et à quelque distance sur une chaussée pavée. 
Les deux secousses ont été presque instantanées; la durée 
du bruit a été d'une seconde et demie environ. 

» Deux personnes couchées dans une chambre voisine ont 
ressenti les mêmes secousses et entendu le même bruit. De 
plus, il y a eu choc d'une table de nuit contre un jambage de 
cheminée et agitation d'un pot à eau et de sa cuvette. Quel- 
ques instants après les secousses, j'ai cru reconnaître de nou- 
velles trépidations. Elles étaient toutefois si peu perceptibles, 
que je n'oserais les affirmer, car elles pourraient n'avoir 
d'autre réalité que l'impression d'un esprit prévenu. » 
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Les tremblements de terre ne cessent de se renouveler, et 
avec les plus funestes conséquences. On avait essayé de ré- 
voquer en doute les catastrophes dues aux secousses qui ont 
ravagé l'Equateur le 16 août dernier. Aucune illusion n'est 
plus permise. La ville de Quito elle-même n'a pas été épar- 
gnée, ainsi qu'il résulte de la lettre suivante, communiquée 
par le Consulat général de la République de l'Equateur : 

« Quito, 19 août 1S68. 

» J'ai le grand regret de vous annoncer que le 16 courant, 
à i h i5 m du matin, il s'est fait sentir en celte ville un violent 
tremblement de terre, qui a ruiné complètement les églises 
et édifices publics de la capitale. Le plus grand nombre des 
maisons particulières sont gravement compromises, et les 
pertes occasionnées par cette catastrophe incalculables. On 
peut bienafûrmer qu'elles ne seront pas réparées en trente ans. 
Par une faveur spéciale de la Providence, le nombre des vic- 
times n'est pas considérable dans la capitale, puisqu'il ne 
dépasse pas onze personnes. Le gouverneur de la province 
d'Imbabura nous communique, par un courrier, arrivé hier 
soir, que la ville d'Ibarra a été totalement ruinée, et qu'à 
peine un sixième de sa population a été sauvé. Toutes les 
localités de ladite province ont éprouvé le même sort, mais 
les désastres sont encore plus terribles à Otavalo; quelques 
personnes qui viennent d'arriver de celte ville assurent qu'il 
n'y est pas resté un seul individu vivant. Les secousses se 
succèdent rapidement, augmentant par instant la consternation 
de ceux qui ont échappé à cette épouvantable catastrophe. 

» Pour copie conforme : le Vice-Consul, S. de Bustamente. » 

Projections d'objets botaniques naturels; par M. G. Itoray, 

pharmacien. — Expériences répétées à la session de l'As- 
sociation à Saint-Lo, le 28 août. 

La Société d'horticulture de l'arrondissement de Saint-Lo a 
inauguré en 1868 une série de conférences sur la botanique 
appliquée à l'horticulture; c'est M. Jourdain, docteur ès- 
sciences, qui s'est chargé de ce cours. La marche du profes- 
seur a été rapide, grâce à des projections faites sur un écran 
transparent, destinées à remplacer les figures tracées sur le 
tableau noir durant la leçon par la main du maître. Ces projec- 
tions ont été faites au moyen d'objets naturels emprisonnés 
entre deux plaques de verre reliées entre elles par deux ban- 
delettes de caoutchouc; citons de nombreuses graines à ai- 
grettes, de jeunes feuilles encore transparentes dont les images 
apparaisssent sur l'écran avec la netteté la plus parfaite et dé- 
fient le pinceau le plus habile. 

i5. 
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La translucidité d'un grand nombre d'objets peut être aug- 
mentée soit au moyen du baume du Canada ou de la térében- 
thine de Venise, comme on le fait pour les préparations mi- 
croscopiques. 

Lorsque l'épaisseur trop considérable des objets à étudier, 
lorsque leur opacité n'a pas permis d'en projeter les images, 
lorsqu'il s'est agi de coupes d'ovaires ou de fruits, nous avons 
eu recours à des dessins à la plume faits au moyen d'encre 
d'imprimerie rendue plus fluide par l'essence de lavande et 
additionnée de copal à l'essence, qui la rend plus siccative. 
Rien de plus aisé que l'obtention de ces dessins, même pour 
une main peu exercée; il suffît, en effet, de calquer sur une 
plaque de verre de bons dessins d'un ouvrage de botanique. 
Des épreuves photographiques, soit de gravures, soit d'objets 
naturels, peuvent remplacer avec avantage ces dessins, et, 
au moyen de projections d'images photomicroscopiques, l'é- 
tude des infiniment petits deviendra possible dans un cours 
public. 

Quant à notre but, le voici : par ce procédé, l'antique ta- 
bleau noir disparaît, les figures tracées à la hâte, et par suite 
souvent grossières, font place à des dessins vrais exécutés à 
l'avance et sur lesquels la démonstration devient beaucoup 
plus facile; sûr d'avoir une image toujours exacte à présenter, 
le professeur suit son idée et la développe sans en être dé- 
tourné par des causes étrangères; enfin, quand la nature 
vient elle-même étaler ses merveilles sous les yeux du spec- 
tateur, un intérêt plus puissant surgit, et l'œil et l'oreille sont 
plus attentifs aux leçons devenues plus attrayantes. 

Dans la séance du 28 août, grâce à l'obligeance de M. Du- 
boscq, nous avons opéré nos projections au moyen de la lu- 
mière électrique, dont le pouvoir optique est considérable. 
Mais il n'est pas besoin d'un appareil aussi dispendieux ; nous 
nous sommes servis, dans le cours professé à Saint-Lo, d'une 
bonne lampe Carcel et de l'appareil que les savants appellent 
mégascope. 

Nous avons aussi employé le magnésium comme source lu- 
mineuse, et nous avons constaté la merveilleuse propriété de 
sa flamme, constatée par M. Nicklès, de conserver sans la 
moindre altération les nuances les plus fines et les plus dé- 
licates. 

Le Fraisier des Quatre-Sàisons. — M. J. B. Carbou. 

Depuis bien des années j'entends parler Fraise : tantôt ce sont 
les américaines, les anglaises, tantôt nos espèces indigènes, 
comme, Docteur, IVicaise, Haquin, Diane, etc., tous fruits 
plus ou moins dignes de l'attention des gourmets qui attirent 
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les regards. Mais on parle peu de la plus parfumée, la plus 
hâtive et la plus productive de toutes les fraises, celle des 
Quatre-Saisons. On a voulu même la qualifier de grossière et 
la trouver indigne d'avoir place chez l'amateur. Je crois donc 
utile de prendre la parole dans le but de réintégrer celte pauvre 
délaissée au rang que très-justement elle doit occuper. 

Souvent la polémique a voulu mettre en avant la propriété 
de remonter attribuée à quelques fraisiers anglais, mais il n'en 
est rien, à moins que Ton ne veuille appeler remontantes quel- 
ques très-rares espèces qui donneront accidentellement des 
avortons de fruits insignifiants; encore faut-il une tempéra- 
ture et un climat exceptionnels pour les obtenir. Depuis plu- 
sieurs années je cultive un certain nombre de fraisiers anglais, 
comme Sir Harry, Éléonor, amiral Dundar, Lucas, Empress 
Eugénie, mais je n'ai jamais reconnu dans ces espèces le moin- 
dre principe remontant. La Quatre-Saisons, au contraire, pos- 
sède à juste titre le caractère remontant, car elle commence 
à se reproduire au milieu d'avril et continue ainsi jusqu'aux 
gelées sans interruption; j'en ai même vu sur mes plates- 
bandes, en décembre, janvier, février, suivant que la tempé- 
rature était plus ou moins favorable. 

(Journal de l'Agriculture.) 

Utilisation des plantes marines pour, la fertilisation du sol. 

M. Jules Laverrière, en revenant d'Amérique, a vu cette 
partie de l'océan Atlantique désignée sous le nom de mer des 
Sargasses, mer des Warechs, etc., située à l'est des Açores, et 
qui, d'après l'honorable navigateur, présente une surface de 
3,700,000 kilomètres carrés, couverte de végétaux flottants 
propres à la fertilisation des terres cultivées. En supposant à 
ces végétaux une richesse égale à celle du goémon employé 
en Ecosse, il y aurait là de quoi fertiliser 900 millions d'hec- 
tares. 

Il y a sans doute quelque chose à rabaltre de ce dernier 
chiffre, qui est basé sur l'emploi de a,5oo kilogrammes de 
plantes marines vertes pour mettre un hectare de terre en bon 
état de production. Cette quantité est certainement trop faible ; 
mais là n'est pas le point le plus important, car, dût-on la dé- 
cupler en réduisant à go millions d'hectares la surface pouvant 
être fertilisée par ce moyen, c'est-à-dire à quinze fois environ 
celle qui est consacrée à la culture du froment en France, cela 
mériterait encore d'être pris en grande considération. Il y a 
donc là une grande richesse disponible, et d'autant plus pré- 
cieuse pour nous, que la principale cause de l'infériorité de 
notre agriculture gît précisément dans l'insuffisance des en- 
grais qu'elle produit elle-même. 
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L'emploi des plantes marines, du jgoëmon notamment, 
comme engrais, est usité de temps immémorial sur plusieurs 
points du littoral océanique. Il est même telles contrées en 
France où Ton en fait un usage à peu près-exclusif et où Ton 
en obtient de fort bonnes récoltes. Mais c'est une matière en- 
combrante, relativement fort lourde à raison de la grande 
quantité d'eau qu'elle contient. Ellp est donc difficilement 
transportable au loin avec économie, et c'est là une des causes 
qui en limitent l'emploi à une zone fort étroite sur le bord de 
la mer. A la vérité, le goémon d'épave n'y arrive qu'en quan- 
tité peu considérable, et la coupe de celui qui végète sur de 
nombreux rochers, alternativement couverts et découverts par 
les eaux, est réglementée d'une façon trop sévère, en vue de 
la conservation du frai du poisson, pour que l'agriculture 
puisse y trouver une ressource importante. La récolte du 
goémon flottant dans la mer des Sargasses serait affranchie de 
cette difficulté, mais elle en présenterait peut-être d'autres 
qu'il est bon d'éclaircir. 

Selon M. Laverrière, les bateaux qui font en été la pêche 
de la morue à Terre-Neuve pourraient employer fructueuse- 
ment leur hiver à ramasser du warech dans la mer des Sar- 
gasses et les amener aux Açores, qui en seraient l'entrepôt 
général, et où ils pourraient être manipulés de manière à en 
permettre le transport économique en France et en Angle- 
terre. Dans ce but, ou bien on les dessécherait pour les com- 
primer ensuite et en réduire considérablement le volume et 
le poids, ou bien on les brûlerait pour n'avoir à transporter 
que leurs cendres, riches en sels divers. 

Le premier de ces deux moyens serait incontestablement le 
meilleur, puisqu'il conserverait tous les principes fertilisants 
de la plante et particulièrement son azote, qui est le plus pré- 
cieux de tous. Mais s'est-on demandé quel immense désert 
serait nécessaire, en opérant sur des masses un peu considé- 
rables, pour pouvoir effectuer cette dessication à l'air libre, 
alors qu'elle ne peut se produire, sans une fermentation très- 
incommode, qu'à la condition de n'étaler le goémon qu'en 
couches peu épaisses? Trouverait-on sur le littoral immédiat, 
dans les Açores, des emplacements assez vastes et non cultivés 
pour y pratiquer en grand une pareille opération ? Nous disons 
non cultivés, parce que le séjour prolongé ou renouvelé des 
warechs frais sur le sol le stérilise complètement pour long- 
temps. 

Voilà donc une première difficulté à laquelle il importe de 
réfléchir. Sans doute on peut la tourner par l'incinération des 
plantes après les avoir débarrassées, par la compression, de 
la plus grande partie de l'eau qu'elles contiennent; mais, à 
nos yeux, ce serait éviter Charybde pour tomber en Scylla. 
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L'incinération de végétaux dont toutes les parties constituent 
un engrais complet ou presque complet, pour n'en recueillir 
que les substances ôiinérales, est une pratique barbare qui 
compte encore en France trop de partisans. Nous avons vu 
brûler du fumier,. de la paille de sarrasin, des tiges de colza, 
des feuilles d'arbres, etc., sans même avoir, pour justifier cette 
pratique, le prétexte d'une économie notable dans le trans- 
port; mais uniquement parce que l'on croit, à tort, que l'atmo- 
sphère suffit pour fournir abondamment à la végétation tous 
les aliments organiques dont elle a besoin. 

Ainsi donc, la dessiccation pure et simple n'étant pas prati- 
cable en grand, et l'incinération ne pouvant procurer que des . 
avantages peu importants, il s'agit de trouver un moyen plus 
satisfaisant. Voici celui que nous proposerions. Le goémon, à 
l'état frais, étant, nous le répétons, très-encombrant et relati- 
vement fort lourd, nous ne croyons pas que les bateaux qui 
s'adonneraient à sa récolte, sans faire disparaître en grande 
partie ces deux inconvénients, pourraient trouver dans ce tra- 
vail une rémunération suffisante> surtout s'ils avaient une dis- 
tance un peu longue à franchir pour rendre leur cargaison à 
terre. Il faudrait donc que chacun d'eux fût pourvu d'une 
presse ordinaire, qui, tout en éliminant la plus grande quan- 
tité d'eau possible, permît des chargements plus considérables 
de matière utile et plus en rapport avec le tonnage du navire. 
Celui-ci, arrivé à la côte, livrerait sa récolte à un spéculateur 
pourvu de presses plus énergiques, qui rendraient la matière 
assez compacte pour pouvoir la diviser en fragments de la di- 
mension d'une barrique ordinaire, après quoi elle n'exigerait 
plus pour sa dessiccation complète que des emplacements 
d'une moindre étendue. Les briques, parfaitement desséchées, 
seraient en suite réduites en poudre, emballées et expédiées 
comme le guano. Toute cette manutention ne donnerait lieu 
qu'à des frais insignifiants, et pourrait fournir à notre marine 
un aliment d'une certaine importance en même temps qu'elle 
procurerait à notre agriculture un engrais précieux. 

Ne possédant aucune analyse exacte des plantes dont il 
s'agit, nous ne pouvons en déterminer au juste la valeur ferti- 
lisante. Cependant nous ne croyons pas nous éloigner de la 
vérité en regardant ioo kilogrammes de goémon desséché 
comme équivalant à i,5oo kilogrammes de fumier normal or- 
dinaire. ( Extrait du journal la Presse.) 

Poids atomique du lanthane. 

La plupart des déterminations du poids atomique du lan- 
thane ont été faites à une époque où l'on n'avait aucun moyen 
certain de s'assurer de l'absence du didyme. Depuis que 



232 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

M. Gladstone a découvert la propriété de ce dernier métal de 
déterminer, dans les dissolutions qui en renferment, des lignes 
d'absorption du spectre, on a un moyen extrêmement sensible 
pour constater sa présence. 

M. Zschiesche étant parvenu à purifier le sulfate de lanthane 
au point qu'une dissolution, saturée à froid, de ce sel, ne pré- 
sentait, sur une épaisseur de 17 centimètres, aucune trace des 
lignes d'absorption du didyme, il s'est servi de ce sel pour re- 
prendre la détermination du poids atomique du lanthane. 

Il l'a trouvé égal à 45. nombre notablement inférieur à ceux 
qui avaient été obtenus dans la plupart des déterminations 
antérieures et qui étaient en général compris entre 46 et 47- 

Densité, Salure et Courants de l'océan Atlantique (i). — Mé- 
moire de M. Benjamin £avy 9 Lieutenant de vaisseau. 
(Extrait par l'auteur.) 

Dans le voyage que j'ai fait à Montevideo à la fin de l'année, 
dernière, j'éprouvais, aux environs de l'équateur, de nom- 
breuses contrariétés pour passer de l'hémisphère nord dans 
l'hémisphère sud. Un fort courant contraire me portait au N.-E. 
entre les parallèles de 7 et 8 degrés nord sur le méridien de 
28 degrés ouest. Sa direction ayant successivement changé les 
jours suivants, j'ai reconnu que c'était un courant circulaire 
tournant de gauche à droite dans le sens des aiguilles d'une 
montre. La diminution brusque de densité que présentait l'eau 
que je traversais attira mon attention. Les observations que 
j'ai faites pendant cette campagne m'ont fait constater qu'il 
existe entre les parallèles de 1 degré et 8 degrés nord une large 
zone où les eaux ont une densité sensiblement inférieure à la 
densité moyenne de l'Océan. J'ai rapproché ces observations 
de celles que j'avais faites quelques années auparavant dans 
le nord de l'Atlantique, je les ai comparées aux observations 
contenues dans quelques journaux de bord où la valeur de la 
densité se trouve relatée, et je me suis assuré que toutes, 
sans exception, constatent que si dans l'Atlantique on suit un 
méridien, la densité de la mer présente une marche régulière 
dont la loi peut se formuler de la manière suivante. 

Dans la zone comprise entre les parallèles de 1 degré et 
8 degrés nord, la densité est très-faible; sa valeur varie entre 
3o et 33 de l'aréomètre marin aux environs du méridien de 
3o degrés ouest. A partir de ce minimum si on s'éloigne vers 



(1) La densité de l'eau de mer a été mesurée au moyen de l'aréomètre 
que le département de la Marine fournit aux bâtiments de l'État pour faire 
les observations météorologiques. Cet instrument donne le nombre de 
grammes de sel contenus dans un litre d'eau à i5 degrés de température. 
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chacun des pôles la densité augmente plus ou moins brusque- 
ment et ne tarde pas à atteindre une valeur voisine de 35 que 
j'appelle la densité moyenne de l'Océan, parce qu'elle reste- 
constante sur un long parcours en latitude; puis elle augmente 
progressivement, et atteint un maximum dans chaque hémi- 
sphère entre les parallèles de 4° et 6o degrés. Elle présente 
alors une valeur de 37 à 38. Dans l'hémisphère nordjai constaté 
qu'à partir de ce maximum la densité diminue à mesure qu'on 
se rapproche du pôle; mais je ne suis pas monté assez au nord 
pour que je puisse désigner une valeur minimum qui doit 
se trouver dans les régions polaires. Dans l'hémisphère sud je 
ne possède pas d'observations au delà du soixantième degré, 
où la Comélie, en doublant le cap Horn, a trouvé 37 pour 
densité. Xe puis donc moins encore ici assigner une valeur 
minimum, qui, par analogie, doit exister vers le pôle sud. 

Par cette distribution on a des eaux légères vers le pôle nord 
et probablement aussi vers le pôle sud, des eaux lourdes vers 
les latitudes élevées et des eaux légères près de l'équateur. 

Quelles que soient les causes de cette distribution de la 
densité, c'est à elle que j'attribue la plus large part au mouve- 
ment qui anime l'ensemble de la masse fluide. L'hypothèse, 
que la circulation océanique provient de la combinaison du 
mouvement diurne de la terre avec le mouvement vertical que 
provoque la densité, est certainement une hypothèse accep- 
table à priori; mais elle prend toutes les couleurs de la vérité 
par l'explication simple et rationnelle qu'elle fournit non-seu- 
lement de l'existence des grands courants qui sillonnent 
l'Atlantique, mais encore de la plupart des phénomènes que 
cet océan présente. Si, comme je l'indiquerai tout à l'heure, 
il existe une cause permanente de l'ascension des eaux légères 
de la zone équatoriale, on voit ce mouvement vertical amener 
à la surface des eaux en retard sur le mouvement diurne; elles 
se portent donc à l'Q., et l'existence du grand courant équa- 
torial se trouve expliquée. 

La zone ascendante s'épanouit en émergeant, et donne lieu 
à deux ondes allant chacune vers les hautes latitudes pour y 
recouvrir les eaux lourdes qui s'y trouvent. La densité les 
appelle dans ces hautes latitudes par un chemin de surface, 
ce qui les expose à l'évaporation et au rayonnement. L'évapo- 
ration augmente leur salure; le rayonnement les refroidit de 
telle sorte que quand elles arrivent dans les hautes latitudes, 
elles sont devenues lourdes à leur tour et sombrent sous 
l'onde qui les suit. Le mouvement vertical d'émersion les a 
jetées vers l'O. ; mais le mouvement de surface les a rappro- 
chées de l'axe de la terre, et a dû redresser leur route en les ap- 
pelant vers l'E : leur chute dans les profondeurs les rapproche 
brusquement et davantage encore de l'axe de la terre, ce qui 
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accentue la tendance à l'E. et donne lieu au courant polaire de 
l'hémisphère sud et au gulf-stream dans l'hémisphère nord. 
Les eaux qui sombrent portent dans les profondeurs leur salure 
et un restant de chaleur, et continuent à progresser vers les 
pôles tant à cause de la légèreté des eaux polaires que par la 
vitesse acquise dans le chemin parcouru depuis l'équateur. 
Le thermomètre signale leur présence au fond des mers po- 
laires, où elles fondent le pied des glaces. L'eau douce qui 
résulte de cette fonte les déconcentre, les rend légères de 
nouveau, et elles émergent dans les mers polaires, où leur dou- 
ceur les maintient à la surface lorsque le froid les a saisies. 

La densité les pousse alors vers les hautes latitudes pour y 
recouvrir les eaux lourdes, et elles s'y rendent par un chemin 
de surface. C'est l'explication des courants froids qui descen- 
dent des pôles. Mais, arrivées dans ces hautes latitudes, elles 
sont devenues lourdes à leur tour par la concentration ou le 
rayonnement; elles sombrent donc une seconde fois, passent 
au-dessous des eaux chaudes qui les séparent de l'équateur, où 
elles se rendent par les profondeurs de la mer et où le ther- 
momètre signale leur basse température. Dans cette dernière 
partie du trajet il faut remarquer qu'elles sont froides et 
douces, et que c'est surtout leur basse température qui les a 
appelées et qui les maintient dans les profondeurs. Les quel- 
ques expérieuces que j'ai faites sur les eaux profondes ne vont 
pas au delà de 2/fc m Qttes de profondeur; elles constatent 
cependaht déjà que les eaux profondes situées entre l'émer- 
sion équatoriale et la chute dans les latitudes élevées sont 
très-souvent moins salées que les eaux de surface. Une ana- 
lyse chimique faite par les soins de M. Fontaine, notre habile 
directeur du service pharmaceutique à Toulon, est venue sanc- 
tionner un résultat que l'aréomètre m'avait déjà indiqué. 

Ainsi les eaux profondes de la zone équatoriale, étant relati- 
vement douces, n'ont besoin que d'un rayon de soleil pour 
être rendues légères et commencer leur émersion. C'est cette 
douceur qui est la cause permanente d'ascension dont j'ai 
parlé en commençant à décrire la circulation, et cette douceur 
des eaux profondes est nécessaire pour que le soleil équatorial 
ait la puissance de provoquer leur émersion par les rayons 
qu'il leur envoie à travers la couche liquide de surface. 

Ainsi s'expliquent tout à la fois la légèreté, la douceur et 
la basse température des eaux de la zone équatoriale. 

C'est la nécessité d'une explication à ces trois qualités de 
l'eau que je traversais près de l'équateur qui m'a conduit à 
l'hypothèse de la circulation que je viens de décrire. 

Ce qui se passait sous mes yeux m'affirmait que les pluies, 
abondantes parfois, que l'on rencontre dans ces parages 
n'avaient qu'une influence très-faible sur la densité, la salure 
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et la température de la mer. Souvent la densité augmentait 
sous des pluies abondantes et diminuait après elles ! C'est sous 
la pluie que j'ai traversé les eaux les plus chaudes I La pluie ne 
s'est montré que sur un tiers de la zone des eaux légères et 
sur leur lisière nord seulement : le vent de S. qui régnait 
devait maintenir dans le N. ces eaux de pluie, et là partie sud 
de la zone des eaux légères ne pouvait être influencée par 
elles. De plus, au retour de Montevideo, je n'ai presque pas 
eu de pluies, et les mêmes phénomènes se sont présentés 
avec plus d'intensité. Enfin les pluies ne pouvaient agir qu'à 
la surface, et les eaux à ioo mètres de profondeur présentaient 
à l'aréomètre une douceur au moins égale, sinon plus grande, 
que la douceur des eaux de surface. 

D'autre part, le bleu éclatant de la mer joint à la limpidité 
de ses eaux me prouvaient que les eaux de fleuves étaient 
étrangères à cette douceur. Je me trouvais au reste à 25o lieues 
des terres les plus voisines soit d'Afrique soit d'Amérique. Il 
fallait donc admettre que ces eaux douces venaient des pro- 
fondeurs, et, par suite, admettre que les eaux profondes avaient 
au moins la douceur des eaux de surface. 

Il est, au reste, rationnel d'admettre que sur les points où 
l'évaporation est plus grande que la quantité d'eau douce qui 
arrive à la surface, la salure va en diminuant avec la profon- 
deur, car les sels constamment mis en liberté à la surface 
partent incessament de cette surface, où doivent se trouver 
les eaux les plus concentrées. Inversement la salure doit aller 
en augmentant avec la profondeur sur les points où l'apport 
des eaux douces à la surface est plus considérable que l'éva- 
poration qui s'y produit. 

Pour avoir la marche de la salure à la surface de l'Océan, j'ai 
expérimentalement cherché l'influence de i degré de tempé- 
rature sur la valeur de la densité. J'ai pu alors ramener toutes 
les densités à une température commune de 27 degrés, et j'ai 
appelé degrés de salure ces valeurs de la densité. La série de 
ces valeurs m'a indiqué que la distribution de la salure à la 
surface de l'Océan suit une loi identique à celle de la densité. 
On trouve, dans la zone des eaux légères, un minimum de 
salure, puis un maximum de salure en s'éloignant de l'équa- 
teur vers chacun des pôles, et enfin un minimum de salure 
dans les régions polaires : seulement les maximums de salure 
s'écartent peu des tropiques, et par suite sont plus voisins de 
l'équateur que les maximums de densité. 

Celte loi, que m'a révélé l'observation seule de l'aréomètre, 
se trouve d'accord avec les résultats d'une analyse chimique 
faite en 1864 par M. le D r Roux, de Rochefort, sur une série 
d'échantillons puisés sous toutes les latitudes de l'océan Atlan- 
tique depuis 45 degrés nord jusqu'à 4© degrés sud. 
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En traçanl tous les parallèles sur une échelle de latitude et 
portant sur chacun d'eux la valeur de la densité de la salure et 
de la température des eaux qu'on y rencontre, j'ai obtenu une 
courbe pour chacune de ces trois quantités. 

L'ensemble des trois courbes relevées à différentes époques 
de l'année fait ressortir les faits suivants. 

La zone émergente des eaux légères est toute l'année dans 
l'hémisphère nord. Elle suit le soleil dans son mouvement en 
déclinaison; en septembre et en mars, elle arrive à ses posi- 
tions extrêmes vers le N. et vers le S. Le centre de cette zone 
est assez souvent indiqué par un abaissement de température, 
et plus encore par un abaissement de salure. En juin, il est à 
sa position moyenne. Lorsque l'on se trouve entre les méri- 
diens de 25 à 3o degrés ouest la position moyenne de ce centre 
paraît être sur les parallèles de 4 ou de 5 degrés nord. L'oscil- 
lation annuelle le porte de 2 degrés au nord et 2 degrés au sud 
de cette position moyenne. 

Aux environs des mêmes méridiens, le maximum de salure 
dans l'hémisphère nord se trouve vers le parallèle de 3o degrés 
nord en septembre, et vers le parallèle de 20 degrés nord en 
mars, ce qui fait environ io degrés d'oscillation annuelle. 

Des expériences faites sur l'évaporation de la mer m'ont 
permis de tracer une courbe d'évaporation sur une échelle de 
latitudes. Cette courbe montre qu'en partant des pluies équa- 
torialespour aller vers leN 4 ., l'évaporation augmente à mesure 
qu'on remonte les vents alizés et que l'évaporation est maxi- 
mum sur la parallèle où ces alizés prennent naissance et où 
on pénètre dans la zone des vents variables. Le maximum 
d'évaporation se trouve correspondre à très-peu prés au maxi- 
mum de salure. Mes observations faites sur le méridien de 
3o degrés ouest donnent i mm ,9 d'évaporation moyenne en 
vingt-quatre heures dans le courant d'octobre. En supposant 
que l'évaporation de ce mois soit moyenne dans l'année, on 
aurait 4 m 344 d'évaporation annuelle entre les parallèles de 
8 et 36 degrés nord, où ont été faites les observations. 

En étudiant les différents courants que l'on observe à la 
surface de l'Atlantique, et en les comparant avec les observa- 
tions que j'ai faites sur l'eau de mer en plusieurs points de cet 
océan, j'ai, approximativement, tracé sur une carte la ligne 
suivant laquelle doit se produire l'émersion équatoriale. 

Cette ligne, ayant une largeur de 5o à 100 lieues, part de l'île 
Anno-Bon au fond du golfe de Guinée, contourne la côte 
d'Afrique à environ ioo ou i5o lieues et remonte jusqu'aux 
environs des îles du cap Vert dans l'Est de cet archipel. C'est 
la ligne d'émersion de la partie orientale de la nappe profonde 
de l'Atlantique sud qui se relève sur les hauts fonds de la côte 
d'Afrique. La ligne redescend ensuite se dirigeant à peu près 



OCTOBRE 1868. s3 7 

vers le cap Saint-Roch; elle coupe la parallèle de 8 degrés 
nord par 25 degrés longitude.ouest; celui de a degrés par 35 de- 
grés longitude ouest, puis elle suit ce parallèle de i degrés 
jusqu'au méridien de 45 degrés ouest; elle remonte alors au 
N.-O. parallèlement aux côtes de Guyane dont elle reste à ioo 
ou i5o lieues. Près de File la Barbade cette ligne se bifurque 
en deux branches: l'une passe au nord de toutes les Antilles, 
et l'autre pénètre en s' élargissant dans la mer des Antilies et 
du golfe du Mexique. 

La partie de cette ligne qui part d'Anno-Bon et contourne 
la côte d'Afrique jusqu'aux îles du cap Vert est la source du 
courant si remarquable de la côte septentrionale de Guinée. 
L'onde qui se déverse du côté de celte côte vient butter contre 
elle et se trouve forcée de dévier à droite suivant les lois du 
mouvement dans l'hémisphère nord. C'est là l'explication du 
mouvement rapide des eaux qui courent à l'E. sur la côte nord 
du golfe de Guinée. Ce courant n'est donc pas la continuation 
d'une branche du gulf-stream qui descendrait au S., et qui, 
rebelle aux lois du mouvement dans l'hémisphère nord, ten- 
drait à gauche au lieu de tendre à droite de sa direction. 

L'émersion qui se produit aux environs et à l'est des îles du 
cap Vert est la source des eaux froides et souvent troubles 
que Ton rencontre fréquemment dans ces parages : le courant 
ouest qui se fait presque toujours servir au milieu des Iles est 
la conséquence du mouvement ascensionnel des eaux. 

La partie de la ligne d'émersion qui traverse l'Océan donne 
lieu sur sa lisière nord à une onde qui se déverse au N. ; sa 
rencontre avec les eaux lourdes qu'elle refoule la fait dévier à 
droite, et elle court à l'E. formant ainsi le contre-courant équa- 
torial qu'on rencontre souvent sur la lisière nord des eaux 
légères. L'onde qui se déverse au sud, étant encore dans l'hé- 
misphère nord, dévie aussi à droite et précipite le mouvement 
vers l'ouest que provoque l'ascension. Le même phénomène 
se produit sur toute la ligne d'émersion, au sud de laquelle le 
courant ouest se trouvera toujours beaucoup plus considérable 
que le courant Est que l'on peut rencontrer au nord. C'est la 
juxtaposition de ces deux courants qui fait souvent naître le 
mouvement circulaire des eaux dans la zone d'émersion équa- 
toriale. 

Enfin les eaux froides et souvent troubles que l'on rencontre 
en certains points de la ligne qui joindrait le cap Saint-Roch 
au cap Hatterras proviennent de l'émersion qui se produit sur 
cette ligne. 

La légèreté des eaux équatoriales doit produire une surélé- 
vation de la surface dans la zone qu'elles occupent, et celte 
surélévation est fonction du rapport des densités des eaux voi- 
sines ainsi que de l'épaisseur verticale des eaux lourdes dont 
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le poids fait jaillir les eaux légères. En donnant 2000 mètres 
d'épaisseur aux eaux lourdes à io35 de densité, et en prenant 
io3o pour densité des eaux légères, ces dernières auraient 
une surélévation de 9 m ,7i au-dessus du niveau des eaux de 
densité moyenne. Ce bourrelet liquide, qui, devant la côte de 
Guyane, court au N.-O., me paraît donner l'explication du 
gigantesque mascaret qui désole cette côte sous le nom de 
Prororoca. La Lune, passant au méridien, saisit ce bourrelet et 
le traîne après elle. Dans sa marche vers la Terre qui esta l'O., 
l'onde s'éteint en se divisant en plusieurs lames; mais, aux 
époques de syzygies, elle parvient jusqu'à la côte où elle pro- 
duit tous ses ravages. Les particularités qui s'observent sur la 
côte sont si bien expliquées par la présence au large d'un 
bourrelet liquide, que je suis porté à croire que tous les mas- 
carets ainsi que les grandes hauteurs de marée ont une ori- 
gine analogue. 

La densité étant très-différente sur un méridien qui join- 
drait les deux pôles, il en résulte que, si ce méridien suit la 
surface de la mer, il se trouvera très-ondulé; il présentera une 
surélévation vers l'équateur, un affaissement dans les latitudes 
élevées et une surélévation nouvelle vers chacun des pôles. 
La surface de l'Océan offre ainsi ses vallons et ses coteaux, dont 
les ondulations embrassent de vastes espaces et se perdent 
dans l'immensité de l'étendue. 

A partir des Lucayes Tes eaux chaudes et salées de la nappe 
de surface commencent à sombrer, elles se creusent ainsi au 
sein de la masse fluide un sillon dans lequel elles se peloton- 
nent ; c'est le gulf-stream dans l'Atlantique nord. Ce courant 
est alimenté sur tout son parcours par la chute dans son sein 
de tout le bord de l'immense nappe d'eau chaude et salée qui 
vient de l'émersion équatoriale en suivant un chemin de sur- 
face; c'est par cette raison qu'il peut traverser tout l'Atlantique 
sans presque ralentir sa marche. Le mouvement de chute doit 
commencer à se faire vivement sentir ver le cap Hatteras, où la 
tendance à l'E. s'accentue davantage. Les eaux du gulf-stream, 
que j'ai traversées plusieurs fois, sont lourdes, chaudes et 
salées. Leur densité, de 36 vers le cap Hatteras, croît en suivant 
le fil du courant et monte jusqu'à 37,6 vers les côtes d'Europe. 

Les sondes thermométriques données par le tableau A de 
l'ouvrage de M. Maury m'ont permis de tracer les isothermes 
de ce courant dans un plan perpendiculaire à sa direction. Ces 
isothermes donnent l'image parfaite de la chute en cascade du 
bord de la nappe supérieure qui couvre l'Océan à droite du 
courant. Les eaux de ce bord sombrent au contact des eaux 
froides qui leur forment à gauche une rive escarpée, tandis- 
qu'à droite cette rive est et doit être très-peu prononcée. 

Les eaux chaudes et salées sombrent de plus en plus à 
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mesure qu'elles avancent dans le sillon du fleuve; elles sont 
donc encore voisines de la surface vers les côtes d'Amérique, 
et laissent ainsi du côté de ce continent un vaste espace entre 
elles et le fond de la mer. C'est dans cet espace que se préci- 
pite l'eau douce et froide qui vient du pôle pour se rendre h 
l'équateur. Les deux nappes de surface se croisent ainsi en 
écharpe comme les deux coins d'un gigantesque châle sur le 
sein de la terre, et toutes les eaux, aussi bien dans les profon- 
deurs qu'à la surface, participent au mouvement général qui 
anime leur masse. D'une part, la distribution de la densité 
que j'ai observée à la surface de l'océan Atlantique nécessite 
pour ainsi dire la circulation que je viens de décrire, et, 
d'autre part, l'hypothèse de cette circulation donne l'explica- 
tion simple et rationnelle des grands courants qu'on observe 
dans celte mer. 

Orages do mois de mai 1868. — Lettre de M. JTollois, 
Ingénieur des Ponts et Chaussées, à Blois. 

Pour compléter la description des orages du 24 mai 1868 
au i eP juin par M. de Tastes, je vous adresse le résumé des 
observations faites dans le Loir-et-Cher les 29 et 3o mai. 

29 mai. — Après une matinée très-chaude, un temps très- 
calme et un ciel serein, l'orage s'est formé sur le Loir-et-Cher 
vers midi et a plané sur le centre du département jusque 
vers 6 heures du soir, marchant lentement du S.-E. au N.-E. 

Il a présenté deux maximums d'intensité, le premier de 
i b io m à 2 heures, à Fontaines-en-Sologne, Cheverny, Blois, 
Orchaise, Saint-Laurent-des-Bois et Ouzouer-le-Doyen, sui- 
vant ainsi une ligne brisée dont le sommet est à Blois, la 
branche inférieure dirigée vers le S.-E. et l'autre vers le N. 

La vitesse des nuages était nulle ou très-faible, le vent très- 
faible et variable de direction, excepté à Cheverny, où un 
coup de vent très-fort s'est élevé au moment du maximum de 
l'orage, en même temps qu'une forte grêle causait d'assez 
grands dommages aux récoltes. Pendant cette première pé- 
riode la grêle a endommagé aussi les communes de Saint-Lau- 
rent-des-Bois et Ouzouer-le-Doyen. 

Le deuxième maximum d'intensité s'est manifesté entre 
3 et 4 heures du soir; il s'est propagé lentement du S.-E. 
au N.-O., atteignant successivement les communes de Mo- 
ray, Coulres, Cheverny, la Ferté-Saint-Cyr, Sainl-Laurent- 
des-Eaux, Millançay, Montrichard, Mont, Valiières, Cellettes, 
Bauzy, Herbault, Nouan- sur-Loire, Fontaines -en-Sologne, 
Blois, Averdon, Danzé, Yvoy-le-Marron, Orchaise et Ouzain. 

Le vent, qui était très-faible et de directions variables, s'est 
élevé avec assez de force à l'arrivé de l'orage, il a même été 
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violent pendant quelques minutes, à Maray, Saint-Laurent- 
des-Eaux, Mont, Montrichard, Vallières, Bauzy, Fontaines, 
Blois, Averdon, Danzé et Ouzain, venant du sud-est. 

Dans la deuxième période, la grêle a causé des dommages 
à Maray, la Ferté-Saint-Cyr et Saint-Laurent-des-Eaux. 

La pluie a fait beaucoup de bien aux récoltes. 

3o mai. — L'orage n'a été observé que dans les communes 
de Saint-Amand, Cellettes, Blois et Averdon. A Saint-Amand 
son maximum S'est manifesté à 3 h i5 m du soir; dans les autres 
communes, de 6 heures à 6 h 3o m . La foudre est tombée à Saint- 
Amand et à Blois sans causer de dommages. 
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La io5 e petite planiste. — Lettre de M. James Watgon. 

Ann-Arbor, le 18 septembre 1868. 

J'ai l'honneur de vous adresser les positions suivantes d'une 
nouvelle planète que j'ai découverte le 16 courant: 

Temps moyen Ascension 

1868. d'Ann-Arbor. droite. Déclinaison. 

h m s h m s o / „ 

Sept. 1 6 16. 3.i6 0.13.47,42 -f-6.12. 4,9 

16 i6.33.22 0.13.46,28 6.n.45,3 

17 10.29.16 o.i3. 7,70 6. 0.49,7 

La planète ressemble à une étoile de 11 e , 7 grandeur. 
J'ajoute deux observations de la planète @ : 

Temps moyen Ascension 

1868. d'Ann-Arbor. droite. Déclinaison, 

h m s h m s o , „ 

Sept. 14 11.29.32 0.19.43,01 —1.14.45,5 

16 11.23.57 0.18.16,48 —i.23.3,8 

Expéditions et établissements des Norvégiens en Amérique, du 
ix e au xiv e siècle, par le D r A* €U>dron, doyen de la Faculté 
des Sciences de Nancy. 

On nous a bien souvent répété, depuis notre enfance, que 
l'Amérique a été découverte par Christophe Colomb; cette 
idée s'est enracinée dans notre esprit, et Ton ne peut croire, 
au premier abord, qu'il ait pu être devancé par d'autres navi- 
gateurs. Ir en est pourtant ainsi, et il faut bien se rendre à 
l'évidence. Mais cela n'enlève rien a la gloire du célèbre marin 
génois, et ne diminue en aucune façon l'importance des résul- 
T.IV. 16 



242 ASSOCIATION SeWJSVIFIQUEv 

lats qui lui sont dus. C'est lui, du moins, qui le premier a 
révélé aux peuples civilisés de l'Europe l'existence du nouveau 
continent et a déterminé les émigrations qui se sont portées 
en Amérique, y ont introduit avec le christiîviisBae quelques 
reflets de nos civilisations européennes et y ont établi, depuis 
quatre siècles, un mouvement d'affaires commerciales d'une 
immense importance. 

Sans parler des relations bien plus anciennes qui ont existé 
entre l'Asie et l'Amérique, et que nous discuterons peut-être 
dans un autre travail, nous nous contenterons actuellement' 
d'étudier les expéditions et les établissements des Norvégiens 
dans le nouveau monde du ix e au xiy" siècle. 

Si ces découvertes n'ont pas eu la grande et durable influence 
qu'exerça sur la science et sur le commerce la même découverte 
renouvelée au xv e siècle par Christophe Colomb, cela s'ex- 
plique facilement par le peu de culture des peuples européens 
qui abordèrent avant lui en Amérique et par la nature même 
des contrées où se sont bornées leurs explorations. D'une 
autre part, les peuples Scandinaves n'avaient alors d'autres 
relations avec les peuples de l'Europe occidentale que par les 
déprédations que, sous le nom de Normands, ils exercèrent 
pendant plusieurs siècles sur les côtes maritimes et sur les 
rives des principaux fleuves qu'ils remontaient sur leurs in- 
nombrables barques; Us ne nous révélèrent pas les décou- 
vertes de leurs compatriotes du nord de la Scandinavie. Enfin, 
nous ne nous douterions peut-être pas encore des anciennes 
et aventureuses expéditions des Norvégiens en Amérique, si, 
de nos jours, les savants du Nord ne s'étaient livrés avec ar- 
deur à la recherche des documents écrits et des monuments 
archéologiques qui attestent le séjour des anciens Scandinaves 
dans plusieurs contrées de l'Amérique septentrionale. Des 
chansons populaires et de véritables annales historiques, dé- 
signées sous le nom de Sagas, conservées par l'écriture et 
inconnues jusque-là en Europe, ont été retrouvées en Islande 
et recueillies avec soin. Christian Rafn et la Société des anti- 
quaires du Nord, dans ses Mémoires, ont publié tous ceux de 
ces documents qu'on a pu retrouver. On y trouve un grand 
nombre de détails curieux et très-précis sur les événements 
quelquefois romanesques qui ont marqué ces expéditions 
hardies. Ces documents nous font connaître les noms et même 
les généalogies de la plupart des héros qui s'y sont illustrés; 
ils nous donnent des indications sur la route et la. direction 
qu'ont suivies les navigateurs, sur le moment où se lève et se 
couche le soleil dans les jours les plus courts pour les lieux 
où ils ont séjourné, ce qui permet d'en établir la latitude; ils 
nous tracent l'histoire des colonies norvégiennes du nouveau 
monde et leurs formes de gouvernement; enfin ils établissent 
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une chronologie rigoureuse des événements. Ce sont ces do- 
cuments que nous allons résumer dans ce travail. 

Dans la seconde moitié du ix e siècle (entre 860 et 872), 
Naddod, voulant naviguer vers les îles Féroë, fut entraîné vers 
l'O. par la tempête, et aborda dans une grande île qui reçut le 
nom d'Islande. En 874, Ingolf y fit une expédition et com- 
mença à coloniser cette terre nouvelle. Bientôt Hérjulf , son 
parent, y arriva avec de nombreux colons et s'établit à Drep- 
stokk, dans la partie occidentale de l'île. L'esprit entreprenant 
des Norvégiens d'Islande amena peu après une seconde décou- 
verte : le vol des oiseaux leur indiquait une terre à TO.; ils 
reconnurent le Groenland, où l'un d'eux, Gunnbjôrn, se perdit 
en 877 sur les écueils qui portent encore aujourd'hui son nom. 
Mais c'est plus d'un siècle après, en 986, qu'une colonie islan- 
daise y fut fondée, et voici à quelle occasion. Erik Rauda, ou 
le Rouge 9 ayant été banni d'Islande pour avoir commis un 
meurtre à Jadar, fit voile pour cette contrée avec Hérjulf 
Bradsson, petit- fils du parent d'Ingolf, le colonisateur de 
l'Islande. Erik Rauda s'y établit à Brattahlid sur i'Erichsfiord, 
et Hérjulf Bradsson à Hérjulfnes (aujourd'hui Jkigeit), sur la 
côte méridionale du Groenland. 

Hérjulf Bradsson avait eu de sa femme Thorgerd un fils 
nommé Djarn, qui était doué des plus heureuses qualités. 
Dominé par le goût des voyages, il visita, jeune encore, les 
pays étrangers, et il était en Norvège lorsque son père vendit 
ses possessions d'Islande pour suivre Erik au Groenland. 
Djarn, désirant revoir son père, aborda en été la plage que 
celui-ci avait quittée au printemps. Il en fut tout désap- 
pointé, mais remit immédiatement à la voile. Après avoir 
perdu la terre de vue, un vent du N. souffla accompagné d'une 
brume épaisse ; il erra plusieurs jours sur l'Océan sans savoir 
où il était. Quand le ciel se fut éclairci et qu'il put consulter 
les étoiles, il reprit sa direction, reconnut chemin faisant plu- 
sieurs terres sur lesquelles il n'atterrit pas, et il aborda enfin 
au Groenland, où il resta tant que vécut son père. 

Djarn avait fait à ses compatriotes la relation de son voyage; 
on le trouva bien peu curieux de n'avoir pas exploré les terres 
qu'il avait rencontrées; on parla beaucoup de ses découvertes. 
Enflammé par ces récits, Leif, fils d'Erik Rauda, voulut recon- 
naître ces pays nouveaux, et s'embarqua, en l'an 1000, avec 
trente-cinq compagnons et quelques bestiaux. Ils virent une 
première fois la terre et y débarquèrent : le sol était couvert 
de galets, et l'herbe n'y croissait pas; ils nommèrent cette 
terre Helluland (pays rocailleux). La direction suivie, le 
nombre des journées employées à parcourir la distance comp- 
tée du point de départ, rendent très-vraisemblable que le 

16! 
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Helluland est Terre-Neuve, dont le sol est encore aujourd'hui 
formé en partie de rochers nus et plats. Ayant quitté cette 
terre ingrate et continuant leur route vers le S.-O., un nou- 
veau pays se présenta à leurs yeux : c'était une plaine boisée, 
et la plage sur laquelle ils débarquèrent était couverte de 
sable blanc. Je lui donne, dit Leif, le nom de Markland (pays 
des forêts). On croit que c'est la Nouvelle-Ecosse, du moins 
la description que nous ont laissée ces anciens Norvégiens du 
Groenland est conforme à ce que Ton y voit aujourd'hui. Sans 
s'en douter, ils avaient donc mis le pied sur un nouveau con- 
tinent. Poussés plus loin par le vent du N.-E., ils rencontrèrent 
bientôt une île couverte de gazon et jouissant d'une douce 
température : c'est l'île de Nantucket. Naviguant entre cette 
île et un promontoire qui était en vue (pointe Gurnet), ils ar- 
rivèrent devant une côte où, à marée basse, leur vaisseau resta 
à sec sur un bas-fond, et il en existe en effet sur cette côte. 
Ils purent facilement gagner à pied le rivage et se trouvèrent 
à l'embouchure d'une rivière. Ce rivage présentait des dunes 
qui s'étendaient au loin le long de la mer; ils le nommèrent 
Furdustrandir (rivage merveilleux), et l'on peut aujourd'hui 
encore se rendre compte de cette dénomination. Des voya- 
geurs modernes, et entre autres Hitchcock, y ont vu, en effet, 
un phénomène singulier de mirage : ce désert de dunes sem- 
blait monter vers le ciel. A marée haute, lorsque leur vaisseau 
fut remis à flot, ils remontèrent ce cours d'eau qui sortait 
d'un lac, où ils jetèrent l'ancre. On pense que cette rivière est 
le Pocasset, qui sort d'un lac où la rivière Tauton vient aussi 
verser ses eaux. Le climat était si doux qu'ils résolurent d'y 
passer l'hiver. Ils explorèrent le pays : le lac était très-pois- 
sonneux, et le gibier était abondant dans la contrée; les îles 
voisines de la côte offraient au printemps un grand nombre 
d'œufs d'oiseaux qui faisaient leur nid sur la terre; or il esta 
remarquer que ces îles, inhabitées de nos jours, comme elles 
l'étaient à l'époque de cette expédition, sont encore aujour- 
d'hui fréquentées par les canards et les eiders qui y nichent; 
aussi plusieurs d'entre elles portent le nom é'Egg-Islands (îles 
aux œufs). Leur bétail trouvait au bord du lac de gras pâtu- 
rages, et ils y construisirent des maisons, d'où le nom -de Leif- 
buder fut donné à l'établissement; il devint depuis la princi- 
pale station des Norvégiens sur le continent américain. Quel- 
ques jours après leur arrivée, l'un d'entre eux, nommé Tyrker, 
allemand de naissance, découvrit sur les coteaux voisins une 
vigne sauvage qui y croissait en abondance, et les grappes 
étaient mûres. Tyrker leur apprit à en faire du vin. Ils nom- 
mèrent ce pays Vinland (le pays de la vigne). L'hiver fut 
agréable, et il ne tomba pas de neige. Ils constatèrent que le 
jour le plus court était de neuf heures, d'où l'on peut conclure 
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que leur établissement était situé au ^i°. zS'.io" de latitude N., 
ce qui correspond au Massachussets, entre Boston et New- 
York. Nous savons donc, par un surcroît de preuves concor- 
dantes et d'une manière précise, la situation du pays que les 
Norvégiens ont nommé VinlancL Au printemps ils retour- 
nèrent au Groenland pour y annoncer les résultats favorables 
de leur navigation. 

On parla beaucoup à Brattahlid d'un nouveau voyage au pays 
découvert par Leif, Y Heureux. Thorvald, frère de Leif, homme 
sage et expérimenté, jugeant que Leif n'avait pas exploré assez 
de terres, voulut aussi visiter le pays du Vinland-le-Bon et les 
contrées voisines. Il choisit trente compagnons et y arriva en 
l'an 1002. Ils y demeurèrent trois ans. Une partie d'entre eux 
explora par mer, en été, les pays situés plus au S., et Rafn 
pense, d'après les détails qui nous restent sur ce voyage, 
qu'ils allèrent jusqu'au Maryland. Ils étaient au Vinland depuis 
deux ans, sans y avoir rencontré d'indigènes, lorsqu'ils furent 
attaqués tout à coup par une nombreuse flottille de canots de 
peau, qu'ils mirent bientôt en fuite ; mais dans la lutte, Thorvald 
fut blessé à mort. Ils donnèrent à leurs ennemis le nom de 
Skrœlingor; ceux-ci étaient petits, noirs, laids; ils avaient une 
vilaine chevelure, de grands yeux et la face large. C'étaient des 
Esquimaux, qui, à cette époque, émigraient en hiver plus au S. 
qu'aujourd'hui. 

En 1006, Thorfinn Karlsefne arriva de Norvège au Groenland, 
et passa l'hiver chez Leif. 

Les voyages continuèrent en Vinland pendant plus de trois 
siècles. Non-seulement les Sagas islandaises parlent souvent 
de cette colonie, mais il en est aussi fait mention dans les poé- 
sies nationales chantées par les indigènes des Féroë. 

Les Norvégiens dislande et du Groenland eurent connais- 
sance également de contrées situées plus au S. que le Vinland- 
ie-Bon et même que le Maryland. En 983, avant même la dé- 
couverte du premier de ces pays par Leif, Ari-Marson, chef 
puissant de Reykianes en Islande, faisant voile vers le S., fut 
jeté par la tempête sur les côtes du Hvitramannaland ou terre 
des hommes blancs, pays que l'on croit correspondre aux 
deux Carolines, à la Géorgie et à la Floride. Pendant long- 
temps on n'entendit plus parler d'Ari ; mais on apprit, plus 
tard, par des navigateurs des îles Orcades et par des Irlandais 
qui fréquentaient ces côtes, qu'il s'était distingué dans les 
guerres que ces peuples faisaient à leurs voisins, et qu'ils 
l'avaient choisi pour chef. 

Tous les faits exposés dans ce travail, et établis sur des do- 
cuments authentiques, ne permettent pas de douter que les 
Norvégiens aient abordé en Amérique et s'y soient établis 
plusieurs siècles avant Christophe Colomb. Ils nous offrent, 
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en outre, un exemple unique dans l'histoire d'un petit peuple 
fondant des colonies dans des contrées lointaines, sous un des 
climats les plus rigoureux du globe, où la végétation arbores- 
cente est inconnue, où la culture du sol est impossible, et qui, 
à force d'activité et d'énergie, a pu non-seulement s'y main- 
tenir et y prospérer tant qu'il a été abandonné à lui-même, 
mais qui a pris en affection sa nouvelle et rude patrie et y a 
vécu en paix et heureux sous un gouvernement véritablement 
patriarcal. 

Bolide du 5 septembre. — Lettre de M. CH. Hugnicr. 

Saulieu, le 6 septembre 1868. 

J'ai l'honneur de vous adresser la relation sommaire d'un 
phénomène céleste des plus rares et des plus saisissants, que 
j'ai observé hier dans la soirée, à 8 b 3o ul . 

J'étais assis au jardin avec une partie de ma famille, après le 
coucher du soleil; la température était des plus agréables, le 
ciel était d'une grande pureté, les étoiles brillaient d'un vif 
éclat. 

Cependant nous vîmes pâlir les étoiles presque subitement, 
et s'élever à l'horizon, avec une grande rapidité, dans la di- 
rection S.-E., un jet de feu ressemblant à la queue d'une bril- 
lante comète; il nous paraissait s'élever verticalement, mais 
cette direction n'était qu'apparente, car nous le vîmes bientôt 
se diriger de notre côté et passer à notre zénith , puis conti- 
nuer sa marche dans la direction du N.,-0., et enfin disparaître 
après avoir parcouru presque toute la partie du ciel visible en 
ce moment. Il a cessé d'être apparent pour nous un peu à 
gauche des étoiles extrêmes de la Grande-Ourse, v et «, si je 
ne me trompe, et très-basses en ce moment. 

Ce jet de feu, qui paraissait embrasser une distance de io à 
25 degrés à son -apparition, diminuait de grandeur en s' éloi- 
gnant dans la direction du N.-O. Je pense que cet effet doit 
être attribué en partie à la position qu'il occupait par rapport 
à nous, et en partie à son éloignement. Sa course nous a paru 
s'opérer avec la plus grande régularité, sans déviation aucune 
et dans le même plan. 

Je puis évaluer à 8 ou io secondes le temps pendant lequel 
ce phénomène a été visible pour nous. 

Quant à la cause de cette apparition lumineuse très-brillante, 
je pense qu'elle doit être attribuée à un aérolithe de grosse 
dimension qui a traversé notre atmosphère tout près de la 
terre, et à une si faible distance qu'on entendait comme un 
sifflement au moment de son passage. 

Afin de pouvoir vous donner quelques indications précises 
sur la direction de cet aérolithe, j'ai planté immédiatement des 
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jalons dans cette direction et dans celle de l'étoile polaire, 
et -je trouve que l'angle N.-O. formé par ces deux lignes est de 
60 degrés. 

Il faut espérer que des observations plus savantes vous par- 
viendront d'autres points de la France et de l'étranger, et vous 
permettront de déterminer la nature et le chemin parcouru 
par cet astre errant. 

— Lettre de M. Badiller, Instituteur à Civray-sur-Cher, 
canton de Bléré (Indre-et-Loire). 

Le 5 septembre, à 8 h 3o m du soir, j'ai observé à l'E. une forte 
étoile filante qui, partant de l'horizon, s'est élevée au delà de 
mon zénith, en produisant une courbe oblique vers le N.-O. Ce 
météore, en tout semblable à une forte fusée de feu d'artifice, 
a tracé de bas en haut un large sillon blanc d'argent, qui, en 
s'éteignant, a lancé des gerbes de feu dans toutes les directions. 

Sa marche, assez lente, a duré plus de deux secondes. 

Je crois devoir vous signaler ce phénomène, car je ne me 
rappelle pas en avoir observé de semblable, c'est-à-dire que je 
ne me rappelle pas avoir vu d'étoile filante monter de bas en 
haut et produire un segment de lumière aussi fort et d'une 
aussi longue durée. 

— Un grand nombre de nos Collègues nous ont demandé 
les prix de revient des instruments météorologiques usuels. 

Nous nous empressons de leur faire connaître que l'Asso- 
ciation tiendra ces instruments à leur disposition aux prix 
suivants : 

Baromètre anéroïde a5 fr. 

Thermomètre maxima divisé sur verre 20 

Thermomètre minima divisé sur verre i5 

Psychromètre avec thermomètres divisés sur verre 27 

Pluviomètre de 4 décimètres de section avec éprouvette 

divisée, décuplant les hauteurs de pluie observées . . 40 

Nota. — Ces instruments sont ceux dont les modèles ont 
été adoptés par l'Observatoire et qui sont fournis aux Écoles 
Normales. 

Les Tremblements de terre de l'Equateur. 

On a connaissance de deux tremblements de terre princi- 
paux, l'un arrivé le i3 août, vers 5 heures du soir, l'autre sur- 
venu trois jours après, le 16 août, dans la nuit. Ce dernier a 
ravagé Quito et les villes de la République de l'Equateur, ainsi 
que nous l'avons dit dans le dernier numéro, p. 227. 

Nous allons réunir ici les documents concernant le trem- 
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blement du i3, qui s'est étendu au Pérou sur un espace de 
1670 milles de latitude sur 600 de longitude. Le centre du phé- 
nomène géognostique a été la zone volcanique située entre 
Arequipa et Tœna, où se trouvent les pics neigeux de Cailloma, 
Misti, Huainapulina, Tutupaca et Candarave. 

Toutes les nouvelles reçues ont un caractère des plus pé- 
nibles. Des milliers de personnes ont instantanément perdu la 
vie, des villes entières et des villages ont disparu de la sur- 
face du globe, et des navires avec leurs équipages ont été arra- 
chés à leurs ancrages par la mer furieuse et engloutis dans les 
flots. On peut difficilement se faire une idée de la destruction 
qui a désolé la côte et dont les dégâts ont atteint les crêtes les 
plus élevées des Andes. 

Arica n'existe plus. Voici ce qu'on écrit à ce sujet : 

« Je m'étais déjà échappé dans la rue avec ma famille, 
lorsque ma maison s'est écroulée tout d'un coup. Une cre- 
vasse large de trois pouces s'est produite en même temps dans 
le sol, et il en est sorti des nuées de poussière qui avaient 
une odeur très-prononcée de poudre. L'air était obscurci à un 
tel point qu'il m'était impossible de voir, ma femme et mes 
enfants à mon côté. Deux minutes de plu$V et nous étions suf- 
foqués. 

» Je me dirigeai immédiatement vers les montagnes en pas- 
sant entre des maisons qui s'écroulaient et à côté d'autres ha- 
bitants qui ont été tués ou blessés par les débris. Sur mon 
chemin, et pendant que la terre oscillait, j'entendis tout à coup 
de grands cris. La mer venait de se retirer. Je regardai der- 
rière moi et je vis que les navires étaient irrésistiblement en- 
traînés vers la haute mer. 

» Tout à coup l'eau s'arrêjla, et en même temps la mer s'é- 
leva à cinquante pieds au-dessus de son niveau ordinaire et 
retomba avec une fureur sans exemple, balayant tout devant 
elle. Tous les navires revinrent avec les flots avec une force 
qui devait irrésistiblement entraîner leur perte. Il ne fallut 
que peu de minutes aux flots courroucés pour compléter leur 
œuvre de destruction; tous les navires furent ou lancés contre 
le rivage, ou renversés la quille en l'air. L'Jmerica, steamer 
de guerre péruvien, a péri avec 85 matelots. Le Waterce, stea- 
mer de guerre américain, a été jeté à un quart de mille de la 
mer, sur les rails du chemin de fer. Le Fredonia, navire de 
guerre américain, a perdu tout son équipage. Un grand nombre 
d'autres navires ont péri corps et biens. » 

Arequipa a été cruellement frappée. De tous*es édifices de 
cette vieille cité hispano-américaine, qui paraissaient indes- 
tructibles, pas un n'est resté debout. La terre a d'abord 
éprouvé un mouvement d'oscillation, puis les maisons se sont 
écroulées. Il y a eu moins de morts qu'on ne le craignait, 
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mais tous les prisonniers et les malades de l'hôpital ont été 
écrasés sous les décombres. Pendant la nuit, on a compté 
dix-neuf secousses de tremblement de terre d'une violence 
secondaire. Le sol a été crevassé et l'eau a jailli dans divers 
endroits. 

Callao. — Le tremblement de terre s'est fait sentir à Lima 
et au Callao. Ses oscillations ont duré deux minutes dans la 
capitale et près de quatre minutes au Callao. Elles furent sui- 
vies d'un recul considérable de la mer, qui revint avec furie 
et occasionna quelques dommages aux propriétés situées sur 
le môle. 

Sous l'empire du souvenir du tremblement de terre de 1746» 
voyant la mer monter avec rapidité sans qu'on pût savoir en- 
core où elle s'arrêterait, toute la population du Callao s'enfuit 
folle de terreur; près de huit mille personnes poussant des 
cris affreux se précipitèrent sur la route de Lima. Le lende- 
main 14, comme les habitants commençaient à rentrer, le 
tocsin sonnait à dix heures du soir. L'incendie venait d'écla- 
ter dans le quartier du commerce. Rien n'arrêta d'abord ses 
ravages. 

Les premiers secours furent envoyés parle commandant de 
l'aviso de la marine française le Lamothe-Piquet. Le capitaine 
Saint-Hilaire, apercevant en effet la lueur de l'incendie, revint 
le premier au mouillage et fit descendre à terre la pompe avec 
tous les hommes disponibles. Nos marins furent rejoints par 
la compagnie des pompiers français de Lima, qui arriva sur le 
lieu du sinistre à une heure du matin. Il n'y avait plus qu'à 
faire la part du feu avec la hache. On ne put s'en rendre maître 
qu'au jour; il avait dévoré 70 maisons renfermant des valeurs 
considérables en marchandises. 

Caracas. — La population a été engloutie par la mer. Les 
navires qui étaient dans la baie ont été entraînés par le flot et 
échoués à deux milles de la plage. Les puits d'où l'on tirait 
l'eau pour les îles sont obstrués. 

Chola. — La mer a d'abord baissé, puis les eaux se sont 
élevées à 5o pieds au-dessus de leur niveau habituel en s'éten- 
dant dans la ville jusqu'à la distance d'un millier de pieds de 
la côte. A trois reprises, tout a été balayé par les flots, puis on 
a compté une douzaine de secousses du sol pendant l'espace 
de deux minutes environ ; peu de personnes ont péri ; mais 
on évalue les pertes matérielles à 80 000 dollars. 

Cobija, Constitution, Coquimbo. — Les effets du tremble- 
ment de terre se sont fait ressentir dans ces localités, mais 
avec une moindre intensité. 

Ilo. — Ce petit port d'embarquement (Calela) n'existe plus. 
Il n'est pas resté debout une seule habitation. 

Iquique. — Entièrement détruite. Pendant la première se- 
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cousse, qui eut lieu à 5 h i6 œ , il était complètement impos- 
sible de se maintenir debout dans les rues. Comme dans les 
autres ports, la mer, après s'être retirée, revint sur la ville en 
une lame immense qui renversa tout. 

Islay a moins souffert, bien que plusieurs édifices y aient 
été renversés. 

Mejillones, Mollendo, Moquegua sont détruites. On écrit 
de la dernière de ces villesqu'il y eut un énorme dégagement 
de fluide électrique dans l'atmosphère, et qu'en passant la 
main sur la chevelure, ou en secouant les vêtements, il se 
produisait des étincelles électriques. 

Pisco et les îles Chinchas ont beaucoup souffert. 

Pisagua est détruite. 

Tacna a grandement souffert. On assure que pendant les 
oscillations on a vu dans l'atmosphère, à une grande hauteur 
et jusqu'à une grande distance, une lumière remarquable et 
inusitée. Le Préfet de Moquegua confirme ce fait. 

Talcahuano. — La mer s'y éleva considérablement, causant 
beaucoup de dommages aux maisons et inondant la partie 
basse de la ville ; l'eau s'étendit à environ six milles le long 
de la côte, vers Concepcion. 

Les événements ont partout affecté le caractère commun de 
ces grandes catastrophes. La secousse renverse d'abord les 
maisons et les édifices. Sur la côte la mer se retire, puis elle 
revient furieuse, engloutissant les navires, inondant les basses 
villes, rasant ce qui avait résisté à la secousse et noyant les 
habitants. Cependant, dans les parties plus élevées, où la mer 
n'a pu pénétrer, l'incendie se déclare et complète l'œuvre de 
destruction. Ce qui survit d'habitants manque d'abris, de vivres 
et d'eau potable; les cadavres des morts engendrent des mala- 
dies pestilentielles. 

Considérations sur l'origine et là conservation de la force et 
du mouvement; par M. Baudrimoiit, Professeur à la Faculté 
des Sciences de Bordeaux. 

J'ai toujours admis que les phénomènes physiques sont 
dus à du mouvement, et que le mouvement est aussi inde- 
structible que la matière; j'admets encore que la force abstraite 
n'existe point par elle-même, mais concentrée dans les corps, 
et qu'elle peut être considérée comme une source ou une 
cause de mouvement. Cependant, je l'avoue, je n'ai pas été 
sans avoir rencontré de graves objections à cette théorie : 
c'est de ces objections que je désire parler ici. 

Le mouvement est pour nous la traduction de l'existence 
d'une force. Nous pourrions cependant nous abstenir théori- 
quement de recourir à cette notion abstraite et ne considérer 
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que le mouvement en lui-même, le définir, le symboliser par 
une formule mathématique; mais il est des cas où l'existence 
d'une, force est plus satisfaisante pour l'esprit que celle du 
mouvement, qui n'est que la conséquence de son exercice. 
Tel est particulièrement le cas de la puissance magnétique 
des aimants. Cette puissance peut se manifester par un mou- 
vement de rapprochement (attractif) ou d'éloignement (ré- 
pulsif), ou bien encore par une résistance mesurable par des 
poids ou l'élasticité d'un ressort; mais elle est inhérente au 
corps qui la recèle et elle ne l'abandonne pas, quand même 
elle ne manifeste sa puissance par aucune action appréciable : 
condition spéciale qui ne pourrait être suffisamment repré- 
sentée par la seule idée du mouvement. 

Pour ce qui concerne la force, l'idée générale est qu'une 
force a une limite d'action qu'elle ne peut dépasser, et que, 
par suite, et comme conséquence immédiate, le mouvement 
perpétuel est impossible. Comment se fait-il donc qu'un ai- 
mant puisse communiquer la force ou la puissante qui l'anime 
à une infinité de barreaux d'acier sans en perdre la plus pe- 
tite quantité ? 

Comment se fait-il encore que, par l'induction produite par 
une source électrique déterminée, et en donnant une quaniité 
finie, on puisse augmenter à volonté la puissance magnétique 
en induisant des barreaux par l'électricité induite ? 

Faut-il voir dans la force qui met le barreau aimanté en 
mouvement pour produire l'aimantation l'équivalent de celle 
qui va se développer dans l'aimant? 

Faut-il voir dans le mouvement indispensable à la produc- 
tion de l'électricité d'induction le même équivalent de la force 
qui sera produite ? 

Cependant il suffit qu'un morceau d'acier soit en contact 
avec un aimant pour qu'il en acquière la propriété. Combien 
d'aimants n'ai-je point faits, et cela depuis fort longtemps, en 
mettant un barreau d'acier en simple contact avec un électro- 
aimant et sans lui imprimer le moindre mouvement! 

Une autre question non moins grave s'est présentée tout 
naturellement comme une conséquence des observations que 
j'ai publiées sur la formation du globe terrestre. 

Admettons que la matière élémentaire, toute la matière de 
l'univers, entre en combinaison, et qu'elle perde ainsi, sous 
forme de chaleur et de lumière, la chaleur que nous recon- 
naissons avoir été perdue par la terre, la lumière et la chaleur 
qui sont incessamment lancées dans l'espace par le soleil. 

Si par le temps, si long qu'il soit, cela doit arriver, que 
deviendront cette chaleur et cette lumière, ce mouvement en 
un mot? 

Quel sera l'être matériel qui le recèlera? 
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Certainement une partie de ce mouvement est recueillie 
par les astres; mais il n'y en a réellement qu'une très-faible 
partie : la terre ne reçoit qu'une très-minime fraction de la 
chaleur et de la lumière solaires, qui en réchauffent ou en 
animent la surface, en y faisant naître une foule de phéno- 
mènes et la vie; mais cette chaleur, cette lumière ne font 
pour ainsi dire qu'en prolonger l'agonie, et elle rend à l'es- 
pace ce qu'elle a reçu du soleil. Cette émission aura une fin; 
on s'en préoccupe assez, puisqu'on cherche par une foule de 
théories, je puis le dire, plus ou moins bizarres, plus ou moins 
inacceptables, à se rendre compte de la conservation de l'état 
actuel du soleil. 

A l'origine, les éléments matériels sont doués de mouve- 
ment, quels que soient d'ailleurs ces éléments, atomes, mo- 
lécules ou particules. 

Lorsque ces éléments entrent en combinaison, il y a une 
perte de mouvement qui se traduit à nous par de la chaleur ou 
de la lumière, et dans des circonslances données par de l'élec- 
tricité de divers ordres, selon l'état de combinaison ou d'agré- 
gation des éléments dont cette espèce de mouvement émane. 

Nous ne connaissons pas les phénomènes qui se sont ac- 
complis lors de la production des éléments chimiques; mais 
nous savons parfaitement que, lorsque ces éléments s'unissent, 
de la chaleur ou de la lumière apparaît : ils perdent donc du 
mouvement. 

Or le nombre des combinaisons que les éléments peuvent 
produire est fort borné. 

Les éléments s'unissent entre eux pour produire des com- 
posés binaires, basiques ou acides. 

Les bases et les acides s'unissent les uns aux autres 'pour 
former des sels. 

Les sels s'unissent aussi pour produire un petit nombre de 
composés déterminés, comme les aluns et certains silicates, 
des sulfures poïybasiques, des arséniures, etc. 

Ce troisième mode d'union est dépassé, il est vrai, dans des 
conditions exceptionnelles, comme celles qui président à la 
production de la nitroglycérine, du fulmicoton et de quel- 
ques autres composés , sur lesquels j'aurai ultérieurement 
l'occasion de revenir. D'autre part, on sait que, lorsque les 
corps changent d'état, il y a développement de chaleur; s'ils 
passent de l'état de fluide élastique à celui de liquide et de 
ce dernier état à l'état solide, et que l'inverse a lieu, il y a 
absorption de chaleur ou plutôt il faut fournir de la chaleur, 
ou le mouvement qui la représente, pour que les corps pas» 
sent de l'état solide à l'état liquide, ou de ce dernier état à 
celui de fluide élastique. 

Ces deux causes peuvent être concomitantes, ou bien 
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elles peuvent agir séparément. Ainsi j'ai fait remarquer dans 
le premier volume de mon Traité de Chimie, publié en 1844 
( et je tiens à citer une date aussi ancienne pour démontrer que 
ces phénomènes m'occupent depuis longtemps), que le chlore 
et l'hydrogène s'unissent à volume égal, avec dégagement de 
lumière et de chaleur, sans qu'il y ait condensation. N'est-il 
pas des corps solides qui, amenés à l'état de fusion, s'unissent 
entre eux dans les mêmes conditions, sans que l'on puisse 
attribuer la totalité de la chaleur dégagée à une variation de 
volume du composé à l'égard de ses composants? 

Telle est l'action réciproque du soufre et du plomb, de ce 
même corps et du potassium ou du sodium, et j'ajouterai de 
ce dernier métal avec le mercure, considérant celui-ci comme 
un métal en fusion. 

Les corps, lors de leur union chimique dans la pénétration 
intime qui en est la conséquence, développent donc de la 
chaleur et souvent de la lumière si l'action est rapide. L'acide 
sulfurique concentré, l'acide chlorhydrique même, versés sur 
la baryte, ne nous en donnent-ils pas l'exemple? 

Le simple polymorphisme sans changement d'état est aussi 
une cause de variation dans la quantité de chaleur et de lu- 
mière ou de mouvement qui produit ou qui maintient un état 
moléculaire déterminé en équilibre, ainsi que nous en avons 
l'exemple dans la transformation de l'acide arsénieux en pré- 
sence de l'acide chlorhydrique et dans les modifications des 
soufres polymorphes. 

Cela dit et reconnu par tous les savants, ces connaissances 
étant réelles et aussi positives que possible, comme le résultat 
d'un grand nombre d'expériences répétées également par un 
grand nombre d'expérimentateurs, comment peut-on se rendre 
compte des quantités de chaleur et de lumière si considé- 
rables qui sont mises en liberté, de la force immense qui est 
développée, du mouvement qui apparaît subitement dans 
l'explosion de la poudre de guerre et des agents fulminants 
en général ? 

Dans la poudre de guerre, il y a le nitre, sel arrivé à son 
dernier étal de combinaison, qui a perdu toute la chaleur cor- 
respondant, soit au changement d'état de l'azote et de l'oxy- 
gène, soit à l'oxydation du potassium, soit à celle de l'azote, 
soit enfin à celle qui a dû être mise en liberté lorsque l'acide 
et la base se sont unis. Il y a, il est vrai, le soufre et le car- 
bone, deux éléments chimiques aptes à former des combi- 
naisons, et pouvant perdre de la chaleur et de la lumière. 
Dans un même produit, on a réuni le comburant et le com- 
bustible; mais le comburant y est pour ainsi dire neutre ou 
enchaîné, c'est-à-dire privé du mouvement ou de la force qui 
animerait ses éléments considérés à l'état de liberté. 
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La poudre de guerre, légèrement modifiée dans sa compo- 
sition, donne lieu à l'équation suivante : 

AO« K + 3 C -f- S = SK -f- A 4- 3 CO 2 . 

Si le potassium passait à l'état de sulfate, l'équation serait 
plus compliquée, et ce serait de l'oxyde de carbone et no» de 
l'acide carbonique qui se produirait. Dans tous les cas, deux 
gaz se développent en passant de l'état solide à celui de fluide 
élastique, et absorbent par conséquent beaucoup de chaleur; 
leur température s'élève cependant à plus de iooo degrés; ils 
développent une force élastique dont nous connaissons la 
puissance par les effets que produisent les projectiles qu'ils 
mettent en mouvement. 

Nous savons que les combustibles, et notamment le char- 
bon, dont l'origine et la formation nous sont connues, recè- 
lent de la chaleur et de la lumière; mais l'oxygène qui les a 
brûlés était captif, enchaîné, maintenu à l'état solide par une 
attraction comparable à une forte compression, et cependant 
une force immense s'est développée. 

Si nous pouvons jusqu'à un certain point comprendre ce 
qui se passe dans cette circonstance, et par conséquent ce qui 
aurait lieu pour les poudres formées de chlorate de potasse et 
de charbon, ou de soufre et de l'un et de l'autre, en peut-il 
être de même pour les produits fulminants, tels que la nitro- 
glycérine, le fulmicoton, l'acide picrique, le mélange d'azo- 
tate de potasse, de carbonate de potasse et de soufre, pour 
l'or fulminant et les fulminants de mercure et d'argent? 

Le fulmicoton donne lieu à une équation fort simple, qui 
démontre qu'il se transforme en azote, en oxyde de carbone, 
en acide carbonique et en vapeur d'eau : 

C" H" 0", 5 AO = 5 A -4- 23 CO 4- CO 3 -M 7 HO ( * ). 

Mais, encore une fois, si l'on peut admettre qu'il renferme 
du carbone propre à la combustion, il n'en est pas moins vrai 
que l'acide azotique qui l'a pénétré est un produit brûlé; que 
la cellulose, qui forme le coton, peut être ramenée à de l'eau 
et du carbone, eau qu'il faut en outre réduire en vapeur. 

Cependant dans ce composé il y avait un ressort caché, 
dont l'élasticité comprimée a pu, dans une circonstance don- 
née, se délivrer des entraves qui l'enchaînaient et prendre un 
essor capable de vaincre des résistances considérables. 

Il en est de même de la nitroglycérine, de l'acide picrique, 

(*) Quoique cette formule soit déduite de la composition admise pour 
le fulmicoton, il est probable que les cinq équivalents d'acide azotique 
remplacent cinq équivalents d'eau et que la formule est : C M H ,& ,& , 5A0 5 
et 2 HO, s'il faut en reconnaître l'existence. 
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quoiqu'il ne renferme pas l'acide azotique, mais l'azote à un 
degré inférieur d'oxydation. Sa formule est 

C"H 3 A»0 ,3 (C 12 H'3AO<, HO), 

et il peut, par une équation fort simple, donner 

A 3 -+-ioC0 4-2C-f-3H0. 

Que se passe-t-il dans la fusion de ce mélange d'azotate de 
potasse, de carbonate de la même base et de soufre? Comment 
arrive l'effroyable détonation qu'il produit? 

J'ai pensé depuis longtemps qu'il devait se former du sul- 
fure de potassium, et que c'était la réaction ultérieure de 
l'azotate sûr ce sulfure qui produisait la violence de la réac- 
tion observée. Un mélange de sulfure de potassium ou plutôt 
de polysulfure de potassium et de nitre détone effectivement 
par la chaleur et la fusion; mais cela n'explique pas comment 
le nitre, toujours un dernier produit de formation, peut con- 
tenir assez de mouvement pour qu'en s'unissant à celui qui 
est contenu dans le soufre, il y ait une réaction aussi violente. 
Cette poudre fulminante peut à peu près être formulée ainsi 
qu'il suit, et donnerait la réaction indiquée par l'équation 

6A0 6 K + 12S + 3C0 3 K = 6A -+- 9 S0 4 E -+- 3CO -f- 3S0 2 . 

Cette poudre ne produisant son effet qu'après avoir été liquéfiée 
par la chaleur, il faut reconnaître qu'au mouvement intérieur 
et latent de ses éléments on a ajouté un mouvement extérieur. 

Vient l'or fulminant : on n'a en présence que de l'or, prin- 
cipe inactif s'il y en a, du chlore, de l'hydrogène et de l'azote. 
Cependant il y a une réaction violente, due, à n'en pas douter, 
à la formation de produits gazeux. Les éléments étaient con- 
densés à l'état solide; ils avaient, par conséquent, perdu le 
mouvement qui entrait dans leur constitution, lorsqu'ils étaient 
libres de toute combinaison ; cependant ils retrouvent en eux, 
en eux seuls, la force et le mouvement nécessaires pour pro- 
duire les effets explosifs que tous les chimistes connaissent. 

On en peut dire autant des fulminants de mercure et d'ar- 
gent : là on ne trouve en présence que des métaux peu oxy- 
dables, du carbone, de l'azote et de l'oxygène, oxygène insuf- 
fisant pour brûler le carbone, car il ne peut en faire que de 
l'oxyde de cet élément, ainsi qu'on le trouve en admettant 
que ces composés correspondent aux cyanates; et, sans avoir 
besoin d'en dédoubler la formule, on a 

AC'0,HgO = Hg-+-A + 2CO, 

trois corps réductibles en fluides élastiques qui sont solidi- 
fiés, coercés, mais qui rompent les liens qui les entravent 
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sous lé moindre effort : la percussion suffit pour changer cet 
état d'équilibre, et ils trouvent en eux toute la chaleur, toute 
la lumière, toute la force, tout le mouvement nécessaires 
pour retourner à l'état de liberté; c'est au moins ce qui a lieu 
pour le mercure et l'azote. 

Que devons-nous penser du chlorure d'azote, dont Dulong 
a supporté les terribles effets, et de l'iodure d'azote, son con- 
génère ? 

Là l'azote est réuni à un chloroïde, et par le moindre effort 
ils reprennent leur liberté avec une violence inouïe. 

La vitesse des fluides élastiques émanant des agents fulmi- 
nants à l'instant où ils reprennent leur liberté est telle, qu'ils 
agissent comme les corps solides, et que leur flamme coupe 
ce qu'elle touche comme pourrait le faire un instrument tran- 
chant. 

Après avoir signalé ces faits, qui semblent démontrer que 
la matière, arrivée pour ainsi dire à l'état inerte, au point de 
vue chimique bien entendu, possède cependant encore en 
elle une quantité de mouvement latent très-considérable, qui 
semble n'attendre qu'une occasion pour se porter d'un élé- 
ment sur un autre élément ou produire des changements 
d'état, que faut-il en penser? Que la théorie admise aujourd'hui 
pour expliquer les phénomènes physiques a besoin d'être 
revue et étudiée avec soin; qu'il ne faut pas trop se presser 
de conclure, et qu'elle nous laisse encore de grandes diffi- 
cultés à surmonter. 

Je tiens à faire remarquer que tous les composés fulminants 
qui viennent d'être signalés contiennent de l'azote; que la 
présence de ce corps, qui s'y trouve d'une manière pour ainsi 
dire nécessaire, est peut-être indispensable à leur production. 
Ce corps, qui se refuse à la combinaison directe, qui est si 
réfractaire aux actions chimiques, paraît toujours disposé à 
s'émanciper et à s'échapper des prisons dans lesquelles on Ta 
renfermé. Ce corps, d'ailleurs, qui paraît composé, ainsi que 
cela résulte de son équivalent, des observations de M. Hug- 
gins, qui a observé des nébuleuses ne donnant qu'une partie 
des raies spectrales qu'il présente, et de l'observation du 
même ordre qui est faite dans les tubes de Geisler, ce 
corps, dis-je, ne serait-il pas réduit en ses éléments dans la 
plupart de ces explosions, et n'aurions-nous pas dans ces phé- 
nomènes un exemple de ce que peuvent produire les éléments 
de second ordre dans les réactions chimiques auxquelles ils 
donnent lieu, les éléments de premier ordre étant les atomes 
et ceux du second ordre ceux mêmes qui s'unissent pour pro- 
duire l'azote ? 

Paris.— Imprimerie de Gauthier-Villas», rue de Seine-Saint-Germain, 10. 
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Lettres de M. Stéplum. 

Wha-Tonne, 3 août 1868. 

Nous sommes arrivés à destination le i5 juillet au matin ; 
toutes nos caisses ont pu être déballées sans avaries. M. l'in- 
génieur Hatt avait déjà poussé très-loin les préparatifs. Outre 
les logements presque terminés, la cabane de la Lunette méri- 
dienne, avec un fort pilier de granit, ainsi que la cabane de 
TÉquatorial étaient en place. Depuis, j'ai fait ;édifîer le pilier 
de la pendule, poser deux pierres apportées de Singapore pour 
la croisée des fils de la mire et son objectif, et construire les 
cabanes pour les Télescopes et les instruments magnétiques. 

Actuellement, nous sommes en mesure de fonctionner 
comme un observatoire régulier? Deux séries de passages d'é- 
toiies avec la Lune, la première du 29, l'autre d'hier, m'ont 
donné pour la longitude des résultats assez satisfaisants. 

Malheureusement la saison est tout à fait défavorable; les 
matinées sont quelquefois passables, mais les après-midi et les 
soirées sont presque toujours pluvieuses. J'estime que nous 
ayons à peu près autant de chances favorables que de chances 
contraires de voir une partie de l'éclipsé; mais nous en avons 
très-peu de voir le phénomène dans son entier. 

Nous sommes établis sur une bande étroite, comprise entre 
la mer et une forêt qui s'étend jusqu'au sommet des montagnes 
de Kow-Luong. C'est vous dire que nous sommes sur un sol 
sablonneux. Je ne crois pas qu'avec de larges bases, ce soit là 
un mauvais terrain. Du reste M. Hatt, en choisissant cette 
place, ne pouvait faire autrement; car il est tout à fait impos- 
sible de s'enfoncer dans la forêt. 

T. IV. 17 
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Nous sommes complètement fixés à terre depuis le 26. Le 
bord nous envoie tous les matins des provisions pour la 
journée. 

Dans quelques jours, le Roi de Siam qui, lui aussi, veut voir 
Téclipse, et qui d'ailleurs s'intéresse à l'Astronomie, doit venir 
prendre possession de la case qu'on lui construit au nord-est 
de notre établissement. 

Malgré l'insalubrité du pays, nous sommes assez heureux 
pour avoir conservé notre santé jusqu'ici. — Stéphan. 

A bord de V Impératrice, en vue de Suez, le 28 septembre 1868. ♦ 

Â cette lettre j'en joins une autre déjà ancienne que je comp- 
tais pouvoir vous faire parvenir, par l'entremise d'un bateau sia- 
mois; mais cette occasion nous a manqué, et nous sommes 
restés depuis le 21 juillet sans moyen de communiquer avec 
l'Europe. Cette lettre de date reculée vous montrera mieux 
qu'une nouvelle quelles étaient nos impressions lors de notre 
arrivée dans le pays. 

Les travaux continuèrent régulièrement jusqu'au jour de 
l'éclipsé, le temps étant toujours très-mauvais. Nous pûmes 
cependant, Tisserand et moi, obtenir quatre passages de la Lune, 
régler nos chronomètres sans interruption, et déterminer une 
assez bonne latitude, pendant que Rayet examinait au Téles- 
cope de o m ,2o les spectres des principales étoiles du ciel 
austral. 

La matinée du 18 fut assez belle. Le ciel était même très-pur 
dans certaines positions. Ainsi, je puis citer ce fait : en venant 
à terre vers 7 heures, M. Le Tourneur, commandant de la Sar- 
the avait vu la lumière cendrée de la Lune avec une extrême 
netteté. 

Les observateurs étaient : 

M. Stéphan au grand Télescope; 

M. Tisserand à l'Équatorial; 

M. Rayet au Télescope de o m ,2o; 

M. Chabirand au Spectroscope à grand champ ; 

M. Hatt à la petite Lunette méridienne disposée en altazi- 
muth ; en outre, M. Hatt, au moment de la centralité, 
devait diriger vers le Soleil un Spectroscope à main, don- 
nant beaucoup de lumière ; 

M. Olry, avec une forte jumelle, pour les contacts et un 
dessin de l'ensemble ; 

MM. les officiers de la Sarthe et du Frelon pour différents 
détails ; 

M. Garnault pour les observations météorologiques et ma- 
gnétiques; 

M. le Commandant de la Sarthe et M. le Commandant du 
Frelon pour la polariscopie. 
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Le ciel commence à se couvrir vers 9 heures. D'énormes 
nuages venant de la montagne menacèrent d'envahir tout le 
ciel. Non-seulement, il fut impossible de voir le premier con- 
tact, mais je crus que nous allions recevoir un de ces grains 
épouvantables comme il en tombe dans ces contrées en mous- 
son du S.-O. Il pleuvait déjà au-dessus de Wha-When, misé- 
rable village situé à quelques milles de notre station. 

Vingt minutes environ avant le deuxième contact, les nua- 
ges cessèrent de monter, et ceux qui masquaient le zénith se 
dissipèrent, comme par faveur spéciale; dix minutes après 
toute la région environnant le Soleil était superbe. 

Nous avons donc pu voir le phénomène dans toute sa beauté. 

Quelques minutes avant que l'éclipsé ne fût complète, je 
jetai un regard sur l'ensemble : toute la nature avait un aspect 
caractéristique d'assombrissemeht presque impossible à définir, 
parce que les couleurs variaient d'un objet ^ l'autre; quant au 
ciel, il me parut se rapprocher beaucoup d'un grisâtre compa- 
rable à la teinte sensible. 

A peine le deuxième contact était-il produit que les protu- 
bérances, la couronne et les gloires apparurent (même à l'œil 
nu, m'a-t-on dit) avec un éclat merveilleux. 

Dans le grand Télescope, les protubérances se présentaient 
avec une netteté et un éclat admirables. Il y en avait quatre 
groupes. Leur couleur m'a produit l'impression d'un corail 
légèrement teinté de violet. Toutes semblaient attachées par 
une base parfaitement nette et non point flotter à une certaine 
distance du Soleil. La protubérance b avait une longueur 
énorme, ~ environ du diamètre du Soleil ; a et c presque 
diamétralement opposées étaient dentelées; en d se trouvait 
un large groupe de faible hauteur, à l'aspect un peu flocon- 
neux. 

La protubérance c est restée visible quinze secondes environ 
après le troisième contact. Cette persistance de visibilité peut 
paraître singulière si l'on songe que b n'apparut qu'après le 
deuxième contact. Je crois qu'on doit l'attribuer uniquement 
au repos que produit pour l'œil l'obscurité de l'éclipsé totale. 

Le deuxième contact fut observé avec un remarquable 
accord à quelques dixièmes de seconde par MM. Tisserand et 
Olry ; le troisième par MM. Tisserand et Hatt. 

En outre, M. Tisserand prit une bonne mesure de la protu- 
bérance b avec son micromètre de position. De mon côté, je 
notais sept mesures de protubérances : deux de a, trois de b, 
deux de c. 

M. Rayet, non-seulement a constaté que le spectre des pro- 
tubérances se compose de raies brillantes séparées, que par 
suite ces corps sont gazeux (et ainsi il a établi un fait capital), 

17. 
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mais il me parait avoir montré beaucoup d'habilité et de pré- 
sence d'esprit en plaçant successivement la fente de son spee- 
troscope parallèlement à la grande dimension de la protubé- 
rance 6, puis dans le sens perpendiculaire. Il a ainsi montré 
que le spectre est bien dû à la protubérance et non à une 
autre cause. Je n'insiste pas d'ailleurs sur son observation, 
qu'il explique dans la Note qu'il vous envoie pour l'Académie. 

Le deuxième contact ne fut pas suivi d'une disparition brus- 
que de toute lumière vive. Quelques instants après la dispari- 
tion du bord du Soleil, la Lune nous paraissait encore, à M. Tis- 
serand et à moi , comme bordée d'un contour lumineux peu épais 
(quinze secondes d'arc environ) d'un éclat presque com- 
parable à celui du Soleil. Cet anneau est si brillant, dans une 
forte lunette, qu'il pourrait induire en erreur sur l'instant 
du contact. Il réapparut quelques secondes avant le troisième 
contact. Le globe solaire semblerait donc entouré d'une couche 
diaphane, de bible épaisseur, mais extrêmement brillante. 

Indépendamment de cette enveloppe» la couronne se pré- 
sentait avec son aspect ordinaire» Occupé à la mesure des pro- 
tubérances, je n'ai pu lui donner une attention suffisante» 
d'ailleurs je n'en apercevais à la fois qu'une petite partie ; mais 
dans les points où je l'ai vue, je lui ai bien trouvé la forme en 
écbeveau signalée lors des dernières éclipses. Cela était surtout 
très-marqué dans la région rf. 

Quant aux gloires, dans le dessin de M. Olry aussi bien que 
dans celui de M. Bordes, officier de la Sarthe, elles semblent 
correspondre comme position aux protubérances. 

On n'a observé ni distorsion dans les cornes, ni grains de 
chapelet, ni lueurs sur le disque de la Lune. 

Les observations de polariscopie de MM; Le Tourneur et 
Béhic ont donné un résultat négatif. Rien de bien net non 
plus à tirer des observations météorologiques et magnétiques» 
Néanmoins, les nombres trouvés seront donnés avec les autres 
dans la relation complète, qui serait déjà terminée si la fièvre 
d'abord, jusqu'à Singapore, puis la violence de la mer de ià 
jusqu'à Guardafui ne m'avaient presque rendu le travail impos- 
sible. 

Nous avions été rejoints à Wha-Tonne, lieu de l'observation 
par M. Pierre, naturaliste bien connu, qui dirige le jardin 
botanique de Saigon. La surveille de l'éclipsé, il partit pour 
explorer la montagne de Kow-Luong; je le priai de vouloir 
bien se placer au sommet le jour de l'éclipsé, et en même 
temps de noter l'ensemble du phénomène, ainsi que l'effet 
produit sur les animaux et sur les plantes. 

M. Pierre fut témoin d'un fait très-remarquable : la forma- 
tion de bandes fixes qu'il décrit lui-même comme il suit : 

« II me reste à vous parler des bandes lumineuses que j'ai 
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aperçues onze fois durant le cours de l'éclipsé. La Lune avait 
envahi les ~ du Soleil quand elles ont commencé à paraître à 
l'horizon. J'en ai compté d'abord trois puis sept, rnais jamais 
ce nombre n'a été dépassé. Perpendiculairement à l'horizon 
et parallèles entre elles, elles présentaient une largeur imagi- 
naire de 4° centimètres. Elles paraissaient et disparaissaient 
suivant les ondulations de l'atmosphère* Mais elles n'apparais- 
saient pas toujours au même point à l'horizon. Elles n'offraient 
pas toutes le même éclat. Elles passaient par toutes les 
nuances du rouge au pourpre-violet. » Ces bandes apparaissaient 
à l'est de l'observateur, toutes n'avaient pas à la fois la même 
intensité ni la même couleur. Quand la bande extérieure de 
droite était pourpre, la plus éloignée était rouge, et récipro- 
quement. Tous lès phénomènes ondulatoires qu'on à cru voir 
antérieurement ne sont-ils pas identiques à celui-ci sauf la 
netteté ? 

L'effet produit sur les plantes et sur les animaux a été très- 
faible* 

Je dois joindre une remarque à ce qui précède. MM. Hatt 
et Tisserand ayant observé séparément l'occultation d'une 
tache du Soleil par le bord de la Lune, ils éprouvèrent tous 
les deux la même impression que si la tache avait été aspirée 
par la Lune. Autrement dit» il se produisit dans le passage de 
la tache une accélération apparente. Quelques jours aupara- 
vant, M. Hatt observant une occultation d'étoile avait ressenti 
la même impression : au moment de la disparition, l'étoile 
semble brusquement se précipiter vers la Lune. Ces phéno- 
mènes sont facilement explicables si l'on se reporte au beau 
Mémoire de M< Wolf sur l'équation personnelle. 

Presque tous les hommes des équipages, ceurt surtout qui 
avaient séjourné à terre, étaient tombés malades. Le 19, len- 
demain de l'éclipsé, notre mécanicien fut pris à son tour, de 
sorte que nous fûmes obligés de tout emballer nous-mêmes. 
Le même jour, M. Garnaùlt fut atteint par urt violent accès de 
lièvre : aussi, bien que la santé de toutes les autres personnes 
de l'expédition fût excellente, je me rendis aux désirs de 
M. Le Tourneur en accélérant le départ; le 21, nous levions 
l'ancre. La Cour de Siam qui était venue s'installer près de 
nous pour l'éclipsé était partie dès le 19. 

À Saïgon, je descendis à terre la lunette méridienne de ma- 
nière à déterminer la latitude et à rapporter par chronomètre 
la longitude à celle de Wha-Tonne. Deux soirées passables sur 
lesquelles nous fûmes assez heureux pour tomber me suffirent 
pour terminer ce travail. Mes instruments étaient à peine 
emballés que la fièvre me prit à mon tour; j'avais été précédé 
par Tisserand et Chabirand, pour lequel on avait été jusqu'à 
redouter un accès pernicieux; enfin, Rayet qui mesurait les 
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constantes magnétiques, puis le commandant de la Sarthe, 
furent obligés de prendre le lit. Dans ces conditions, on nous 
prescrivit de nous embarquer sur-le-champ. Nous partîmes 
donc de Saïgon le 3i sur \ Impératrice. 

La fièvre nous conduisit jusqu'à Galles, d'où j'ai expédié la 
dépêche télégraphique à Son Exe. le Ministre de l'Instruction 
publique. Depuis, notre santé s'est raffermie; mais, comme 
d'un autre côté, la mer a été d'une violence extrême entre 
Sumatra etGuardafui et que nous sommes excessivement fati- 
gués par le voyage, nous nous arrêterons en Egypte jusqu'au 
9 du mois prochain. — Stéphan. 

ANALYSE SPECTRALE DES PROTUBÉRANCES OBSERVÉES PENDANT l' ÉCLIPSE 
TOTALE DE SOLEIL VISIBLE LE 18 AOUT 1868 A LA PRESQU'ILE DE 

malacca; par M. €t. Rayet. 

En vue de Suez, le 38 septembre 1868. 

La lettre que M. Stéphan vous écrit aujourd'hui renferme 
tous les détails intéressants de notre expédition. Je n'ai donc 
rien à ajouter; mais je vous demanderai de vouloir bien pré- 
senter à l'Institut la Note sur mes observations d'analyse spec- 
trale. Le fait que les protubérances sont des flammes me 
semble très-important. Tl y a en outre une remarque à ne pas 
oublier: les grandes raies brillantes du spectre étaient pro- 
longées par un trait plus léger, produit sans doute par les 
vapeurs de la protubérance, vapeurs alors tres-diffusées dans 
l'atmosphère solaire. • 

L'appareil dont je me suis servi à Wha-Tonne pour l'examen 
optique de la lumière des protubérances se composait d'un 
télescope à miroir de verre argenté de o œ ,2o de diamètre, 
monté équatorialement pour la latitude de la station, et d'un 
spectroscope à vision directe. Ce dernier instrument, formé 
de trois prismes très-dispersifs, était combiné pour avoir une 
faible longueur et donner beaucoup de lumière. 

Spectre des cornes. — La fente du spectroscope ayant été 
orientée de manière à couper à angle droit l'image du crois- 
sant lumineux très-étroit qui devait rester quelques secondes 
avant l'obscurité totale, j'ai d'abord étudié la lumière de l'ex- 
trémité des cornes. Sur le fond d'un spectre, à raies obscures 
très-nettes, formé par la lumière atmosphérique diffuse, on 
voyait une bande beaucoup plus lumineuse qui était le spectre 
de la lumière émise par l'extrémité de la corne. Quel que fût 
le peu de hauteur de cette partie, on n'y distinguait rien de 
particulier. Les raies avaient un aspect ( largeur et degré d'in- 
tensité ) identique à celles du spectre solaire ordinaire. 

L'observation des cornes a toutefois été interrompue quel- 
ques secondes avant l'éclipsé totale, afin d'enlever les dia- 
phragmes mis au télescope, d'ouvrir légèrement la fente du 



OCTOBRE 1868. 263 

spectroscope et d'être ainsi préparé à l'examen des protubé- 
rances. 

Spectre des protubérances. — Dès l'instant de l'obscurité 
totale, la fente du spectroscope ayant été portée sur l'image 
de la longue protubérance qui venait de se montrer sur le 
bord oriental du Soleil, je vis immédiatement une série de 
neuf lignes brillantes, qui, d'après leur disposition dans le 
champ, leur espacement relatif, leur couleur, et enfin par la 
physionomie même de leur ensemble, me semblent devoir , 
être assimilées aux lignes principales du spectre solaire B, D, 
E, b 9 une ligne inconnue, et deux lignes du groupe F, G. Ces 
lignes présentaient un très-grand éclat et se détachaient vive- 
ment sur un fond gris-cendré très-pâle. 

Les protubérances sont donc des jets d'une matière gazeuse 
incandescente, les flammes d'un phénomène chimique d'une 
puissance extrême. Il faut aussi remarquer que la lumière de 
la couronne est très- faible par rapport à celle des protubé- 
rances, car, tandis que la lumière de ces dernières donnait 
-un spectre très-vif, la première; malgré l'ouverture assez 
grande de la fente, ne donnait aucun spectre coloré sensible. 

Pendant les observations précédentes, la fente du spec- 
troscope était parallèle à la grande longueur de la protubé- 
rance; aussi, voyait-on dans l'appareil des lignes lumineuses 
d'une hauteur sensible en relation directe avec la hauteur de 
_lfc protubérance. La fente ayant été tournée de 90 degrés, les 
raies se sont trouvées réduites à l'apparence de points brillants 
répondant à la faible largeur de la corne lumineuse. Il n'y a 
donc pas d'erreur d'observation possible : les lignes brillantes 
représentent bien le spectre de la lumière des protubérances. 

Le spectroscope étant dans la première p'osition ( fente paral- 
lèle à la longueur de la protubérance), les lignes très-vives 
assimilées à D, £ et F se prolongeaient au-delà de la longueur 
moyenne par un trait lumineux très-faible. Une certaine portion 
de la matière gazeuse incandescente qui forme les protubé- 
rances se répand donc dans l'atmosphère solaire au-delà des 
limites que l'œil assigne en général à ces expansions. 

L'examen de cette première protubérance étant terminé, 
j'ai mis sous la fente la grande région lumineuse qui était à 
l'occident du Soleil. Le spectre s'est cette fois encore montré 
formé de lignes brillantes disposées comme dans le premier 
cas; seulement, je n'ai vu qu'une seule ligne violette. Toutes 
les protubérances ne semblent donc point émettre une lu- 
mière identique. 

M. Hatt, Ingénieur hydrographe de Ta Marine à Saïgon, qui 
observait en un autre point de notre station, a également 
constaté que le spectre des protubérances était formé de lignes 
brillantes. 
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— Percement du Cenis. — Le travail s'effectue toujours 
avec rapidité. 

Dans la première quinzaine du mois de septembre on a 
percé : 

m 

Entrée sud 24,90 

Entrée nord. % 27,50 

Total 52,4o 

On avait obtenu jusqu'au 16 septembre les résultats sui- 
vants : 

Entrée sud 5 186 

Entrée nord 3 602, i5 

Total 8788/15 

Longueur de la galerie 12 220 

Restaient à percer 3 43i ,85 

En admettant que le travail continue avec la même vitesse 
et sans interruption, ce qui paraît probable, c'est-à-dire en 
perçant io5 mètres par mois, on arriverait à la fin de l'entre- 
prise en trente-trois mois, comptés delà mi-septembre 1868. 
Le tunnel serait donc ouvert en juin 187 1. 

— Phare des Roches-Douvres — On se rappelle le phare 
métallique élevé sur le promontoire du grand lac de l'Exposi- 
tion universelle de 1867. 

Ce phare, démonté immédiatement après la clôture de l'Ex- 
position, a été transporté dans les Côtes du-Nord, où l'on pro- 
cède en ce moment à son installation définitive. 

C'est sur un îlot nommé les Roches^Douvres que s'élève le 
monument; c'est la pointe des Côtes-du-Nord la plus exposée 
aux coups de mer, et celle où ont lieu le plus souvent de 
graves sinistres. On rencontre dans les larges crevasses de 
l'îlot des débris de toute espèce provenant des naufrages qui 
k y ont lieu. 

Aussi use-t-on de précautions infinies pour assurer la solidité 
du phare, dont la base est scellée à la profondeur de 1 mètre 
dans le récif, au moyen de fortes tiges de fer. 

La violence de l'Océan est telle que, pour abriter le sur- 
veillant des travaux, on a dû installer son habitation provi- 
soire sur des madriers élevés de plusieurs mètres au-dessus 
du plateau. Il ne pénètre dans son habitation qu'au moyen d'une 
échelle. 

— La Pieuvre. — Il a été péché par quelques baigneurs, dans 
les rochers Saint-Michel, sous Carolles, un curieux poisson que 
bien des gens tiennent encore à l'état de mythe : la pieuvre. 
Cette pêche est ainsi racontée par Y Avranchin ; 
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La présence de ce monstre, retiré dans un trou profond, fut 
signalée par un enfant qui vit s'agiter l'eau d'une mare. Le 
premier qui voulut explorer cette eau de la main se sentit 
mordre les doigts, les retira vivement et voulut continuer son 
exploration avec un instrument qui lui fut brusquement en- 
levé. Après bien des efforts inutiles, on prit le parti de dé- 
garnir la retraite du poisson en arrachant les pierres qui la 
formaient. On découvrit enfin un animal de couleur grisâtre, 
tacheté de jaune, qui se cramponnait aux rochers et se collait, 
avec une force et une agilité surprenantes, aux bâtons qui le 
frappaient. C'était une pieuvre, une véritable pieuvre, dont la 
tête, avec ses gros yeux noirs et fixes, restait enfoncée et 
comme protégée au fond du trou, tandis qu'elle se défendait 
avec ses bras longs et gluants : elle en avait huit, garnis d'un 
nombre infini de suçoirs, mesurant chacun 90 centimètres, ce 
qui lui donnait une envergure de i m ,8o. Elle a été mesurée en 
présence d'une vingtaine de personnes, qui non-seulement ont 
voulu la voir et l'étudier, mais savoir si la chaire de ce monstre 
était bonne. En cuisant, elle prit une teinte rosée comme celle 
du homard : sa saveur est assez agréable, et l'on comprend que 
les jeunes pieuvres, connues à Saint-Pair sous le nom de 
minards ou minas, soient admises dans l'alimentation gran- 
villaise. 

BOLIDE DU 7-8 OCTOBRE. 

paris. — M. Tremeecliini. — Le phénomène a commencé 
à n h 59 / 54 ir , temps moyen, et s'est terminé à i2 b o'i", La di- 
rection du projectile céleste était du sud de l'étoile a de 
Céphée vers le nord de l'étoile n de la petite Ourse. 

Après avoir passé entre les deux étoiles (3 et y de la petite 
Ourse en augmentant toujours de volume, le bolide dont le 
diamètre apparent était d'environ trente minutes, fit explo- 
sion. La disposition que prirent les éclats du météore fut celle - 
d'un cône immense dont la base, de i5 degrés à peu près de 
diamètre, était tournée du côté de la Terre. 

Le bruit de la détonation comparable à celui d'une explo- 
sion de mine très-rapprochée ne se fit entendre que 5 mi- 
nutes 28 secondes après la disparition définitive du phénomène. 

A l'instant de l'explosion, la lumière du bolide, semblable 
jusque-là à celle d'une belle étincelle électrique, changea tout- 
à-coup pour passer au rouge le plus vif, puis au bleu, mais un 
bleu inimitable, superbe; puis au jaune, enfinau vert. Ce futune 
véritable féerie. 

M. E. Martin. — Le 7 octobre, j'ai aperçu à minuit précis, 
entre e et ô de la petite Ourse, un bolide d'une grosseur extraor- 
dinaire. Le météore s'est dirigé vers x et X du Dragon, où 



^66 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

ayant atteint son maximum d'éclat, il est venu s'éteindre. La 
traînée lumineuse était magnifique, affectant une courbe dont 
la convexité était située vers l'E. 

Près de cinq mihutes après cette apparition, j'ai entendu, 
venant du N., une forte détonation. 

albert (Somme). — M. En, Comte. — Cette nuit, quel- 
ques minutes après minuit, un splendide météore a traversé 
l'atmosphère. Beaucoup de personnes ont entendu un bruit 
très-fort, ressemblant à des détonations successives, ou au 
bruit de pavés lancés avec violence et rebondissant dans la rue. 

Des maisons ont été secouées et des plâtras sont tombés, 
comme s'ils eussent subi les effets d'un tremblement déterre. 

chateau-thierry (Aisne). — - M. Midiaux. — La direction 
du météore m'a paru être du S.-S.-E. au N.-N.-O. 

Cinq minutes après son apparition, on a entendu dans le 
lointain, toujours vers le N.-N.-O., une détonation prolongée 
et fort nourrie* 

saint-sabns (Seine-Inférieure). — M. le Juge de paix. — Dans 
la nuit du 7 au 8 octobre, à minuit dix minutes, j'aperçus 
d'abord une large lueur comme celle d'une étoile filante, 
semblant courir de l'E. à l'O.; peu à peu la lueur s'affaiblit 
graduellement. 

Une minute ou deux après la disparition de la lueur, j'en- 
tendis une violente détonation comme celle d'un coup de 
canon du plus fort calibre qui serait parti à 100 mètres de 
moi; une demi-minute après, une seconde détonation en 
tout semblable. 

Les deux détonations m'ont paru être à l'O. et non en 
l'air, mais comme par terre; elles n'avaient pas de roulements 
comme la foudre, et je n'ai pas remarqué d'échos. 

creil (Oise). — M. le D r Boursier. — Un bolide a passé 
cette nuit au-dessus de notre pays. Il était minuit sonnant 
quand tout le ciel s'est enflammé d'une lumière tellement 
vive, que tous les spectateurs en ont été éblouis autant que 
terrifiés. 

A tous, il a paru que le globe lumineux allait tomber. Un 
habitant de Nogent s'imagina et raconta qu'il l'avait vu rouler 
sur le sol. 

La direction du bolide était du S. au N. : il venait de Chan- 
tilly et se dirigeait sur Nogent en passant au-dessus de la gare 
de Creil. On fixe à peu près à une minute la durée de son 
apparition. 

Une minute après sa disparition suivant les uns, cinq minutes 
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suivant les autres, une violente détonation s'est fait entendre. 
Tout le monde a été réveillé, croyant à un tremblement de 
terre, ou à une explosion des gazomètres de Creil. Dans cette 
ville et dans les communes environnantes, les vitres trem- 
blèrent, les portes mal fermées s'ouvrirent. Dans la gare, plu- 
sieurs becs de gaz furent éteints. A Senlis, à Fleurieu, la 
commotion fut également très-violente. 

Agriculture. — Vidange à la vapeur* 

Les anciens peuples ont épuisé les sols les plus fertiles en 
ne pendant pas à la terre les éléments nécessaires à la produc- 
tion des céréales. On cherche de nos jours à ne pas tomber 
dans la même faute, et il paraît urgent de s'occuper de cette 
importante question. Nous avons parlé ( t. II, p. 273 ) de l'appli- 
cation des eaux d'égouts à l'agriculture. Nous allons dire 
quelques mots aujourd'hui de procédés moins agréables 
encore, mais qui s'imposent. 

Une société s'est formée pour la vidange à la vapeur. Nous 
extrayons d'un rapport du Directeur, M. Delbreil, ce qui suit: 

Longtemps objet de dégoût, la vidange est devenue une 
grande question économique. La propreté, la salubrité des 
cités, la vie à bon marché, par l'augmentation de la production 
agricole, dépendent des soins et des perfectionnements appor- 
tés à cet important service public. Malheureusement il n'y en 
a point de plus négligé, de plus mal fait, en général, en raison 
des préjugés, de l'incurie, de l'ignorance, de l'esprit de rou- 
tine que l'on rencontre à la fois chez certains administrateurs, 
dans le plus grand nombre des entrepreneurs et dans la masse 
des agriculteurs. 

La science a donné des avertissement réitérés. L'enquête 
des engrais et l'enquête agricole ont produit de nombreuses 
et alarmantes réclamations. Le Congrès des Sociétés savantes 
s'en est fait l'écho récemment, en reprochant à la capitale la 
perte presque totale de ses engrais. Rien n'y a fait encore. 

Trois mots indiquent ce qu'il y a à faire pour la vidange.— 
La conserver et mettre fin à ces déperditions déplorables qui 
corrompent les eaux, empoisonnent l'air et privent nos cam- 
pagnes de leurs plus riches éléments de production.— V enle- 
ver avec propreté et promptitude, sans compromettre la vie 
des ouvriers qu'on fait plonger vivants dans les fosses et qu'on 
retire quelquefois morts, et sans vicier l'atmosphère par des 
émanations nauséabondes qu'une désinfection purement no- 
minale n'empêche jamais. — L'employer enfin complètement, 
dans des conditions intelligentes, et augmenter par là, dans 
une proportion énorme, la production générale de notre sol. 

Conservation. — Il est incompréhensible que dans une ci- 
vilisation avancée comme la nôtre, on ait aussi peu de soin, 
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disons-le, aussi peu de pudeur, en ce qui touche la vidange. 
Dans le plus grand nombre de localités, les écuries ou l'on en- 
ferme les animaux sont infiniment mieux tenues que les cabi- 
nets. Quand les résidus de la digestion de l'homme ne sont 
pas emportés par les ruisseaux, ils sont jetés salement dans 
des trous, à l'orifice infect et baveux; ils s'infiltrent dans les 
nappes d'eau souterraines, empoisonnent les puits et forment, 
dans les habitations ou à côté, des foyers d'infection aussi 
hideux que malsains. Quelquefois, il est vrai, le bord des fos- 
ses ne présente pas ces aspects rebutants. Mais l'intérieur 
n'en vaut pas mieux. Au-dessous d'uu cabinet propre* se 
trouve un récipient simplement creusé dans la terre ou bâti, 
par économie et à dessein, de telle sorte» que les liquides se 
perdent, par infiltration, et accomplissent tous les ravages que 
nous venons de signaler, pour le seul profit de permettre à un 
propriétaire avare de ne faire la vidange que tous les cinquante 
ans. 

On ignore généralement qu'il en est ainsi, non-seulement 
dans les villages et les petites villes, mais dans les plus 
grands centres de population, comme Marseille, Toulon, Or- 
léans, Nancy, etc. 

En un mot, la masse des vidanges, en France, s'écoule dans 
les ruisseaux, les égouts,les rivières, ou est absorbée par l'air. 
Ce sont des millions qu'on jette, qui se perdent et qui vont 
s'engouffrer sans retour dans la mfer. 

Qu'y a-t-il à faire? Quel moyen prendre? Toute habitation 
doit avoir sa fosse étanche et à l'abri d'infiltrations. Cette règle 
se trouve en germe dans les prescriptions du Code Napoléon, 
sur les obligations du voisinage. Beaucoup d'arrêtés munici- 
paux développent l'application de ce principe. Mais, dans la 
plupart des villes, ces arrêtés n'ont d'existence que sur le 
papier. A Paris et à Lyon, on fait néanmoins visiter les fosses 
après la vidange. Jusqu'à présent, la plupart des maires qui 
ont pris l'iniative de mesures de salubrité dans ce sens ont 
rencontré dans les habitudes des populations, surtout dans le 
Midi, une résistance telle, que beaucoup ont reculé, pour ne 
pas se faire des ennemis de leurs administrés. 

Enlèvement. — Si l'autorité a le droit d'imposer des obli- 
gations aux propriétaires de maison, pour la conservation de 
la vidange, elle a le droit et le devoir de soumettre à des obli- 
gations particulières les entrepreneurs qui se chargent de l'en- 
lèvement. Comme toutes les industries, la vidange est libre, 
en principe; mais elle doit être réglementée, à raison du dan- 
ger auquel sont exposés les ouvriers qui la pratiquent, et à 
cause des incommodités graves qui menacent le public, dans 
son accomplissement. 

La bonne construction des fosses serait déjà un puissant 



OCTOBRE 1868* 269 

moyen d'amélioration dans l'opération de la vidange. Toute 
fosse étanche et munie d'une cuvette ou excavation sur le 
point où doit plonger le tube d'extraction peut être vidée 
à fond, sans qu'il soit nécessaire d'y foire descendre des 
hommes. 

Désinfection. — - Jusqu'à ce jour, on a cherché la perfection, 
de la vidange dans la désinfection préalable des matières. Ceux 
qui parcourent les tues au moment où se pratique cette opé- 
ration peuvent dire à quel degré la perfection est atteinte à cet 
égard, même: à Pari» et à Lyon, où une surveillance adminis- 
trative spéciale est cependant exercée. Scientifiquement par- 
lant on peut évidemment désinfecter. Mais pratiquement 1 La 
désinfection» pour être complète, demanderait des dépenses et 
des précautions qu'on ne peut exiger. 

Les appareils mécaniques rendant la désinfection inutile 
sont donc préférables. Au lieu de se servir de pompes aspi- 
rantes et foulantes dont l'effet est l'expulsion au dehors de 
l'air infect sortant des tonnes en remplissage, il est préférable 
d'employer des appareils qui ne laissent échapper dans l'at- 
mosphère ni l'air, ni Les gaz sortant des récipients. Ce but est 
atteint par les appareils de la vidange à vapeur. 

L'idée de ces appareils est* venue d'une longue pratiqué et 
des réflexions faites sur le parti à tirer des locomotives rou- 
tières. Deux difficultés, deux, dépenses principales doivent 
préoccuper le vidangeur : réaliser une extraction inodore, pro- 
pre et économique ; opérer des transports peu. coûteux. C'est à 
quoi l'on parvient au moyen des locomotives, routières, mu- 
nies 4'appareils spéciaux. 

La même force fait l'extraction et la traction. L'emploi des 
hommes et des chevaux peut se réduire à sa plus simple 
expression. On peut enlever et transporter des quantités con- 
sidérables de matière, en peu de temps, et parcourir écono- 
miquement des distances qu'on ne peut, franchir avec des che- 
vaux, sans beaucoup de frais et beaucoup de lenteurs. 

La désinfection préalable est inutile, l'air ni les gaz infects 
ne se répandant pas dans l'atmosphère et se trouvant brûlés 
dans le foyer incandescent, de la locomotive, au fur et à me- 
sure que la pompe pneumatique les aspire dans les tonneaux 
au sein desquels la pression atmosphérique précipite les ma- 
tières, tant liquides que bourbeuses et épaisses. 

L'ascension des matières s'opère par des tubes d'un fort 
diamètre et n'est gênée par aucune soupape, à la différence de 
ce qui se passe avec les pompes aspirantes et foulantes, où 
la matière un peu épaisse engorge les soupapes et arrête 
l'opération. 

Emploi de la vidange* — L'emploi le plus usité est la fa- 
brication de la poudrette. Comme le dit un chimiste, on réduit 
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à la capacité d'une tabatière un tombereau d'excréments .Les 
chimistes, les agronomes ont donné, sur cette grave ques- 
ion, des indications que nous n'avons pas à répéter. Nous 
nous bornerons à cette remarque : l'agriculture la plus pros- 
père se trouve dans les contrées où Ton emploie les matières 
fécales à leur état naturel, soit seules, en arrosages, soit mé- 
langées avec des absorbants. Elles forment, dans ce dernier 
cas, un engrais complet comme le fumier d'étable. Que les 
agriculteurs qui veulent s'instruire visitent les Flandres, l'Al- 
sace, le Lyonnais, le Dauphiné, la Lombardie, Nice ! 

Pourquoi alors transporter les matières de la fosse dans un 
dépotoir, leur faire subir là des manipulations longues et coû- 
teuses, et augmenter leur prix de revient, en les transportant 
ensuite, dénaturées, chez les agriculteurs qui les consom- 
ment? Le système le plus rationnel et le plus économique est 
de les prendre à la fosse et de les transpprter directement, 
sans transbordement^ sans manipulations, dans le domaine 
agricole qui doit les absorber. Là, on s'en sert immédiate- 
ment, en arrosages, si le temps est propice, ou on les emploie 
à préparer des composts. Cela se pratique ainsi dans les con- 
trées que nous avons citées. 

On écarte d'ailleurs par ce moyen la grande difficulté des 
dépotoirs, ces foyers d'infection qui inspirent une si légitime 
horreur dans le voisinage des grandes ville. La ville de Paris 
sait tous les embarras que lui donne son dépotoir de Bondy, 
cause d'insalubrité, de désagréments et de dépréciation des 
propriétés, sur une immense étendue de terrain et pour plus 
de quarante communes de la Seine, de Seine-et-Oise et de 
Seine-et-Marne. Et pourquoi toutes ces souffrances? Pour 
arriver à la perle de neuf dixièmes des engrais de Paris, en- 
grais qui feraient la fortune des deux départements agricoles 
limitrophes, si on les mettait à leur disposition. 

Dans l'emploi combiné des appareils de la vidange à vapeur 
et de bateaux inodores, circulant sur la Seine, se trouverait 
une solution atteignant ce double résultat, de débarrasser la 
ville de Paris, d'une part, et de l'autre de porter à des agricul- 
teurs qui en manquent, des engrais qui feraient doubler les 
produits de leurs terres. 

Ces améliorations, ces progrès accomplis à Paris, serviraient 
de point de départ à la transformation de tous les départe- 
ments, pour la salubrité et le développement agricole, au 
moyen des engrais dont la plus grande partie se perd main- 
tenant. Le sol appauvri reprendrait une fertilité nouvelle 

économie rurale. — Quelques observations pratiques relatives 
au rendement du blé; par M. J.-Ig. Pierre* 

A notre époque de rude concurrence, l'agriculteur intelli- 
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gent doit faire entrer pour une part notable dans ses bénéfices 
les économies qu'il peut réaliser sur ses frais généraux. L'é- 
conomie de semence a été souvent préconisée, en même temps 
que l'usage des semoirs mécaniques, au moyen desquels on 
pouvait réduire à volonté la quantité de semence confiée à la 
terre. La quantité de semence qu'il convient d'employer dé- 
pend de plusieurs circonstances assez variables, parmi les^ 
quelles on doit signaler la nature du sol, le climat, la fertilité 
du terrain à ensemencer, les chances probables de destruction 
du grain ou du plan par les rongeurs ou par les insectes, etc. 

Sans avoir aujourd'hui la prétention de résoudre la question 
d'une manière générale, M. Pierre pense qu'on pourrait trou- 
ver quelques renseignements utiles dans les résultats de ses 
recherches théoriques et pratiques faites sur le blé, en 1862-63, 
et en i863-64, dans deux champs différents. De l'ensemble de 
ses observations et de leur discussion, M. Pierre conclut : 

i° Que, dans les conditions où il s'est trouvé, la proportion 
de semence réellement efficace est à peu près la moitié de la 
semence totale employée ; 

2 Que cette quantité de semence efficace peut être évaluée 
à 1 hectolitre environ par hectare ; 

3° Que le rendement moyen de chaque épi a été de 26 grains 
dans un premier cas, pour un rendement de 38 hectolitres et 
demi à l'hectare, et de 18 grains dans un second cas, pour un 
rendement de 25 hectolitres trois quarts à l'hectare; 

4° Qu'il paraît difficile, même dans la pratique la plus soi- 
gnée, d'abaisser jusqu'à 1 hectolitre par hectare la proportion 
de semence employée, sans s'exposer à une insuffisance de 
plant, résultant de l'action dévastatrice des insectes et des ron- 
geurs. 

— Sol de la Savoie. — Des fouilles ont été récemment exé- 
cutées à Bassens, près Chambéry, par M. Fivel. On a creusé 
jusqu'à ce que l'on ait atteint le sol vierge, et Ton a trouvé des 
poteries de six espèces différentes, les unes appartenant à 
l'époque romaine et les autres appartenant à l'époque lacustre. 
Il est probable qu'à une époque reculée le lac du Bourget s'é- 
tendait jusqu'à cette région. 

— Chemin de fer du S impion, — Une nouvelle section com- 
prise entre Sion et Sierre a été inaugurée le 6 septembre. Le 
bourg de Sierre est peu éloigné des bains de Louesch et du 
chemin de la Gemmi, qui est l'un des plus beaux passages des 
Alpes. De Sierre, on se rend facilement à Visp pour visiter le 
glacier d'Aletsch, et à Viesch, qui sert de point de départ pour 
Zermatt et le mont Cervin, On va commencer les travaux sur 
une nouvelle section au-delà de Sierre* 
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— Gisement de topaze. — En explorant la montagne de 
Galenstock qui sépare le canton de Berne du canton d'Uri, on 
a trouvé récemment, dans une grotte très-difficilement acces- 
sible, un riche gisement de topaze enfumée. On évalue à plus 
de cent mille francs la valeur de cette découverte. 



Éléments de la planète (g;. — M. Q* I«ev< 
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Les éléments ont été déduits d'observations faites à Ànn- 
Arbor les 7, 10 et i3 septembre 1868. 

La longitude et la latitude calculées pour l'époque moyenne 
ont donné : 
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Cables transatlantiques {voir t. IV, p. n5, i3o). 

Le nouveau câble transatlantique, destiné à établir une 
communication entre Brest et un point convenable du littoral 
américain dans l'État de New-York, est en bonne voie de fabri- 
cation. Il aura beaucoup d'analogie avec ceux qu'on a ter- 
minés en 1&66; cependant le diamètre du fil de cuivre inté- 
rieur est un peu plus grand, les fils d'acier qui l'enveloppent 
sont d'acier Bessemer galvanisé, ayant une force de tension de 
1,000 livres au lieu de 800 livres. 

Le nouveau câble aura deux parties :' l'une, s'étendant de 
Brest à Saint-Pierre, aura une longueur de 2,3a5 milles, sans 
compter ce qui devra être largué; l'autre partie, celle de Saint- 
Pierre au point d'arrivée, aura, toujours sans compter cet 
excédant nécessaire, une longueur de 722 milles. La seconde 
section ressemblera au câble du golfe Persique, en ce sens 
que, devant être immergé dans des eaux comparativement peu 
profondes, le câble sera protégé, à l'extérieur, par le composé 
siliceux de l'invention de Bright et Clark, formé principale- 
ment de silex pulvérisé et de goudron. 

A ses extrémités qui doivent reposer sur le rivage, le câble 
est à peu près comme les lignes atlantiques actuelles, mais i) 
aura des dimensions de plus en plus fortes, à mesure qu'il 
arrivera vers la haute mer. Pendant l'été, le navire de Sa 
Majesté, le Gannet, a fait des sondages tout le long de la route 
projetée, et ses observations lui ont permis de reconnaître que 
le lit de l'Océan est à peu près, sur le parcours, de la même 
nature que le lit sur lequel reposent les câbles actuels et à peu 
près aussi de la même profondeur. On n'a guère trouvé que de 
la vase. 

Pour éviter les rochers et les banquises, la nouvelle ligne 
s'étendra, au sud des câbles actuels au-dessous de la partie mé- 
T. IV. 18 
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ridionale du Grand Banc, de manière à se trouver en eaux pro- 
fondes. 

Sir James Anderson, qui commandera le Great Eastern pen- 
dant l'expédition dont le bm sera de poser le câble, a fait les 
observations suivantes, Relativement aux bancs de Terre-Neuve. 
• « En se tenant sur la ligne de 5oo brasses du banc de Milise, 
et vers la partie méridionale du Grand Banc, on ne rencontrera 
ni banquises ni autres choses capables d'endommager le câble. 
On a évité la partie septentrionale du Grand Banc, parce qu'on 
ignore à quelle profondeur les banquises y reposent. 

» On a de bonnes autorités pour croire que quelquefois elles 
s'y trouvent à 90 brasses. On ne sait pas avec certitude à quelle 
profondeur les barques employées à la pêche des phoques 
peuvent jeter l'ancre pour se tenir sur la trace des glaçons; 

» Mais la route que suivra le nouveau câble évitera tous ces 
dangers, et ma propre expérience me permet de dire que le 
tracé qui part de l'extrémité méridionale du Grand Banc de 
Saint-Pierre pour se diriger de là vers le pont d'atterrage en 
Amérique, est entièrement libre de glaces; il ne traverse aucun 
des endroits que les flottilles de pécheurs choisissent pour 
jeter l'ancre. » 

La force de tension du nouveau câble sera de Sept tonneaux 
et demi, et la force de tension nécessaire, en moyenne, lie 
dépasse pas quatorze quintaux, lors même qu'il serait néces- 
saire de retirer cfertfrmes parties -du eâble; une fois qu'il aura 
été déposé, la force de tension ne dépasserait pas un tonneau 
et demi, même dans les eaux les plus profondes. Le poids du 
cuivre qui sert de conducteur aux câbles actuels est de 
3oo livres par nœud; ce poids, pour le nouveau câble, sera 
de 4<>o livres. 

Le Great Eastern est arrivé à Sheerness, qu'il quittera avec 
le nouveau câble probablement vers la fin de juin. En sortant 
de la Medway, il ira à Brest pour compléter son approvisionne- 
ment de charbon, et c'est de là qu'il partira pour son expédi- 
tion télégraphique. 

Bolide du 7-8 octobre. 

Etrépagnjr (Eure), M. le comte Ijfe Contente. — Un 

aérolithe magnifique a parcouru, hier au soir, les plaines 
du Vexin, passant à une très-faible hauteur au-dessus de 
la ville d'Etrépagny. Il a éclaté à peu près à une lieue de 
cette dernière ville, en faisant une détonation comparable 
à celle de la plus forte pièce d'artillerie. Comme c'était pré- 
cisément le jour de la foire d'Etrépagny, des centaines de 
personnes l'ont parfaitement vu, et comme il s'en trouve 
qui ont même mesuré l'espace de temps écoulé entre le mo- 
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incfot Ou il est passé au-dessus de la ville d'Etrépagny et celui 
oit a eu lieu la détonation (temp9 qui a été de une minute et 
demie), on pourra, si on retrouve les fragments de ce mé- 
téore, savoir au juste quelle était sa vitesse. Toutes les décla- 
rations concordent pour certifier que le météore paraissait 
très-peu élevé et de la grosseur d'un petit tonneau. La lueur 
était si forte qu'on voyait comme en plein midi. 

Faunes, M. Arrondeau. — Le journal de Vannes annon- 
çait, avec doute il est vrai, qu'un bolide de dimension consi- 
dérable était tombé aux environs, dans la soirée du mercredi 
7 courant. Je me suis rendu au lieu indiqué et j'ai constaté 
qu'un globe de feu avait été vu en effet, vers minuit, passant 
à une faible distance au-dessus de la ferme de Tohannic, mais 
qu'aucune chute d'aérolithe n'a eu lieu. Les témoins du phé- 
nomène ont cru seulement que le météore allait incendier 
une barge de paille placée dans la cour d'une ferme voisine, 
d'où l'on peut conclure que le bolide rasait l'horizon à une 
faible hauteur. 

Des explications assez vagues que j'ai pu recueillir, il ré- 
suite néanmoins ceci : Mercredi 7 courant, vers minuit, un 
glofee de feu de grande dimension (un témoin l'a comparé à 
une barrique^ se dirigeant sensiblement du sud au nord, et 
paraissant raser le sol à une faible hauteur, a passé un peu à 
l'est de Vannes; son ielaft étak très-grsrrrtL Je ne garantis pas 
la dimension, je la eoeclus seulement des indications qui 
m'ont été . données à Tohannic sur l'endroit où le météore 
semblait devoir tomber : il ne serait pas impossible que la 
marche du bolide fut dirigée en réalité du sud- ouest au nord- 
est. 

Bolide du i3 octobri. 



sfnnecy, M. Rej tfe Maraude. — Le i3 octobre, à 
io b 45 m du soir, M. Rouquier, capitaine de recrutement à 
Annecy, se promenant sur les bords du lac avec deux autres 
personnes, vit apparaître tout à coup une lumière très- 
blanche, comparable à la lumière électrique, et assez claire 
pour qu'on pût distinguer à terre les moindres objets. Elle 
était produite par un météore qui traversait le ciel du nord- 
ouest au sud-est, à environ 70 degrés au-dessus de l'hori- 
zon. Une faible détonation, analogue à celle d'une grenade 
qui éclate, mais moins intense, fut entendue au moment où 
le météore disparaissait. Son diamètre apparent était très-in- 
férieur à celui de la lune. 

Les fonds de la mer. 

Sous ce titre, l'Association scientifique reçoit, depuis quel- 
que temps, les livraisons d'une publication dirigée par 

18. 
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MM. Périer, notre correspondant de Pauillac, de Folin, 
commandant de port, et Berelioii, médecin principal de la 
marine à la même résidence. 

Les auteurs se sont spécialement proposé l'étude des infi- 
niment petits qui peuplent le fond des grandes eaux et celle 
des couches géologiques recouvrant ou constituant les im- 
menses étendues sous-marines. Joignant à leurs observations 
personnelles l'examen des échantillons de fonds recueillis de- 
puis plusieurs années sur tous les points du globe , nos cor- 
respondants ont commencé, dès le mois de mars 1867, à pu- 
blier les résultats de leurs recherches. Un emprunt fait à la 
première livraison pourra fixer nos lecteurs sur cette œuvre 
intéressante, à laquelle plusieurs notabilités scientifiques de 
France et de l'Étranger prêtent déjà leur concours : 

« Il existe des vallées et des montagnes de notre globe 
presque aussi inconnues, à l'heure actuelle, que si elles étaient 
d'un autre monde. Telles sont les vastes étendues au-dessus 
desquelles les continents et les îles montrent leurs énormes 
saillies ou leurs aiguilles élancées. Là se dérobent sans doute 
des faits géologiques intéressants et nombreux, une faune et 
une flore curieuses, un nouveau monde en un mot; c'est à 
l'exploitation de ces pays singuliers que nous avons songé 
depuis deux années. . • . 

» Les grands sondages, il est vrai, ont été longtemps re- 
gardés comme impraticables; et si des progrès sérieux ont été 
faits dernièrement, ils sont encore insuffisants pour soutenir, 
sans réserve, la cause que nous servons. Cependant, en at- 
tendant mieux du génie de l'homme et du temps, les moyens 
actuels permettent de se mettre résolument à l'œuvre. . . . 

» Tout dans la nature a son importance et son langage, et 
c'est en scrutant les origines et les liaisons des phénomènes 
que l'on peut parvenir à saisir leur signification réelte, car 
chaque découverte prouve l'étroite union, la connexion intime 
de faits qui n'avaient d'abord attiré l'attention qu'au point de 
vue de l'étrangeté. . . . 

» Que ne doit-on pas attendre d'investigations nombreuses 
étendues point par point à toutes les côtes d'un pays, à tout 
un bassin géographique, à toutes les profondeurs d'une des 
grandes divisions des mers et enfin aux mers entières? Nul 
doute que la réunion d'un nombre considérable d'observations, 
d'abord isolées et notées simplement par ordre chronologique, 
puis ensuite coordonnées, n'ait une influence marquée sur 
une foule de questions encore inabordables de la géographie 
physique du globe et n'offre des applications à l'économie 
domestique, aux sciences et aux arts. . . . 

» Ce n'est pas sans raison que nous osons élever la voix. 
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Avec de faibles ressources, un petit nombre d'aides et un 
nombre plus restreint d'observateurs, le travail est commencé 
et a donné des résultats inespérés. 

» L'examen et l'analyse de centaines d'échantillons préle- 
vés sur des rades étrangères. . . nous ont permis quelquefois 
de faire des rapprochements, de constater, sur une série de 
points, la présence des mêmes éléments, entraînés par les 
flots ou déposés par accident, plutôt que venant du lit même 
des eaux; enfin, au point de vue géologique, la baie seule de 
Panama nous a fourni plus de cent nouveaux mollusques; la 
rade de Pernambouc nous en a donné quarante ; celle de Saini- 
Vincent, trente-huit avec plusieurs espèces de crustacés et de 
foraminifères; Bahia, quinze; Port-au-Prince, quatorze, etc. 
La botanique seule n'a donné, jusqu'à ce jour, qu'un très- 
petit nombre d'échantillons laissant souvent beaucoup trop à 
désirer pour être sûrement déterminés. ...» 

C'est donc une étude générale du fond des mers qu'ont en- 
trepris MM. de Folin, Berchon et Périer. En ce moment leur 
publication, soutenue par leurs Excellences les Ministres de 
la Marine et du Commerce, poursuit activement son cours 
et tient les promesses faites au début. La cinquième livraison 
vient de paraître et la sixième nous fait espérer une analyse 
de la lave de Santprjp, éruption de 1866. 

Éruption du Vésuve. 

On écrit de Naples le n octobre : Le Vésuve, après 
quatre mois de demi-sommeil, s'est réveillé tout d'un coup, 
et pour premier acte de sa force, il a démoli une partie du cône 
qui s'était formé au sommet de la montagne par l'accumula- 
tion des scories de la lave de la dernière éruption. Cela eut 
lieu dans la nuit du 8 au 9 sans qu'on y fût le moins du monde 
préparé. La brèche à peine ouverte dans le cône, la lave trouva 
une voie facile pour sortir de la grande conque du cratère dans 
lequel elle était en ébullition, et elle en profita aussitôt pour 
descendre lentement vers le plateau de l'Atrio del Cavallo, 
qu'elle n'avait pas encore atteint hier soir. L'éruption , cette 
fois, se présente avec des phénomènes tout à fait particuliers. 
La fumée, par exemple, a une odeur différente de celle des 
précédentes éruptions, ce qui a été de suite remarqué par l'il- 
lustre professeur Palmieri. 

Bien que jusqu'à ce moment la lave descende avec une vi- 
tesse modérée, elle a toutefois plus de phosphorescence que 
celle de l'hiver passé, principalement au point de sortie, d'où 
elle jette à une grande distance une lumière très-vive mêlée à 
une fumée noire que l'on voit fantastiquement se teindre 
d'un rouge sombre et se dissiper rapidement dans l'espace, 
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poussée par le vent, qui à celte hauteur souffle toujours avec 
une certaine force* On ne jouit complètement de ce spectacle 
que la nuit, car le jour on ne voit point la flamme qui cou- 
ronne la crevasse du cône, et l'on peut seulement distinguer 
le lieu occupé par la lave, par la fumée qui s'en élève à mesure 
qu'elle se refroidit. Il sort toujours du cratère une épaisse co- 
lonne de fumée, tantôt grise, et quelquefois aussi noire,, selon 
la nature des matières dont elle est imprégnée. 

Dans la nuit du 8 et pendant toute la journée suivante, il 
sortit du fond du volcan des jets de sable fia et très-noir, de 
sorte qu'en peu de temps les terrasses et les fenêtres de l'Ob- 
servatoire en demeurèrent couvertes. Hier ce phénomène 
cessa, et la fumée redevint blanche, bariolée d'un, moment à 
l'autre de jaune pâle et de gris. 

Jusqu'à présent le nombre des curieux a été assez restreint. 

Canal maritime de Suez. 

Situation des travaux au iS septembre 1868. 

Cube de déblais extrait au 1 5 juillet 45 1 1 3 yç5 

Cube extrait du i5 juillet au i5 août a 1 14 4&> 

Cube extrait du iS août au i5 septembre. . a 081 3ôy 

Cube total extrait au i5 septembre 49 3°9 5a * 

Cube total du canal 74 1 12 1 3o 

Reste à extraire au t5 septembre. . . 24 80a 60$ 

Nous recevons toujours avec régularité les observations 
météorologiques faites sur l'isthme à Port-Saïd, Ismaïlia. et 
Suez. 

Orages du 19 et du 21 septembre 1868. — Comité cantonal de 
Toulon. — Note de M. Ziarclter. 

L'orage violent qui a éclaté sur la ville et le port de Toulon, 
à i h 3o m de l'après midi du 19, fut déjà dans la matinée le sujet 
des observations du guetteur du poste sémaphorique du Cap- 
Sicié : 

a Vers 9 heures, le baromètre baissa rapidement de 2 millimè- 
tres pendant qu'un orage se formait dans le nord-ouest. Il s'ap- 
procha et gagna le sud avec de forts éclairs et coups de tonnerre ; 
à 10 heures la pluie commença. L'amas de nuages, gagnant dans 
le sud, fit presque le tour du compas. Lorsqu'il fut arrivé au 
nord-est et au nord, la pluie redoubla et la grêle tomba pen- 
dant dix minutes. Les grêlons variaient de la grosseur d'un 
œuf à celle d'une noix ; à 9 heures le temps se dissipa, et il ne 
tomba plus qu'une petite pluie jusqu'à 5 heures du soir. De 
10 heures à 1 heure, l'udomètre a accusé une chute de 194 mil- 
limètres d'eau. Le vent n'a pas dépassé le chiffre 4> c'est-à-dire 
jolie brise. » 
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Le caractère de tourbillon parait bien marqué dans cet 
orage. Lorsqu'il a atteint Toulon la pluie a augmenté rapide- 
ment jusqu'à devenir torrentielle. Les éclairs se succédaient 
presque sans interruption; mais les coups de tonnerre étaient 
plutôt roulants que saccadés. 

La grêle commença à tomber à 2 heures et dura de treize à 
quinze minutes. La plupart des grêlons étaient de grande di- 
mension; je donne ici la projection de l'un d'eux ayant forme 
de lentille. La partie ombrée représente le noyau spongieux au 
milieu d'uhe glace transparente. (La projection dont parle 
M. Zurcher est circulaire et a 46 millimètres de diamètre; le 
noyau a 6 millimètres de diamètre.) Des* glaçons de forme irré- 
gulière tombaient aussi en grand nombre. 

Dans la ville, le nombre des vitres, même en verre épais, 
des fenêtres et des claires-voies qui ont été brisées est très- 
grand. Les fruits ont beaucoup souffert; une énorme quantité 
d'olives a été abattue. 

La pluie a cessé à 3 h 45 ,n ; mais longtemps encore les rues 
sont restées transformées en rivières. 

Le 2i septembre, entre 8 et 9 heures du matin, a eu lieu un 
orage ordinaire, venant de l'ouest et donnant 97 millimètres de 
pluie. 

La foudre a atteinfle poste sémaphorique de Sixfours. 
« Trois appareils ont été brûlés, dit le rapport du guetteur, le 
paratonnerre à pointes mobiles, le commutateur à fil préser- 
vateur et la sonnerie ; tous les fils de communication ont été 
brûlés; trois vitres ont été cassées; il n'y a pas eu d'autres 
dommages. » 

Là Cobse et la station d'Ajaccio (i); par M. le D r de Pietra 
Santa. 

Au mois de septembre i863, le Bulletin de l'Observatoire 
impérial a fait connaître les caractéristiques météorologiques 
et climatologiques de la station d'Ajaccio (Corse), telles 
qu'elles étaient formulées par M. le docteur de Pietra Santa, 
dans un Rapport adressé à S. Ex. le ministre d'État, à la suite 
d'une mission scientifique ayant pour but d'étudier l'influence 
des climats du. Midi de la France sur les affections chroniques 
de la poitrine. 

Des médecins étrangers se sont imposé l'obligation de vé- 
rifier sur place les principales assertions de notre collègue, et, 
dans des brochures qui viennent de paraître à quelques mois 
d'intervalle, les docteurs: Bennett (de Menton), Ripton (de 

(1) 1 vol. in-8, chez J. B. Baillière, 19, rue Hautefeuille. 
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Londres) et Biermanns(de Hanovre) donnent une adhésion 
complète aux conclusions de M. de Pietra Santa. 

Heureux de cette concordance d'idées et d'appréciations, ce 
dernier n'a pas hésité à faire connaître le complément de ses 
études. 

Après avoir rappelé que la station d'Ajaccio rentre dans la 
catégorie des climats de la zone de la mer, où l'air est sec, 
;onique, stimulant, il constate, par des observations chimiques 
soigneusement recueillies, l'influence salutaire de ce séjour 
d'hiver sur les lésions des organes de la respiration, alors sur- 
tout que prédominent les phénomènes qui constituent la forme 
torpide de ces maladies, c'est-à-dire l'alanguissement, la dénu- 
trition et le lymphatisme. 

Médecine. — Traitement des brûlures; par le D* Blondeau. 

Ce traitement consiste en un pansement fait avec de la bau- 
druche enduite, sur une de ses faces, d'une solution assez 
épaisse de gomme arabique, de façon qu'elle puisse s'appli- 
quer aussi intimement que possible sur les parties brûlées 
auxquelles elle forme un épiderme artificiel qui les met abso- 
lument à l'abri du contact de l'air. 

Pour ma part, j'ai eu plusieurs occasions de recourir à ce 
mode de pansement, et toujours avec un succès dont j'ai eu à 
m'applaudir. 

Entre autres exemples, il y a trois ans environ, je l'ai em- 
ployé chez trois hommes brûlés dans une explosion de gaz 
d'éclairage. 

Tous trois avaient le visage, jusques et y compris les oreilles 
et une partie du cou, entièrement couvert de brûlures au 
premier, deuxième et troisième degrés. Chez deux d'entre 
eux les mains et le tiers inférieur des avant-bras n'étaient, pour 
ainsi dire, qu'une énorme phlyctène, et à la face comme aux 
extrémités supérieures, la partie la plus superficielle du derme 
était intéressée. Appelé aussitôt l'accident auprès de ces mal- 
heureux, je les pansai immédiatement avec la baudruche, et 
rien ne me fut plus facile que d'en couvrir toutes les surfaces, 
celles mêmes les plus inaccessibles à toute autre espèce de 
pansement. Les blessés en éprouvèrent un notable soulage- 
ment et la presque cessation de leurs cuisantes douleurs. 

Je leur donnai mes soins régulièrement chaque jour jus- 
qu'à leur entière guérison, qui eut lieu sans incident autre 
que celui dont je vous parlerai tout à l'heure. Je ne saurais 
dire au juste maintenant en combien de jours cette guérison 
arriva à être complète, mais ce que je me rappelle, c'est qu'elle 
fut rapide, c'est que les malades ne gardèrent pas longtemps 
le lit. Ce que je puis affirmer, voyant aujourd'hui encore deux 
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de ces hommes, dont l'un a été le plus grièvement blessé, 
c'est qu'ils ne présentent aucune trace de leurs brûlures. 
Quant à l'incident auquel je fais allusion, voici ce qu'il a été. 

Chez le plus grièvement blessé, dont les mains et les avant- 
bras, les doigts principalement, avaient été brûlés sur une 
grande surface, j'avais entièrement enveloppé les parties de 
baudruche, si bien que le second ou le troisième jour, alors 
que le gonflement inflammatoire atteignit un second degré de 
développement, cette baudruche, entourant les doigts et le 
poignet, produisit une constriction qui, entravant la circula- 
tion, augmenta le mouvement fluctionnaire et occasionna de 
violentes douleurs. Il me suffit d'enlever l'appareil de panse- 
ment en le mouillant avec de l'eau tiède et d'en appliquer un 
autre plus méthodiquement pour que ces accidents cessassent. 
Puis, pendant tout le temps que dura la période d'inflamma- 
tion, je fis maintenir constamment des cataplasmes de farine 
de graine de lin sur les parties couvertes de baudruche, abso- 
lument comme je l'eusse fait sur des parties couvertes de leur 
peau. Ces cataplasmes avaient le double avantage de modérer 
les phénomènes inflammatoires, et, en humectant 1$ bau- 
druche, de l'empêcher d'exercer cette constriction dont j'avais 
vu les inconvénients. On en était seulement tenu à un peu 
plus de précautions au moment de les changer, pour éviter 
d'enlever la baudruche avec eux» Les liquides, sérosités et 
pus sécrétés parles parties malades étaient évacués de la façon 
la plus simple en ouvrant avec la pointe d'un bistouri ou des 
ciseaux la peau artificielle qui se trouvait soulevée par eux; 
cette évacuation faite, toutes les fois que ces sortes de phlyc- 
tènes se reproduisaient, on fermait l'ouverture au moyen d'un 
petit morceau de baudruche gommée. 

Encore un détail dans les faits que j'ai observés et qui me 
fournissent le sujet de cette Note. Lorsque, une première 
couche de baudruche ayant été appliquée sur les parties brû- 
lées, les douleurs ne se calmaient pas assez vite ou assez com- 
plètement, j'en appliquais une seconde couche par-dessus 
cette première, et j'obtenais ainsi le résultat désiré. {Revue 
médicale. ) 

Agriculture. — Augmente~t-on le rendement des pommes de 
terre en coupant leurs fleurs ? Note de M. X. Thiriat. 

Comme M. Huet (voir Bulletin de V Agriculture du 29 août 
dernier), j'ai essayé de supprimer les fleurs de pommes, de 
terre, ainsi que l'indiquait M. Ad. Bronsvick d'après M. Lenor- 
mand. Je n'ai opéré que sur quelques touffes, mais j'ai été fort 
étonné, après avoir lu l'article de M. Huet, et après avoir 
vérifié de suite mes pommes de terre, de ne trouver comme 
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lui que des tubercules déformés et comme sçudés ensemble, 
au lieu de petits tubercules noués au bout de longs filets. 
Quant au rendement, il était très-ordinaire, au-dessous même 
de ce que j'espérais d'après l'importance qu'on semblait atta- 
cher à la recette et la grosseur des tiges de mes pommes de 
terre. 

J'allais faire part au Bulletin de l'agriculture du résultat que 
j'avais obtenu, résultat qui était le même que celui que M. Huet 
nous a fait connaître, quand j'appris que deux cultivateurs des 
communes voisines, MM. Tbiriat de Sapois et François Martin, 
collaborateur du Journal de VJgriculture, à Vagney, avaient 
aussi coupé en juillet les fleurs des pommes de terre sur une 
certaine étendue de leurs champs. Ces messieurs se sont em- 
pressés de me communiquer le résultat obtenu par eux, et après 
avoir arraché presque toutes les touffes de pommes de terre dont 
ils avaient ôté la fleur, ils n'ont pas rencontré un seul tubercule 
déformé nisoucfé. Le rendement, la grosseur et la quantité des 
tubercules sont absolument les mêmes que si l'opération 
n'avait pas eu Heu, d'où l'on doit conclure que, par la suppres- 
sion des fleurs, on n'obtient pas un accroissement de récolte 
appréciable. 

Quant au phénomène que M. Huet et moi avons ohservé, la 
déformation des tubercules, je crois pouvoir en donner l'ex- 
plication. Du moins, après avoir agité la .question aveeM. Mac- 
tin et d'autres agriculteurs expérimentés, je m'explique pour- 
quoi mes pommes de terre ont présenté cette végétation. La 
même chose serait arrivée quand même les fleurs n'auraient 
pas été coupées, et a lieu très-souvent. 

J'avais donné trop de fumier aux pommes de terre, ce qui 
les a fait pousser en tiges et peu en tubercules; ensuite elles 
étaient plantées dans un sol neuf, très-sec, exposé à la réver- 
bération d'un mur et en plein midi. 

La chaleur torride de cet été a arrêté la sève; puis, à la fa- 
veur des pluies d'orages de la fin de juillet et du commence- 
ment d'août, les tubercules ont recommencé à croître. Or, 
chaque cultivateur sait que quand la pomme de terre cesse de 
végéter ou languit dans sa végétation, puis repousse, les tuber- 
cules sont déformés, des petits sont soudés aux plus gros; il 
y a des filets qui s'éparpillent en tous sens et qui aboutissent 
à de nouveaux tubercules petits, aqueux et sans fécule. C'est 
ce qui arrive presque toujours après de grandes sécheresses 
en été, et ce qui a lieu cette année dans les vallées des Vosges, 
là où le sol est siliceux et peu profond. Sur les versants des 
montagnes la sécheresse a été moins dommageable sous ce 
rapport. 

Voilà pourquoi j'ai récolté des tubercules de toutes gros- 
seurs et presque disposés en chapelet. La suppression des 



OCTOBRE 1868. a83 

fleurs n'est pour rien dans ee phénomène. D'ailleurs, celte 
année, presque toutes les fleurs de pommes de terre sont 
tombées et n'ont pas donné de fruit. Les variétés dites de 
Jeuxère, Parisienne, Dure à cuire, qu'on cultive ici en grand, 
donnent rarement des talles; tandis que lès variétés dites Rouge 
ancienne et Périgolle, cultivées partout avant l'invasion de la 
maladie, en donnaient autant qu'il y avait eu de fleurs. Ceci 
est un phénomène de physiologie végétale qui reste à étudier 
et dont on pourrait trouver la solution si Ton s'appliquait à 
faire des expériences î par exemple en plantant dans un même 
champ toutes les variétés de pommes de terre du pays, et en 
analysant les différentes parties des tiges, des racines et des 
fleurs. Comme botaniste, je pourrais bien faire l'an prochain 
une étude sur ce sujet. (Journal de V Agriculture.) 

Viticulture. — Sur une maladie de la vigne actuellement ré- 
gnante en Provence. Note de MM. ©. Bazille, «I.-E. 
Planelton et Sahut. 

Un nouvel ennemi de la vigne, plus funeste que Yaïdium, 
menace en ce moment de détruire les vignobles de quelques 
départements riverains du' Rhône, notamment des Bouehes- 
du-Rhône et de Vaucluse. Ce mal, que nous appellerons étisie 
parce qu'il a pour signe extérieur l'amaigrissement des çeps, 
entraîne rapidement la perte totale des pieds envahie, et c'est 
par centaines d'hectares que sçp ravages commencent à se 
compter. Aux environs d'Orange, de Chàteauneuf-du-Pape, de 
Graveson, de Saint-Rémy, de Saint-Martin-de-Ja-Crau, prè* 
d'Arles, le mal s'étend chaque année, depuis 1 865 et 1866, 
époque bien constatée de sa première apparition. Nous ne 
citons ni Roquemaure, ni la Camargue dans le Gard, où d'au- 
tres que nous disent avoir vu la maladie, parce que nous ne 
voulons parler que de faits bien constatés par nos propres ob- 
servations et se rapportant à des symptômes bien définis. Ces 
symptômes peuvent se résumer comme il suit. Des vignes jus- 
que-là vigoureuses et luxuriantes sont prises, dès les mois de 
mai ou de juin, d'un arrêt de végétation qui se traduit par un 
certain jaunissement ou par une rubéfaction anormaledes feuil- 
les : les feuilles primaires (celles des sarments principaux) se 
flétrissent et tombent même vers la fin de juillet, d'août ou de 
septembre; les pousses secondaires ou latérales semblent 
vouloir faire effort, mais se rabougrissent à leur tour; les rai- 
sins des cépages noirs restent rougeâtres et ne mûrissent 
qu'imparfaitement; l'hiver interrompt cette végétation languis- 
sante, et la saison suivante, ne trouvant que des bourgeons 
amaigris, voit dépérir jusqu'à mort complète ou presque abso- 
lue le corps entier de la souche. Tel est le spectacle que nous 
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ont offert à Saint-Martin-de-la-Crau sept ou huit hectares d'une 
jeune vigne du domaine de M. de Lagoy, un vrai cimetière de 
plants desséchés. 

Ceci ne regardé que les apparences extérieures. Dans l'ori- 
gine et presque jusqu'à la mort complète, les rameaux feuilles 
ne présentent aucune altération que leur amaigrissement: 
pas de cryptogame, pas d'insecte parasite; le corps même de 
la souche est sain dans sa texture. Il est évident que le mal 
vient de plus bas. C'est ce que prouve l'étude attentive des 
Tacines. 

Ces organes, soigneusement déterrés chez des vignes déjà 
très-malades, ne présentent plus de traces de chevelu : les plus 
. grosses racines, encoresaines sur quelques points, se laissent 
néanmoins dépouiller, sous la simple pression des doigts, de 
leur écorce noirâtre et cariée. Les racines adventives qui se 
développent ça et là de la base du corps de la souche, au lieu 
de présenter comme à l'ordinaire des fibres filiformes et cylin- 
driques, se renflent d'espace en espace en nodosités irrégu- 
lières, ce qui leur donne une apparence coralloïde. Voilà donc, 
chez des organes essentiels à la nutrition, des altérations pro- 
fondes, qui suffisent largement à expliquer ce dépérissement 
de la plante. Reste à connaître la cause de cette altération du 
système radiculaire. 

Ici l'on a fait intervenir la gelée tardive de mai 1867, les 
froids intenses de l'hiver de 1867-1868, l'influence de la sé- 
cheresse, de l'imperméabilité du sol, des retours de sève. 
Tout cela est contredit par les faits. D'abord, apparition pre- 
mière de la maladie en i865 (constatée à Orange par un ob- 
servateur très-intelligent, M. Ripert), variété extrême des 
conditions du sol des vignes atteintes, localisation du mal sur 
des points en tout semblables à ceux qui ne sont pas envahis; 
enfin, et par-dessus tout, caractère contagieux de la maladie, 
mis en évidence par son extension graduelle dans les vigno- 
bles, soit en rayonnant autour des foyers d'invasion, soit par 
une marche preisque parallèle à partir des premières rangées 
attaquées. 

Ce fait capital de l'invasion progressive constaté par des pra- 
ticiens, en dehors de toute idée préconçue (M. Delorme, vé- 
térinaire à Arles; M. Galtier, régisseur du domaine de Lagoy, 
près Saint-Rémy), ce fait devait attirer notre attention sur 
une cause animée, comme origine possible du mal. Parisi- 
tisme, contagion étaient des conditions probables du pro- 
blème. Une étude attentive des racines a converti cette prévi- 
sion en fait. 

Sur les racines prises chez une vijgne malade, la simple vue 
fait remarquer ça et là des amas ou des traînées de corpuscu- 
les jaunâtres, qui se révèlent sous la loupe comme des insec- 



OCTOBRE 1868; a85 

tes. Ceux-ci sont à tous les degrés de leur évolution estivale, 
depuis l'œuf jusqu'à la mère adulte, entourée de sa nom- 
breuse progéniture et probablement de ses descendants à di- 
vers degrés. Un peu de connaissance des insectes fait bientôt 
voir dans celui-ci un type du groupe des Aphidiens ou Puce- 
rons. Mais il n'est pas un puceron véritable : il diffère des 
Jphis proprement dits par l'absence des cornicules melligè- 
nes, la forme plus ramassée du corps, les antennes insérées 
plus bas sous le corselet et inclinées au lieu d'être relevées, 
le rostre ou suçoir implanté au-dessous du corps et comme 
sur la poitrine, enfin l'état aptère chez tous les individus et le 
fait de l'oviparité pendant la belle saison, époque où les vrais 
pucerons sont vivipares. 

Quelques-uns de ces caractères rapprochent nos pucerons 
suceurs de racines d'autres aphidiens à vie souterraine, tels 
que les Rkizobius, les Forda, les Tychœa, les Paraclelus, dont 
plusieurs vivent au pied souterrain des plantes (artichauts, 
graminées, pins), le plus souvent entre des fourmis qui profi- 
tent de leurs excrétions sucrées. Rien de semblable ne sem- 
ble exister chez nos pucerons de la vigne. Autant qu'il nous 
est permis d'en juger par la structure, il y a chez eux privation 
de tout orifice excréteur, et les fourmis n'entretiennent avec 
eux aucune relation apparente. C'est pour nous, et surtout 
pour celui de nous qui s'occupe plus spécialement de son 
étude, un type générique tput nouveau, auquel pourra conve- 
nir, comme nom de genre, le titre de Rhizaphis (puceron de 
racines), et comme nom d'espèce l'épithète de vastatrix 
(dévastatrice). 

Une description détaillée de cet insecte serait hors de place 
dans cette Note sommaire. D'ailleurs, nous considérons le 
sujet comme à l'étude, et nous nous promettons de suivre les 
phases d'évolution de ce petit être, aux diverses saisons de 
l'année. Alors seulement nous pourrons savoir peut-être par 
quelle voie s'établit sa diffusion, soit de proche en proche par 
les individus aptères, soit à grande distance par des colonies 
d'individus pourvus d'ailes. 

Cette étude de mœurs sera sans doute très-utile pour ap- 
prendre les moyens d'atteindre dans sa retraite ce redoutable 
ennemi. 

La Société d'Agriculture de l'Hérault, répondant à l'appel de 
M. le maire de Saint-Rémy, et fonctionnant de concert avec 
la Société d'Agriculture d'Avignon, nous avait délégués en 
éclaireurs pour surveiller ce mal inconnu. Ce même Corps 
tiendra à honneur de combiner avec soin un programme 
d'expériences à proposer aux praticiens, comme moyen de 
détruire le puceron de la vigne. Une Commission fonctionne 
déjà dans ce sens; elle fera connaître prochainement ses 
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expériences et 9es idées, en appelant, dès k présent vers cette 
œuvre le concours de tous les amis de l'agriculture. 



Lettre de M. P.-JT. Densa, Directeur de l'Observatoire 
de Moncalieri. 

19 septembre 1868. 
Monsieur le Président, 

J'ai attendu jusqu'à ce moment pour vous donner les 
observations que nous avons faites dans nos contrées sur la 
pluie des étoiles tombantes du mois d'août, parce que, après 
lés avoir achevées, j'ai été obligé de quitter l'Observatoire. 

L'apparition météorique du mois d'août a été observée dans 
cinq stations piémontaises, c'est-à-dire à Moncalieri, Alexan- 
drie, Bra, Varallo, et à la Sacra di S. Michèle délia Chiusa. La 
présence de la lune et te mauvais temps ont empêché une 
grande partie des observations; cependant les résultats obte- 
nus par quelques-uns de nos observateurs ont été assez satis- 
faisants. 

A Moncalieri on a observé depuis le 7 jusqu'au i3 août, et 
on a observé les nombres horaires suivants : 

Nomb re horaire 

ôbôervé. calculé. 

7 août l5.Ô 20.0 

O » 16.O 28.0 

9 » a5.o 34.0 

10 » 48.0 125.5 

n » 24.8 74.6 

12 » 16. 1 44.8 

i3 » 12.0 32»o 

Les nombres contenus dans la première colonne sont dér 
duits d'après l'observation. Mais le nombre des observateurs 
n'ayant pas été toujours le même ( pendant les deux premiers 
et les deux derniers jours ils étalent trois, et pendant les 
trois jours intermédiaires ils étaient quatre), et le ciel ayant 
été toujours, sauf le 7, en partie couvert, j'ai calculé les nom- 
bres horaires observés, et je les ai rédorts tous à quatre obser- 
vateurs et à ciel serein. Ce sont ces nombres ainsi calculés 
qui sont donnés par la deuxième colonne du tableau pré- 
cédentr 

Le maximum du phénomène a eu lieu le soir du 10, et pré- 
cisément entre io*35 ro et io b 5o m . En effet, pendant ces quinze 
minutes, quoique la moitié du ciel fût couverte, on a observé 
vingt météores, ce qui donnerait cent douze météores pour 
nombre horaire, tandis que celui de toute la nuit n'a été que 
quarante-huit. 
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Les météores de cette nuit l'ont emporté sur ceux de toutes 
les autres en grandeur et en éclat. Pendant les premières 4o mi- 
nutes, nous en avons observé onze de première grandeur et 
d'un éclat surprenant. 

J'ai déterminé aussi la position des trajectoires d'un grand 
nombre de météores observés le même soir, et j'en ai déduit 
les coordonnées du point radiant. J'ai trouvé les valeurs 
suivantes : 

AR = 44°, décl. bor. = $7°;. 

qui sont peu différentes de celles calculées par Gry et Hers- 
chell, aussi bien que de celles qu'on a trouvées cette année à 
Mi lai) et à Urbin. 

Je vous donne ci-dessous les nombres horaires des étoiles 
filantes observées à Alexandrie et à Bra; ces nombres ne peu- 
vent guère faire connaître avec exactitude la marche du phé- 
nomène, à cause du mauvais temps qui a empêché les obser- 
vations : 

Nomb re horaire 
Alexandrie. Bra. 

8 août 3 » 

9 » 35 14 

10 » 17 » 

11 » 4 2 a2 

12 » 10 i3 

13 » 24 » 

Dans les deux stations d'Alexandrie et de Bra, le ciel a été 
presque entièrement couvert le soir da 10. 

A Varallo, on a pu observer seulement le soir du 9, et on a 
obtenu 14 pour nombre horaire. A la Sacra di S. Michèle, le 
soir du 10, on n'a vu que dix-huit météores de 9 h i8 m à i i^o™. 
Dans ces stations l'observateur était seul, tandis qu'à Alexan- 
drie il y avait quatre observateurs et trois à Bra. 

Eléments et éphémêrides de la planète @ Undine, 
par le D r 1\ Anderson. 

Époque 1867,0 temps moyen de Berlin. 

M= 3o5.4.a,8 
w = 23o.29.23,3 ) 

Q= 202.52.32,7 [ Équin. moy. 1867,0 • 
* = 9.57.3,o ) 
<p = 5.55.i8,6 
p = 622", 284 
logrt = o.5o4ou 
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Observations des dernières petites planètes. 
M. «I. Watsra, à Ann-Arbor. 
@ Hécate. 

Ann-Arbor. M. T. a 

h m s h m • 

1868 Sept. 20 10.40.52 20.35. 3,83 

23 7. 3.54 20.35.30,73 

@ Helena. 
Sept. 16 10.46.23 23.25.42,59 — o.22.53,8 

@ Minor Planet. 
Sept. 16 12.14.51 o.i5.5i,43 — 4.53.10,9 

® Minor Planet. 
Sept. 20 n. 50.24 0.15.15,96 — 1.40. 5,3 

© Minor Planet. 
Sept 17 10.29.16 0.13.10,57 H- 6. 1. 7,2 
20 i3. 7. o 0.10.37, o H- 5.i5. 6,0 

L'observation du 17 septembre est corrigée. 

Parti. —Imprimerie de Gactbim-Villaes, me de Seine-Sainl-Germain, itT" 
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(MENSUEL 38.) 



Sont inscrites parmi les Membres de l'Association (sauf opposition 
spéciale du Conseil) toutes les personnes qui en font la demande. Les 
étrangers sont admis. Les Membres de l'Association versent une cotisation 
annuelle de dix francs ; cette cotisation est renouvelable chaque année 
dans le mois de l'inscription (i). 

On peut devenir Membre perpétuel en rachetant sa cotisation annuelle 
par un versement unique de cent cinquante francs. 

Avis. — Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. — Prix de 
l'abonnement : 3 francs par an. 

Affectation des fonds de la Société jusqu'au I er octobre 1868. 

fr 

Encouragement aux travaux scientifiques 102 062 

Publications du Bulletin, Mémoires, Séances et Sessions 

à Paris et dans les départements 47 1 19 

Constitution du fonds social 21 707 

Frais généraux 16 566 

Total égal aux recettes 187 454 

Passage de la planète Mercure devant le Soleil le jeudi 
5 novembre proghain. — Instruction pour les observa- 
tions. 

Les planètes Vénus et Mercure, étant plus voisines du So- 
leil que ne Test la Terre, passent assez fréquemment entre 
cet astre et nous. La plupart du temps, le passage a lieu au- 
dessus ou au dessous du disque du Soleil, à cause des incli- 
sons des orbites. Mais il arrive quelquefois que la planète se 
trouve en ligne droite avec la Terre et le Soleil, et, dans ce 



(1 ) Les inscriptions sont reçues : à l'Observatoire impérial ; — au Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers; — à la Société Météorologique, rue 
de Fleuras, n° 39; — chez M. Cahen d'Anvers, Conseiller-Trésorier, rue 
Laffitte, n° 47; — dans les départements, par les Correspondants et par 
tous les Associés déjà inscrits. 

Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées h M. Le Verrier, Président de V Association Scientifique, à 
Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 
T. IV. 19 
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cas, on la voit sur le disque lumineux du Soleil sous la forme 
d'une lâche circulaire. Celte tache, entrant parle bord oriental, 
parcourt le disque du Soleil en quelques heures, et sort par 
le bord occidental. 

Vénus a été observée sur le Soleil en 1761 et 1769. Depuis 
lors on ne l'y a pas revue; elle n'y reparaîtra qu'en 1874 et 
1882. 

Les passages de Mercure sur le disque du Soleil sont plus 
fréquents. Les derniers ont eu lieu le 8 mai 1845, le 9 no- 
vembre 1848, le 12 novembre t86i. C'est un passage de ce 
genre dont on sera témoin le jeudi 5 novembre prochain, et 
qui sera partiellement visible à Paris. 

Au lever du Soleil, la planète sera déjà sur le disque de cet 
astre pour tous lés points de la France, l'entrée ayant eu lieu 
pendant la nuit, vers 5 b 3o m du matin, temps moyen de Paris. 
On la verra dans la partie inférieure du disque, s'avançant 
peu à peu vers le bord occidental qu'elle atteindra vers 9 h i5 m . 
Alors aura lieu la sortie, phénomène dont la constatation pré- 
cise offre le plus grand intérêt pour l'astronomie. Comme il 
ne s'agit que de la détermination de l'instant d'un phénomène 
purement physique, il n'est pas absolument nécessaire, pour 
l'observer d'une façon utile à la science, d'être un astronome 
consommé. Et, comme au mois de novembre, il y a fort à 
craindre que le mauvais temps ne s'oppose en beaucoup d'en- 
droits aux observations, nous les recommandons à toutes les 
personnes qui possèdent une bonne lunette et un chronomètre. 

L'instant de la sortie qui est susceptible d'être déterminé 
avec le plus de précision est celui où le cercle noir formé par 
la planète vient en contact intérieur avec le cercle lumineux 
du Soleil. Lorsque la tache noire formée par la projection de 
la planète sur le disque du Soleil s'approchera de plus en plus 
du bord occidental, la partie lumineuse comprise entre elle et 
le bord du Soleil finira par se trouver réduite à un filet très- 
mince; puis, tout à coup, ce filet Se rompra. C'est l'instant 
précis de ce phénomène qui sert à déterminer la position de 
la planète avec une très-grande exactitude. L'observateur de- 
vra faire usage d'un fort grossissement, et, dans le cas où il 
disposerait d'une lunette puissante et d'une grande perfection, 
il serait important de constater si le filet lumineux conservera 
encore une épaisseur notable au moment où il se rompra. 

La connaissance précise de l'heure de Paris est, d'un autre 
côté, indispensable, et si l'observateur veut l'effectuer lui- 
même, il doit connaître la longitude exacte de sa station et dé- 
terminer l'heure du lieu. Il y a à cet égard des règles dont il 
convient de ne pas se départir, pour ne pas laisser introduire 
dans -la science des résultats fautifs. Toute observation à la- 
quelle ne seraient pas jointes la constatation de l'état des in- 
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struments et les observations sur lesquelles est basée la déter- 
mination de l'heure, devra être considérée comme nulle et 
non avenue. 

Il ne s'ensuit pas qu'un observateur qui serait simplement 
muni d'une bonne lunette et d'un chronomètre, mais sans 
moyen direct de déterminer son heure et de connaître sa lon- 
gitude, ne pût rendre Je véritables services. Il suffirait, pour 
suppléer à tout, qu'il comparât son chronomètre à la pendule 
de l'un des observatoires de Paris ou de Marseille par le moyen 
de sigaux télégraphiques. L'Administration des lignes télégra- 
phiques, si empressée quand il s'agit de rendre service aux 
sciences, accorderait sans aucun doute son concours. Celui 
des observatoires de Paris et Marseille est dès aujourd'hui ac- 
quis à ceux qui voudront bien le réclamer de suite, afin qu'on 
ait le temps de leur envoyer le règlement nécessaire. 

On remarquera sans doute que nous ne donnons pas l'instant 
précis de la sortie tel qu'il résulte des Tables. C'est une règle 
en Astronomie qu'un observateur ne doit pas connaître l'in- 
stant qu'il s'agit pour lui d'observer et de vérifier; autrement 
il y aurait lieu de craindre que l'homme le plus consciencieux 
ne se laissât influencer. Mais nous donnerons, dans le numéro 
prochain, une discussion des résultats qu'on aura obtenus, et 
Bons y joindrons un résumé historique. 

Éclipse totai-e de Soleil bu 18 août 1868. — Lettre 
de M. Janssen. 

Cocanada, 19 septembre 1868. 

J'arrive en ce moment de Guntour, dans l'intérieur» où j'ai 
observé par un beau ciel la grande éclipse jflu 18 août. Un cour- 
rier partant pour Bombay, }*e» profite jjbur donner rapide- 
ment de mes nouvelles. 

L'hospitalité anglaise a été digne de sa réputation. Lord Na- 
pier m'a fait conduire de Madras à Mazulipatam sur un vapeur 
de l'État. Un autre vapeur a été mis à ma disposition dans le 
Godavery, et un sous-collecteur (sous-préfet), M. Grahame, 
fut attaché à ma mission pour aplanir toutes les difficultés que 
j'aurais pu rencontrer dans l'intérieur, principalement en raison 
du grand bagage qui me suivait. 

La station de Guntour a été sans doute la plus favorisée : le 
ciel a été beau, surtout pendant la totalité, et mes puissantes 
lunettes, de près de trois mètres de foyer, m'ont permis de suivre 
l'étude analytique dç tous les phénomènes de l'éclipsé. 

Immédiatement après la totalité, deux magnifiques protubé- 
rances ont apparu : l'une d'elles, de plus.de trois minutes de 
hauteur, brillait d'une splendeur qu'il est difficile d'imaginer. 
L'analyse de sa lumière m'a immédiatement montré qu'elle 

'9- 
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était formée par une immense colonne gazeuse incandescente, 
principalement composée de gaz hydrogène. 

L'analyse des régions circumsolaires, où M. Kirschhoff place 
l'atmosphère solaire, ne m'a pas donné des résultats conformes 
à la théorie formulée parce physicien illustre; ces résultats me 
paraissent devoir conduire à la connaissance de la véritable 
constitution du spectre solaire. 

Hais le résultât le plus important de ces observations est la 
découverte d'une méthode dont le principe fut conçu pendant 
l'éclipsé même, et qui permet l'étude des protubérances et des 
régions circumsolaires en tout temps, sans qu'il soit néces- 
saire de recourir à l'interposition d'un corps opaque devant le 
disque du soleil. Cette méthode est fondée sur les propriétés 
spectrales de la lumière des protubérances, lumière qui se ré- 
sout en un petit nombre de faisceaux très-lumineux, corres- 
pondante des raies obscures du spectre solaire. 

Dès le lendemain de l'éclipsé, la méthode fut appliquée avec 
succès, et j'ai pu assister aux phénomènes présentés par une 
nouvelle éclipse, qui ont duré toute la journée. Les protubé- 
rances de la veille étaient profondément modifiées ; il restait à 
peine quelques traces de la grande protubérance, et la distri- 
bution de la matière gazeuse était tout autre. 

Depuis ce jour jusqu'au 4 septembre, j'ai constamment étudié 
le Soleil à ce point de vue. J'ai dressé des cartes des protubé- 
rances, qui montrent avec quelle rapidité (souvent en quel- 
ques minutes) ces immenses masses gazeuses se déforment et 
se déplacent. Enfin, pendant cette période, qui a été comme 
une éclipse de dix-sept jours, j'ai recueilli un grand nombre 
de faits, qui s'offraient comme d'eux-mêmes sur la constitu- 
tion physique du Soleil. 

106 e petite planète. — Lettre de M. Watemi. 

Ann-Arbor, le i3 octobre 1868. 

Je vous adresse les observations suivantes d'une nouvelle 
petite planète que j'ai découverte le 10 octobre dernier : 

1868. T. m. Ann-Arbor. «. t. 
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M. Watson nous adresse en même temps, au dernier mo- 
ment, des positions des planètes @, (jw), @, @, @, @ # 
Nous les insérerons au prochain numéro. 

jo3° petite pianète. — M. ^Luther. 

Bilk-Dûsseldorf, le 25 octobre 1 868. 

Voici trois observations d'une planète de 10-1 1* grandeur, 
qui appartiennent probablement à la planète @ de M. Watson, 
quoique les calculs de M. Leveau donnent des positions un 
peu différentes. 

Observations de @, io-n e grandeur. 

Temps moyen Ascension Déclinaison 

1868. deBilk. droite. australe, 

h m s h m s o / » 

Oct. 9 10. 9. 7,1 23. 58. 41, o5 — 7.13.46,1 6 corn p. 
i5 9.33.46,1 a3.55. 0,73 — 7.38.26,1 2 comp. 
22 9.38.i3,3 23. 5i. 34, 79 —7.58.18,2 10 comp. 

Le mouvement diurne diminue déjà beaucoup. 



— Inondations du Rhin. — Un correspondant, de la Nou- 
velle Gazette de Zurich examine s'il y a lieu de craindre qu'une 
inondation du'Rhin & ffrstfé^our de S&rgans vers le lac de 
Wallenstadt et celui de Zurich et croit qu'un semblable mou- 
vement du Rhin est à peu près impossible. 

La ligne qui sépare le bassin du Rhin et le bassin des lacs 
a été levée avec exactitude, entre Mels et Sargans, après Inon- 
dation de 1817. Son point le plus bas est à i5oo pieds environ 
au nord de la route de Mels à Sargans. De ce point, jusqu'au 
niveau atteint par les eaux en 181 7, il existe une différence 
de i3 à 14 pieds, et l'inondation actuelle est restée, dans cette 
région, de 4 à 5 pieds au-dessous du niveau atteint par les eaux 
en 1817. 

— - A propos des accidents occasionnés par les machines à 
battre, le Dinannais fait les réflexions suivantes : 

« Nous publions plus loin le récit de plusieurs accidents 
occasionnés, sur divers points de l'arrondissement de Dinan, 
par des machines à battre le blé. 

» Un décès, une jambe broyée et un bras coupé, voilà l'ef- 
frayant bilan de la semaine ! 

» En présence de ces malheurs si fréquents dans nos cam- 
pagnes; il y a, nous le répétons, des mesures à prendre. 

» Lesquelles? Ce n'est pas à nous de les chercher. Mais il 
nous semble qu'il est urgent de réglementer la construction 
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des batteurs mécaniques et leur emploi, en obligeant, par 

exemple, le propriétaire d'une machine à la faire conduire par 

un homme expérimenté, et en le rendant personnellement 

responsable des accidents chaque fois que, pour la mise en 

mouvement du batteur, il se sera servi d'individus pris de 

boisson. 

» Nous croyons que cette réglementation, qui préviendrait 
de nombreux accidents, existe, au moins en partie, dans le dé- 
partement d'Ille-et-Vilaine ; l'introduire dans les Côtes-du- 
Nord avec les modifications utiles serait faire un acte d'hu- 
manité et rendre un service réel à l'agriculture. » 

— La collection orographique de M. BardUn, réunie dans 
une des vastes salles de l'Hôtel des Invalides, forme une série 
ascendante de plans-reliefs des montagnes françaises repré- 
sentant les fragments les plus caractéristiques de nos diffé- 
rentes chaînes, depuis les plus bas accidents du sol, les dunes 
de Gascogne, par exemple, jusqu'au Mont Blanc, en passant 
par les collines des rades d'Hyères, les Vosges ( région des 
Ballons), les Puys d'Auvergne, le Jura (le Reculet et le Colom- 
bier de Gex), les Alpes dauphinoises (massif de la Chartreuse), 
les Pyrénées (région des Cirques), Ces plans-reliefs sont mé- 
thodiquement construits à une seule et même échelle, celle 
du ïo ••• pour les distances horizontales comme pour les hau- 
teurs, d'après les minutes de la Carte de France de l'État-major 
et avec le soin le plus rigoureux. En présence de ces images 
vraies, l'observateur le plus novice ne confond plus entre eux 
des phénomènes orographîques qui n'ont de commun que leur 
nom générique. L'aspect chaotique des Alpes, l'arête étroite 
et en baïonnette des Pyrénées; les formes ballonnées des 
Vosges; les courbes jurassiques; les pustules volcaniques de 
l'Auvergne, etc., le frappent immédiatement et lui commu- 
niquent des impressions exactes et ineffaçables. 

Le travail des teintes géologiques a été exécuté par l'auteur 
pour la plupart des modèles de sa collection, et celui des Alpes 
dauphinoises se fait spécialement remarquer par* la précision 
des indications fournies par M. Lory, professeur de la Faculté 
des Sciences de Grenoble. 

— Lettre de M. Vaillant Infirme, négociant à Boulogne. 
Après avoir rendu compte des circonstances orageuses de 

la nuit du 26 au 27 septembre, M. Vaillant Lefranc poursuit 
ainsi : oc La nuit continua d'être sombre et vers 5 heures ce 
matin une pluie battante venant du S.-O. survint par inter- 
valles : cette pluie se composait d'énormes gouttes. Bientôt le 
tonnerre gronda sourdement et quelques éclairs le suivirent; 
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de loin, ces éclairs ressemblaient à ceux d'hier; ils étaient 
pâles. Vers 5 h 3o m , les nuages se dissipèrent. 

C'est alors que j'ai joui d'un spectacle remarquable : à l'E., 
ciel rouge-rose; àl'0.,ciel vert-bleu; au S., fond noir; au N., 
fond noir et sombre, mais pas de vent fixe. À ce moment 
apparut un arc-en-ciel : sa direction était du S.-S.-O. au N. 
Puis le temps changea pour devenir jaune-terreux à l'E.-S., 
et bientôt apparut un nouvel arc-en-ciel bien plus intense 
qui disparut aussi rapidement. Mais aussitôt une pluie sui- 
vie de grêles, grêlons et de glace survint subitement. Les 
grêlons pesaient en moyenne de 20 à 3o grammes; leur forme 
était celle d'un carré long. Ils diminuaient au fur et à mesure 
et prenaient la forme d'un galet. Il est facile de comprendre 
que bien des propriétaires ont éprouvé des pertes considé- 
rables; ainsi, un jardinier, dont les serres sont exposées à l'O., 
a eu huit-mille verres brisés. 

M- Vaillant Lefranc rend compte ensuite des essais qu'il a 
tentés pour faire passer des mongolfières de France en Angle- 
terre. 

— Société impériale d'Agriculture, Sciences et Arts de V ar- 
rondissement de Valenciennes : juillet 1868. — <• Ce numéro 
contient, entre autres articles : Rapport fait, à la section de Mo- 
ralité au nom de la Commis^iQç chargée. d^prçiwier concours 
ouvert sur le travail du lundi; par M. I^elioueq; — Des Abat- 
toirs, à propos du virus péripneumonique; par M. H. Martin; 
— Des chroniques agricoles, scientifiques et industrielles; par 
MM. Dasaonville-Guyot et de Oerq. 



Chauffage des vins de la Marine pour leur conservation. 

Le Ministre de la Marine a chargé une Commission spéciale 
d'étudier les procédés recommandés par M. Pasteur pour pré- 
venir les maladies des vins; le Rapport de la Commission, fait 
par M. de IJapparent, Directeur des Constructions Navales, 
ayant été favorable, l'amiral Rigault de Genouilly a, par la 
lettre suivante, approuvé à titre d'essai l'introduction du 
chauffage des vins dans le service de la marine : 

« Monsieur le Directeur, j'ai lu avec le plus vif intérêt le 
Rapport que vous m'avez adressé le 3o juin dernier, et dans 
lequel, en me rendant compte des opérations de la Commis- 
sion dont j'ai été heureux de vous confier la présidence, vous 
me soumettez des propositions tendant à une sérieuse appli- 
cation du procédé du chauffage à nos approvisionnements de 
vins. 

» J'applaudis aux résultats que vous avez constatés et obte- 
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nus, et je pense avec vous que si l'importante question dont 
je vous ai confié l'étude peut être considérée comme résolue, 
nous devons n'arriver, néanmoins, que par voie d'expériences 
graduelles à une application générale et définitive. 

» Je ne puis mieux faire, au reste, que de vous transmettre 
copie de la dépêche que j'adresse, aujourd'hui même, à M. le 
préfet maritime, à Toulon, relativement aux dispositions que 
comporte le chauffage des vins qui seront prochainement en- 
voyés au Gabon. 

» Je désire que cette opération ait lieu sous votre direction, 
et vous pouvez, dès lors, concerter, avec M. le vice-amiral 
Chopart, les dispositions nécessaires. Je vous prie seulement 
de préparer une instruction qui va accompagner le vin chauffé 
que je destine à la station des côtes occidentales d'Afrique. 

» J'ai été trop satisfait des effets de votre intervention dans 
une affaire qui touche tant au bien-être et à la santé de nos 
marins qu'aux intérêts du Trésor, pour hésiter à prononcer la 
permanence de la Commission instituée pour l'étude des ques- 
tions qui se rattachent à la conservation des vins de la Ma- 
rine. » 

Sur le chauffage des appartements (i). — M. C9i« Joly* 

Tout le monde sait qu'un foyer ordinaire d'appartement peut 
déterminer, par son tirage, une évacuation de 800 à 1000 mètres 
cubes d'air par heure; malheureusement, c'est là le rôle prin- 
cipal de nos cheminées. En effet, cette évacuation d'air à 
l'extérieur, et par conséquent le refroidissement des pièces est 
d'autant plus considérable que le chauffage fonctionne avec 
plus d'activité. Rarement les prises d'air extérieur qu'on a 
ajoutées, dans des systèmes de tuyaux plus ou moins contour- 
nés, sont suffisantes pour alimenter la combustion et pour 
remplacer l'air ascendant du tuyau de fumée; ce sont toujours 
les portes et les fenêtres qui viendront donner le complément 
d'air indispensable. 

Nos foyers ordinaires ont, en outre, le double inconvénient 
de recevoir l'air pour la combustion par devant, au lieu de le 
recevoir en dessous, et, de plus, d'admettre aux angles supé- 
rieurs du foyer une grande quantité d'air non brûlé qui ralentit 
le tirage, tandis que tout l'air ascendant de la cheminée de- 
vrait avoir auparavant passé à travers le combustible. 

Il reste encore un grand progrès à faire : c'est l'emploi de la 
partie supérieure du foyer, c'est l'utilisation de la fumée dans 



(1) Extrait du Traité pratique du chauffage, de la ventilation, et de la 
distribution des eaux dans les habitations particulières , par Ch. Joly, 
Membre de l'Association Scientifique. 1 vol. in-8; J. Baudry, éditeur. 
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la partie vide de nos cheminées entre le dessous du rideau et 
la tablette. On a toujours pris la chaleur là où il y en avait le 
moins, c'est-à-dire en bas, à droite, à gauche, par derrière, par- 
tout excepté là où il y en a le plus : je veux dire en haut du 
foyer. En effet, si vous placez la main droite latéralement 
contre un corps en ignition, vous pourrez l'approcher relati- 
vement assez près; mettez l'autre main en dessus du même 
corps, il faudra l'éloigner considérablement pour supporter sa 
chaleur. C'est ce système de l'ascension de la flamme et de la 
chaleur qu'il faut utiliser dans nos appareils. 
Pour perfectionner nos cheminées, il faut donc : 
i° Que chaque appareil de chauffage serve à la fois à l'intro- 
duction de l'air pur et à l'extraction de l'air vicié. 

a II doit renvoyer dans l'appartement la plus grande somme 
possible de calorique rayonnant. Ainsi, dans la^ig-. i, on voit 

Fig. i. 




que les rayons A jusqu'à E sont presque perdus pour la pièce, 
qui n'utilise directement que les rayons F, G, H. Au contraire, 
par l'inclinaison de la plaque du fond, un bien plus petit nom- 
bre de rayons calorifiques est dirigé dans la cheminée, fig. 2. 

Fig. 2. 




3° Il faut réduire* au minimum l'air appelé de l'extérieur 
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pour une quantité donnée de combustible, et cet air doit, au- 
tant que possible, passer en entier sur ce combustible. Quant 
à l'air neuf entrant dans la pièce, il doit avoir été préalablement 
chauffé en circulant autour du foyer. 

4° La section des ventouses doit être combinée de telle 
sorte que l'air neuf introduit fasse équilibre avec l'air ascen- 
dant de la cheminée; les fenêtres dès lors ne serviront plus 
que pour l'admission de la lumière dans la pièce. 

5° Il faut adopter une disposition qui utilise une partie de 
la chaleur emportée par la flamme et la fumée du combusti- 
ble dans la cheminée. 

6° Il faut que la sortie de la fumée, et que l'introduction de 
l'air neuf soient à portée de la main par des registres ou trappes 
mobiles. 

7 II faudra enfin onduler toutes les plaques exposées à 
l'action du combustible pour augmenter la surface de chauffe 
et de transmission en contact avec l'air arrivant dans la pièce. 

Pour satisfaire à ces conditions, on devra ramener le feu 
en avant, comme dans les cheminées anglaises, pour réduire la 
profondeur du foyer et augmenter le champ circulaire du ca- 
lorique rayonnant; on inclinera à i35 degrés les deux parois 
latérales construites en matériaux blancs et polis; on arron- 
dira les angles supérieurs du foyer qui donnent inutilement 
passage à l'air froid sans passer sur le combustible; on réglera 
l'ouverture du tuyau de 'k cheminée par un registre mobile; 
de cette manière on diminuera beaucoup les chances de re- 
tour de fumée; en effet, cette fumée est un serpent qu'il faut 
étouffer en naissant, un ennemi qu'il faut attaquer à son en- 
trée, plutôt qu'à sa sortie. Elle provient, la plupart du temps, 
ou d'une combustion incomplète, ou de la disposition vicieuse 
des portes, ou d'une communication de plusieurs tuyaux dé- 
versant leur fumée dans un même conduit, ou d'un foyer trop 
ouvert, ou d'un orifice de cheminée trop large, mais surtout 
d'un manque d'aliment à la combustion , c'est-à-dire de ven- 
touses convenables. Je suis convaincu que si nos cheminées 
étaient pourvues de prises d'air suffisantes, les neuf dixièmes 
des tuyaux métalliques qui déshonorent les toits de nos villes 
pourraient disparaître à l'instant sans inconvénient. 

En somme, lorsqu'on examine avec attention la plupart de 
nos cheminées actuelles, la première pensée qui vient à l'es- 
prit, c'est que, comme appareil de chauffage, elles sont ab- 
surdes. La seconde pensée est celle-ci : Pourquoi ne prend-on 
pas la chaleur là où il en y a le plus, c'est-à-dire en haut du 
foyer? Pourquoi fait-on entrer la fuînée dans le tuyau delà 
cheminée à o m ,7o du sol, au lieu de l'y introduire seulement 
à 1 mètre? Pourquoi ne pas uliliser d'abord le mieux possi- 
ble tout le calorique rayonnant, puis au moyen d'une clef 
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placée enC(fig. 3), lorsque le feu est allumé et l'appel établi, 
pourquoi, comme dans les poêles russes et suédois, ne pas 
renfermer la fumée dans l'un des inutiles jambages latéraux 



Fg. 3. 




pour la faire passer sous l'âtre, remonter dans l'autre jambage 
et circuler dans un tambour sous la tablette avant d'entrer 
dans la cheminée en À? Pourquoi ne pas mettre toute cette 
fumée au contact de l'air extérieur venant déboucher en B dans 
l'appartement, comme on le fait dans l'appareil Descroisilles? 
Cela coûterait plus cher que nos cheminées actuelles, soit; 
mais, est-ce que le combustible qu'on y brûle ne coûte rien? 
Est-ce qu'on en tire tout l'effet utile qu'il peut produire ? 

( Dans le prochain numéro nous donnerons la partie du tra- 
vail de M. Joljr concernant les améliorations qu'il est de l'in- 
rèt de chacun de réaliser dans son système de chauffage. ) 



Tératologie. — Sur l'inversion des viscères et sur la possibilité 
de sa production artificielle; par M. Camille Dareste. 

L'inversion des viscères est une anomalie fort rare chez 
l'homme, beaucoup plus rare encore chez les mammifères. 
En dehors de la classe des mammifères, il n'en existait, anté- 
rieurement à mes travaux, qu'une seule observation, faite par 
M. de Baër sur un embryon de poule. Mes éludes d'embryo- 
génie tératologique sur les embryons de poule m'ont permis 
de l'observer très-fréquemment. J'ai pu étudier son mode de 
formation, et, de plus, j'ai pu constater la possibilité de sa 
production artificielle. 

L'embryon, à son origine, est complètement symétrique, 
c'est-à-dire qu'il peut être partagé en deux moitiés parfaite- 
ment symétriques l'une à l'autre, par un plan passant suivant 
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l'axe du corps. C'est seulement à un certain moment de son 
évolution que cette symétrie primitive disparaît partiellement 
pour produire l'organisation de l'animal adulte, organisation 
qui présente, en quelques points, une déviation de la symé- 
trie primitive. Or cette déviation de la symétrie primitive 
peut, dans certains cas exceptionnels, apparaître en sens 
inverse de l'état normal et déterminer alors l'anomalie dési- 
gnée sous le nom ^inversion des viscères ou d'hétérotaxie. 

Les embryogénistes qui ont étudié la formation du cœur et 
les divers états successifs qu'il présente dans l'embryon ont 
indiqué cet organe comme étant d'abord un canal unique situé 
sur la ligne médiane du corps. J'ai constaté que, antérieure- 
ment, à cette époque, le cœur consiste en deux blastèmes 
complètement séparés, mais qui, dans l'état normal, ne tar- 
dent pas à se conjoindre sur la ligne médiane pour donner 
naissance au canal unique. Je dis dans l'état normal, car il 
peut arriver que la disposition primitive subsiste par un fait 
d'arrêt de développement, et que chacun des deux blastèmes 
cardiaques se développe en un cœur particulier. Ainsi.se pro- 
duisent les embryons à deux cœurs signalés par M. Panum, et 
que j'ai vus fréquemment dans mes expériences. 

Ces deux blastèmes cardiaques, primitivement égaux, ne 
tardent pas à se développer inégalement. Dans l'état normal, 
celui qui est à droite, quand on regarde l'embryon par sa face 
dorsale, se développe plus que celui qui esta gauche. Il ré- 
sulte de ce développement inégal des deux blastèmes une 
incurvation du canal cardiaque qui se produit à la droite de 
l'embryon, toujours observé par sa face dorsale. On voit alors 
le cœur, pendant un certain temps, sous la forme d'une anse 
contractile située à la droite de l'embryon; puis celui-ci, qui 
était d'abord couché à plat sur le jaune, change de position et 
se retourne de telle façon que sa face latérale gauche se mette 
en contact avec les parois du jaune. 

Dans l'inversion des viscères, tous ces faits se passent dans 
un ordre précisément inverse. Le blastème cardiaque gauche, 
prenant un plus grand développement que le droit, détermine 
l'inflexion de l'anse cardiaque à la gauche de l'embryon; et, 
par suite de cette apparition de l'anse cardiaque à gauche, 
l'embryon se retourne en plaçant sa face latérale droite en 
contact avec les parois du jaune. 

Tel est le fait initial de l'inversion des viscères. Des expé- 
riences poursuivies depuis quatre ans m'ont démontré la pos- 
sibilité de sa production artificielle. 

J'avais observé précédemment que, si, dans la couveuse 
artificielle qui sert à mes expériences, l'œuf est mis en contact 
avec la source de chaleur par un point unique, de telle sorte 
que ce point ne coïncide pas avec le point culminant de l'œuf, 
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celui que vient toujours occuper la cicatricule, le blastoderme 
et Taire vasculaire se déforment, pendant leur évolution, d'une 
manière caractéristique. Dans l'incubation normale, le blasto- 
derme, puis Taire vasculaire s'étendent autour de Tembryon 
qui se forme au centre de la cicatricule, en formant un cercle 
dont la circonférence va toujours, en s'agrandrissant. Au con- 
traire,, dans les conditions insolites où je place les œufs, le 
développement du blastoderme et de Taire vasculaire se fait 
beaucoup plus rapidement entre le point de la cicatricule où 
se produisent Tembryon et la source de chaleur, que du côté 
opposé. Il en résulte que le blastoderme et Taire vasculaire 
ont la forme d'ellipses dont Tembryon occupe un des foyers. 

Partant de ces faits, et tenant compte de l'orientation de 
Tembryon dans Tœuf, orientation qui est presque toujours la 
même, j'ai pu, il y a quelques années, provoquer ce dévelop- 
pement exagéré de certaines parties du blastoderme et de 
Taire vaseulaire tantôt à la droite et tantôt à la gauche de Tem- 
bryon, tantôt à son extrémité céphalique et tantôt à son extré- 
mité caudale. J'ai déjà signalé tous ces faits, mais j'y ajoute 
aujourd'hui un fait nouveau : c'est que l'incurvation de l'anse 
cardiaque à la gauche de Tembryon et, par conséquent, Tin- 
version dès viscères, qui en est la suite, ne se produisent que 
lorsque la région gauche de Taire vasculaire est plus déve- 
loppée que la région droite. L'expérimentateur peut donc 
produire à volonté Tune des conditions qui, déterminent l'ap- 
parition de l'inversion des viscères, en produisant un excès 
de développement de Taire vasculaire à la gauche de Tem- 
bryon. Il suffit pour cela de placer les œufs de telle sorte que 
leur grand axe soit dans une situation oblique par rapport à 
Taxe des tuyaux de chauffe de la couveuse, et que leur pôle 
aigu soit plus élevé que leur pôle obtus. Cette expérience ne 
réussit d'ailleurs qu'à une condition déjà indiquée : c'est que 
l'orientation de Tembryon dans Tœuf soit l'orientation nor- 
male. Cela arrive presque toujours, mais pas cependant d'une 
manière nécessaire. 

Toutefois, si Tinversion des viscères ne se produit que dans 
une certaine portion de Tœuf par rapport aux tuyaux de 
chauffe, et, par conséquent, lorsqu'il existe une certaine dé- 
formation de Taire vasculaire, il ne s'ensuit pas cependant 
qu'elle doive se produire nécessairement lorsque cette défor- 
mation existe. J'ai répété depuis quatre ans cette expérience, 
et elle m'a donné des résultats très-variés; seulement ces ré- 
sultats ne variaient point pour chaque expérience prise en 
particulier. Ainsi tantôt presque tous mes embryons étaient 
inverses, tantôt, ils présentaient tous l'état normal. Ces faits 
indiquaient Texistence d'une condition inconnue, venant 
s'ajouter à celle que j'ai précédemment signalée. 
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J'ai cherché longtemps à déterminer cette condition nou- 
velle, et j'ai fini par reconnaître qu'elle résulte d'un certain 
abaissement de la température du milieu où se fait l'incuba- 
tion. En effet, les expériences qui m'ont donné des embryons 
inverses ont été faites à la fin de l'hiver et au commencement 
du printemps. J'ai obtenu .également des inversions nom- 
breuses au mois d'août 1866; mais il y eut alors à Lille, où je 
faisais mes expériences, un abaissement notable de la tempé- 
rature qui dura pendant plusieurs jours. Au contraire, les ex- 
périences faites aux mois de juin et de juillet ne m'ont donné 
que des embryons normaux. Cette influence de la tempéra- 
ture ambiante sur l'évolution embryonnaire se conçoit très- 
facilement, car dans une couveuse artificielle les oeufs n'ont 
qu'un point de contact avec les tuyaux de chauffe, et ne s'é- 
chauffent, par conséquent, que par ce seul point, tandis que 
tout le reste de leur surface est à l'air libre et subit directe- 
ment l'action des variations de la température extérieure. 

Il me restait, pour compléter ce travail, à déterminer ces 
températures relativement basses qui concourent a la produc- 
tion de l'inversion des viscères; mais je me trouvais à une 
époque de l'année où la température de l'air rendait ces re- 
cherches impossibles. J'ai donc été contraint d'ajourner à 
l'année prochaine cette nouvelle partie de mes études. Tout 
ce que j'ai pu faire a été de constater que l'inversion ne se 
produit pas lorsque la, température ambiante s'élève à 32 de- 
grés et au-dessus. 

Météorologie. — Mois de septembre 1868. 

Nous rappelons que sous les titres Température maximum 
et Température minimum, nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées dans le mois. Le degré rond 
suffit. 

Sous le titre Température moyenne nous donnons la moyenne 
des températures observées pendant tout le mois à 6 heures 
du matin et à 6 heures du soir. 

La dernière colonne comprend, en millimètres, l'épaisseur 
de la couche d'eau tombée pendant le mois. 
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Influence du chlorure de sodium ( sel marin ) et du chlorure de 

POTASSIUM SUR L'ABSORPTION DU FER MÉTALLIQUE PAR l' ORGANISME 

animal et sur l'excrétion du fer; par le D r IWoronteliiD, 

de Saint-Pétersbourg. 

Les expériences de M. le professeur Zabeline ayant démon- 
tré que la présence du chlorure de sodium dans les aliments 
augmente la quantité de fer métallique absorbée par l'orga- 
nisme animal, je me suis proposé de rechercher s'il existe, 
sous ce rapport, une différence entre le chlorure de sodium 
et le chlorure de potassium. J'ai fait une série d'expériences 
sur des chiens, et je présente ici l'exposé succinct de la mé- 
thode de l'expérimentation et le résultat final auquel je suis 
parvenu. 

Les chiens ont été nourris avec la caséine et l'eau distillée ; 
ils recevaient en outre chaque jour o gr ,2oo de fer métallique, 
qui a été administré pendant un certain nombre de jours 
avec le chlorure de sodium, puis avec le chlorure de potas- 
sium, après cela de nouveau avec le chlorure de sodium, et 
ainsi de suite périodiquement. Les analyses de matières fécales 
et de l'urine excrétées pendant ce temps ont montré : i° que 
la quantité de fer absorbée par l'organisme sous l'influence du 
chlorure de sodium était plus grande que la quantité absorbée 
sous l'influence du chlorure de potassium; 2 que la quantité 
de fer excrétée par l'organisme était plus grande dans le cas 
de la présence du chlorure de potassium dans les aliments, 
que dans le cas de la présence du chlorure de sodium. . 

Pour déterminer si l'augmentation de fer excrété dépend 
seulement de la portion du fer introduit dans l'estomac, qui 
n'a pas été absorbée, ou qu'il se fait aussi aux dépens du fer 
contenu déjà dans l'organisme animal comme sa partie consti- 
tuante, nous avons fait l'expérience suivante. Nous avons pris 
trois chiens et nous avons administré à chacun d'eux une 
même quantité de caséine et d'eau distillée qui ne contenaient 
pas de traces de fer ; outre cela, un des chiens soumis à l'ex- 
périence recevait chaque jour une quantné déterminée de 
chlorure de sodium, et les deux autres une quantité équiva- 
lente de chlorure de potassium. Après un certain temps, nous 
avons trouvé, par l'analyse des excréments et de l'urine, que 
la quantité de fer excrétée sous l'influence du chlorure de 
potassium était au moins deux fois plus grande que la quan- 
tité du même métal excrétée sous l'influence du chlorure de 
sodium. Enfin on a pris trois chiens, on a déterminé la quan- 
tité de fer contenue dans le sang de chacun d'eux, on les a 
privés ensuite de tout aliment, et pendant le temps de ce jeûne 
on administrait chaque jour à un des chiens une quantité dé- 
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terminée de chlorure de sodium, et aux deux autres une quan- 
tité équivalente de chlorure de potassium ; au bout de quel- 
ques jours on a analysé le. sang de ces chiens, et on a trouvé 
que le sang de ceux d'entre eux qui recevaient le chlorure de 
potassium a perdu plus de fer que le sang du chien qui rece- 
vait le chlorure de sodium. Par conséquent, il nous paraît évi- 
dent que le chlorure de potassium, en stimulant l'absorption 
du fer métallique par l'organisme, comme le fait le chlorure 
de sodium, en augmente en même temps l'excrétion aux dé- 
pens de la quantité de ce métal contenue dans le sang de 
1 animal. 

Les expériences ont été faites dans le laboratoire pharma- 
cologique de M. le professeur Zabeline. 
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Passage de Mbucure sur le Soleil. 

Lundi, 2 novembre 1868. 

Dans le dernier numéro, p. 289, nous avons donné les indi- 
cations nécessaires pour l'observation de ce passage, qui aura 
lieu le jeudi 5 novembre au matin. Mais nous n'avons pas 
indiqué les heures précises déduites de l'emploi des tables 
astronomiques, afin de ne pas influencer les observateurs par 
la connaissance anticipée du résultat qu'il s'agit de contrôler 
par l'observation. Nous allons, aujourd'hui, combler cette la- 
cune, en présentant les heures de chacun des contacts, telles 
qu'on les conclut de l'emploi des Tables données par M. lie 
'Verrier pour le calcul des mouvements de la Terre et de 
Mercure. 

Voici d'abord, en temps moyen de Paris, les instantsauxquels 
un- observateur, qu'on suppose placé au centre de la Terre, 
verrait les quatre contacts, à l'entrée de la planète sur le disque 
du Soleil et à la sortie : 

h m s 

„ l i er contact extérieur 5.34.26,6 du matin. 

Hntree. j lCr con^t intérieur 5 . 5y . 4 , 9 » 

~ . \ 2 e contact intérieur 9.9.19,2 » 

r ie • ) 2 e contact extérieur 9 . 1 1 . 5y ,6 » 

En raison des dimensions de notre globe, Içs temps des 
contacts apparents sont un peu différents à la surface de la 
Terre de ce qu'ils paraissent vus du centre. La sortie sera 
seule visible en France, et c'est surtout le contact intérieur 
dont la détermination est importante, à cause de la précision 
dont elle est susceptible. Par. ce motif, nous allons donner 
une Table de la correction qu'il convient d'apporter à l'heure 
9 h .9 m . ic/,2 du second contact intérieur, vu du centre de la 
T. IV. 20 
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Terre, pour en conclure l'heure de ce même contact pour un 
point de la France : 

Latitude de la station. 
Longitude. t\ 3° 45° ^7° /J9 5i° 

S S S 8 8 

32 minutes Est. o,5 — 0,7 — 1,9 — 3,i — 4,2 

24 » 1,9 -+- o,6 — 0,6 — 1,8 — 3,o 

16 » 3,2 1,9 +0,7 —0,6 —1,9 

8 » 4,5 3,2 1,9 -4- 0,6 — 0,7 

o » 5,8 4,5 3,i 1,7 -h 0,4 

8 minutes Ouest. 7,1 5,7 4,3 2,9 i,5 

16 » 8,4 6,9 5,5 4,0 2,5 

24 » 9,6 8,1 6,6 5,i 3,6 

32 » 10,8 9,2 7,7 6,1 4,6 

Exemple. Les longitudes et les latitudes de Paris, Mar- 
seille, Bordeaux et Metz sont : 

% 

Correction 
Longitude. Latitude, correspondante, 

h m s o 8 

Paris 0.0.0,0 48. 5o -f- 1,8 

Marseille 0.12. 7,2 E 43.18 +3,6 

Bordeaux 0.11.39,70 44. 5o -H 6,4 

Metz o.i5.2i,5E 49-7 —0,6 

Et Ton en conclut, au moyen de la Table, les valeurs de la 
correction inscrites dans la dernière colonne. En ajoutant ces 
valeurs à l'instant du second contact intérieur, vu du centre 
de la Terre, on trouve, pour l'instant du même phénomène 
apparent dans les quatre stations : 

h m s 

Paris 9.9.21,0 Temps de Paris. 

Marseille 9.22,8 » 

Bordeaux 9.25,6 » 

Metz 9.18,6 » 

Si enfin on veut avoir les heures rapportées au temps local, 
il faut, aux nombres ci-dessus, ajouter respectivement les lon- 
gitudes Est et retrancher les longitudes Ouest. On trouve ainsi 
pour les instants du second contact apparent : 

h m s 

Paris 9. 9.21 ,0 Temps de Paris. 

Marseille 9.21 .3o,o » Marseille. 

Bordeaux 8.57.45,9 » Bordeaux. 

Metz 9.24.40,1 » Metz. 

Ces exemples suffiront pour mettre chacun à même de 
conclure le temps du second contact interne pour toute station 
située en France. 
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Sur la mortalité des poissons a la suite de pluies d'orages; 
par M. JF. Nieklès. 

Il arrive souvent après un orage suivi d'inondations que les 
eaux en se retirant laissent derrière elles un grand nombre de 
poissons morts. De pareils accidents ont dû avoir lieu fré- 
quemment cette année-ci si Ton en juge par la circulaire de la 
fin de septembre dernier, par laquelle M. le Ministre de 
l'Agriculture et du Commerce a en vue de proléger la repro- 
duction du poisson que les orages ont détruit en grande partie 
dans les fleuves et les rivières » invite les préfets à donner 
la plus grande publicité aux interdictions de pêche, etc., etc. 

Jusqu'ici la science est restée muette sur la cause de celte 
mortalité, car elle ne pouvait se contenter de l'explication 
souvent donnée par les riverains, explication qui ne manquait 
pas de frapper de suspicion des personnes ou des établisse- 
ments industriels situés en amont du point sinistré. 

L'orage du 12 mai dernier, qui a tant ravagé les rives delà 
Seille (Meurthe), a été dans ce cas. Les prairies des environs 
de Vie étaient couvertes de poissons pâmés que les riverains, 
dit-on, ont pu ramasser par milliers. Une affaire judiciaire 
ayant été engagée à celte occasion, je fus amené à rechercher 
les causes du sinistre et assez heureux de les trouver dans un 
phénomène naturel auquel l'homme est absolument étranger. 

D'abord l'eau était exempte de tout produit chimique ca- 
pable de nuire aux poissons : elle contenait du limon en sus- 
pension, et c'est à ce limon que le défendeur attribuait la 
mortalité, prétendant qu'en s'introduisant dans les branchies, 
les détritus gênaient la respiration en interceptant l'air. 

S'il en était ainsi, la mortalité se serait étendue sur tout le 
parcours, tandis qu'au contraire, elle était localisée aux envi- 
rons de Vie. Entre Dieuze et Marsal où l'orage régnait en 
plein, point de poissons morts; entre Marsal et Vie, mortalité 
considérable. Là aussi s'étendent de vastes prairies, tandis 
qu'en amont la Seille est plus souvent encaissée. 

Nous avons maintenant les éléments nécessaires du phé- 
nomène: Lorsque par suite d'une crue subite une rivière 
déborde sur un terrain qui avait été au préalable soumis à 
une forte insolation, l'eau s'échauffe et le coefficient de solu- 
bilité de l'oxygène diminue, en sorte que le gaz vivifiant s'é- 
chappe et que le poisson, ne trouvant plus l'air nécessaire à 
la respiration, se pâme tout comme il le fait quand on le place 
dans de l'eau tiède. 

C'est ce qui a pu se passer sur les rives de la Seille après 
l'orage du 12 mai dernier et au lendemain d'une série de jours 
remarquables par une chaleur précoce dont chacun a gardé le 
souvenir. 

20. 
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Petites planêtbs. — Lettre de M. S. Watson. 

Ann-Arbor, i3 octobre 1868. 
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L'objectif de cette lunette a un pouce et demi de diamètre et 
dix pouces de foyer. L'oculaire est formé de deux verres plan- 
convexes, dont la face convexe est tournée vers l'objectif. 

Ces deux verres ont des mouvements indépendants, de telle 
sorte qu'on peut les écarter ou les rapprocher à volonté, pour 
faire varier le pouvoir amplifiant, de la lunette entre certaines 
limites. 

En avant de l'objectif se place un spectroscope à vision di- 
recte, formé simplement par un prisme de flint lourd accolé 
à deux prismes de crown. 

Le champ de cet instrument est de 7 degrés. Le spectre 
d'une étoile brillante en occupe 3 degrés. 

Essayé sur un feu d'artifice tiré à la distance de 3 milles, 
cette lunette a montré distinctement les raies caractéristiques 
des flammes métalliques. La nébuleuse d'Orion y donne deux 
raies brillantes; le croissant de la Lune, lorsqu'il est très- 
étroit, donne les raies de Fraunhofer, en plaçant l'arête du 
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prisme parallèle à la petite dimension du croissant. L'appareil 
est donc excellent pour observer le spectre de corps éloignés 
qui ont un diamètre apparent sensible. Mais pour les objets 
sans diamètre apparent, il ne donne qu'une ligne brillante 
qu'il faut absolument élargir, au moyen d'une lentille cylin- 
drique ajustée de manière à pouvoir glisser sur l'oculaire. 

Que faudrait-il faire pour transformer la lunette spectrale 
en spectroscope ordinaire à vision directe? Il faudrait ajouter 
devant le prisme une fente avec un collimateur. Réciproque- 
ment, si Ton enlève dans un spectroscope ordinaire la portion 
du tube qui porte la fente et le collimateur, on aura l'appa- 
reil de M. Huggins, et on pourra observer le spectre des 
étoiles en ajoutant devant l'oculaire une lentille cylindrique 
convenablement choisie. Rien ne serait donc plus facile que 
de transformer un spectroscope à vision directe en lunette 
spectrale, et il faut espérer que nos fabricants saisiront ce 
moyen d'augmenter les applications de cet instrument. 

Quatre spécimens de l'appareil de M. Huggins ont été en- 
voyés dans l'Inde par la Société Royale, pour être confiés aux 
observateurs placés sur la ligne centrale de la dernière éclipse 
de Soleil. (Annales de Chimie et de Physique, Note de 
M. Bertin. ) 

Sur la préservation de la rage par l'inoculation ophidienne. — 
M. Ramon de la Sagra, , 

Quelques détails publiés dans une revue scientifique, d'un 
Mémoire présenté à l'Académie le 27 juillet dernier, par 
M. J. Desawrtis, sur un moyen préservatif de la rage par l'ino- 
culation ophidienne, contiennent la citation de faits qu'on dit 
constatés en Espagne, dans les provinces de la Galice notam- 
ment, où les cas de rage ont été, pour ainsi dire, toujours in- 
connus. La Note ajoute qu'on l'attribue aux morsures que re- 
çoivent les sujets delà race canine, des ophidiens qui infestent 
ces contrées, et que cette croyance populaire est tellement en- 
racinée, qu'on soumet tous les jeunes chiens (à rage de cinq ou 
six mois ) aux morsures des serpents. 

Ces assertions devaient me surprendre et m'étonner, car, 
étant non-seulement Espagnol, mais natif d'une des quatre 
provinces de la Galice, jamais je n'avais entendu parler de 
pareilles choses. Mais, non satisfait de mon témoignage 
en présence d'assertions aussi précises et aussi absolues, 
j'ai écrit de suite à des compatriotes, qui, en raison de leur 
résidence fréquente dans la campagne, leur position sociale, 
leurs nombreux rapports, pouvaient me renseigner d'une ma- 
nière exacte. Eh bien 1 ces amis viennent de me répondre et 
se montrent fort étonnés que de semblables mensonges puis- 
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sent être débités à l'étranger. Ils me confirment dans ce que 
je savais déjà, que malheureusement l'hydrophobie dans les 
deux espèces canines, chien et loup, est très-fréquente en Ga- 
lice, où jamais on n'a songé à pratiquer l'inoculation ophi- 
dienne. Le moyen employé, c'est la cautérisation profonde, 
qui, n'étant pas toujours efficace, est .suivie d'un traitement 
consistant à observer le moment de l'apparition de petites 
vésicules qui se forment sous la langue des personnes mor- 
dues. On fait alors crever et vider ces vésicules avec une ai- 
guille rougie; ce qu'on répète toutes les fois qu'elles repa- 
raissent, et on fait rincer la bouche au malade, pendant quinze 
jours, avec une décoction de genêt blanc. Il parait que par ce 
moyen on obtient de bons résultats. 

Sur le chauffage des appartements. — M. Cli. JFoly. 

(Suite, voir n° 92, p. 296. ) 

Note sur un appareil perfectionné. —J'arrive à une dispo- 
sition brevetée récemment et qui semble réunir les conditions 
imposées par le programme des prix, pour 1868, de là Société 
d'Encouragement: « Combiner les avantages que présentent 
les feux apparents avec ceux des poêles de différents genres, 
et obtenir, à l'aide des appareils de chauffage proposés, l'éva- 
cuation de l'air vicié, l'introduction d'un volunfé équivalent 
d'air nouveau à une température modérée n'excédant pas 
-+-4o à -+-5o degrés, en même temps qu'un emploi économique 
du combustible. » 

Les fig. 4 et 5 indiquent le progrès réalisé en combinant le 
feu apparent,' le renouvellement de l'air, la facilité de net- 
toyage, l'utilisation en tous sens du calorique rayonnant du 
foyer, c'est-à-dire l'emploi des surfaces inférieure, latérales, 
postérieure et supérieure, en sorte de ne donner à l'issue de 
la fumée qu'une ouverture proportionnée au foyer pour uti- 
liser, à sa sortie, la plus grande partie de l'air brûlé et aug- 
menter à volonté la surface de chauffe. 

La grande différence de l'appareil en question de ceux qui 
l'ont précédé, c'est que celui-ci fait passer la fumée, c'est-à- 
dire les gaz chargés de suie, à l'intérieur des tuyaux, tandis 
que dans les autres dispositions, la flamme et la fumée vont 
entourer et lécher les surfaces de chauffe. Dans la fig. 5, le . 
ramonage est bien plus facile, l'air circule plus librement; il 
peut y avoir ainsi un accroissement indéfini des nervures et 
des surfaces de transmission de chaleur dans les parties par- 
courues par l'air pur et non sujettes à engorgement. 

Expliquons en quelques mots la construction de l'appareil. 

En premier lieu, blâmons énergiquement les architectes, 
et c'est encore le grand nombre, qui dressent leurs plans 
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sans s'occuper ni du chauffage, ni de la ventilation, ni de la 
distribution des eaux. 

Quand les plans sont faits, quand les solives en fer des plan- 
chers sont posées de manière à rendre imparfaites ou insuffi- 
santes les prises d'air, on appelle le fumiste et le plombier, 
qui s'arrangent comme ils peuvent et font la plupart du temps 
une mauvaise besogne, perçant de gros murs, surélevant les 
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cheminées avec d'horribles tuyaux de toutes formes et désho- 
norant l'aspect de nos monuments eux-mêmes, comme on 
peut le voir quand on regarde la Monnaie de Paris, par 
exemple, vue du Pont-Neuf, ou Paris vu du haut des tours 
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Noire-Dame. Des manchons de fonte placés aux angles des 
murs pendant la construction causent bien peu de dépense 
et rendent tout facile pour la pose et les séparations des con- 
duites d'eau et de gaz. 

Revenons à nos prises d'air. Là commence le mal; elles 
sont toujours étroites : elles ont généralement 20 centimètres 
sur 10. Quand on a défalqué de ces 200 centimètres carrés 

Fig. 5. 
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le cadre de la grille et les ornements en fonte qui la croisent, 
il reste à peine la moitié comme ouverture réelle pour suffire 
à une aspiration active d'une cheminée de 3o centimètres de 
diamètre. D'où viendra la différence pour alimenter le foyer? 
Évidemment des fissures des portes et des fenêtres, c'est-à-dire 
de la partie la plus désagréable de la pièce. En deuxième lieu, 
le passage de ces prises d'air est souvent engorgé ou resserré 
dans les coudes; quand il en est ainsi, il y a avantage à placer 
entre les lambourdes une conduite en tôle pour élargir l'ar- 
rivée de l'air et diminuer les frottements. 

Supposons cet air provenant d'un lieu convenable et dé- 
bouchant en quantité suffisante au bas du foyer A, supporté 
par une plaque de fonte. Là il se divisera par les cloisons ordi- 
naires B, suivant que la prise viendra de face ou de côté; il 
ira glisser sur les parties latérales et postérieures, également 
en fonte, ondulées par derrière, toutes ces plaques laissant un 
vide de 7 à 8 centimètres entre elles et le mur; ici commence 
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le progrès à effectuer, progrès qui jusqu'à présent n'a été 
qu'imparfaitement appliqué à nos cheminées. 

L'ouverture C pour la fumée doit être calculée de diamètre 
suffisant pour le foyer, soit de 20 à 3o centimètres, suivant les 
pièces; à la partie D, c'est-à-dire à i5 ou 18 centimètres plus 
haut, se trouve une clef ou trappe, manœuvrée par une tige 
placée latéralement, ou par un bouton mis en avant; on peut 
mettre là aussi une simple plaque mobile posée sur tasseaux ; 
cette clef laissera au besoin un passage direct à la fumée lors 
de l'allumage. Une fois fermée, elle forcera la fumée à suivre 
et à chauffer les tuyaux E, E, pour s'échapper en F, après 
avoir parcouru une surface de chauffe bonne conductrice, d'au 
moins 3 mètres carrés de surface, surface que l'on peut aug- 
menter encore en adoptant la disposition à lamelles ou à côtes. 

L'idée des tuyaux au-dessus d'un foyer n'est pas nouvelle; 
mais jusqu'à présent, dans la plupart des appareils, on faisait 
passer la fumée à Tentour et non à l'intérieur, ce qui rendait 
le ramonage bien moins complet, moins facile, et ne permet- 
tait pas d'augmenter à volonté la surface de transmission 
comme on l'obtient avec des nervures dans la chambre de 
chaleur, sans embarrasser le passage de la fumée. 

Une des économies les plus saillantes de cet appareil est 
l'utilisation de la partie supérieure de la flamme. La chaleur 
du sommet de cette flamme est dix à douze fois plus forte que 
la chaleur rayonnante latérale, ce dont on peut se convaincre 
en approchant un papier à côté ou au-dessus d'une bougie, et 
en observant la distance à laquelle le papier s'enflammera dans 
les deux cas. 

Le ramonage des tuyaux, qui est dans tous les appareils une 
complication des plus graves, au point de faire renoncer sou- 
vent à l'emploi d'excellents moyens, le ramonage, dis-je, se 
fera très-facilement, la trappe D laissant l'orifice du tuyau 
vertical complètement libre. Quant à la trappe placée en C, et 
destinée soit à régler le tirage, soit à fermer complètement 
l'accès de l'air extérieur pour empêcher les courants descen- 
dants, soit enfin pour boucher complètement les tuyaux en 
cas de feu à la cheminée, elle est placée à l'orifice même, et 
par conséquent très-facile d'accès. Le rideau sera renfermé 
dans une boîte en tôle G [fig. 4), et les contre-poids dans un 
fourreau comme d'habitude. Au besoin, des tampons de net- 
toyage H, mis latéralement, permettront l'accès des tuyaux E. 

Dans cette disposition, l'air brûlé, au lieu d'entrer directe- 
ment dans le tuyau de cheminée à 60 centimètres du sol, dé- 
bouchera en F un peu au-dessous de la plaque de marbre, et 
quand malheureusement il y aura impossibilité absolue d'avoir 
une prise d'air extérieur, ce qui ne résout que la moitié du 
problème, puisqu'alors il n'y a que chauffage et non ventila- 
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tion rationnelle de la pièce, si ce n'est par les tissures des 
portes et des fenêtres, la prise d'air à chauffer sera faite dans 
la partie basse de la cheminée en I (fig. 5 ). 

Quand on voudra adopter cette disposition, en deux mois on 
aura payé les frais de l'appareil par l'économie du combustible, 
et l'on aura obtenu la chaleur désirable, ce qui n'a lieu que 
par exception avec nos appareils ordinaires, qui n'utilisent 
que 8 à 10 pour ioo du calorique et qui, en fait, ne sont que 
de puissants, mais d'imparfaits moyens de ventilation. Chacun 
a observé qu'ils ont pour effet d'attirer à nos pieds l'air exté- 
rieur le plus lourd ou le plus froid, en laissant la tête exposée 
. à une température plus élevée, ce qui est le contraire du but 
à atteindre. Si la prise d'air est en harmonie avec l'orifice de 
départ de la fumée, il se produira dans la pièce le mouvement 
indiqué dans la fig. 6, et qu'il est facile de contrôler par des 
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observations thermométriques ou avec de petits ballons rem- 
plis de gaz hydrogène, tels que ceux qu'on emploie pour 
amuser les enfants. En donnant à ces ballons un poids égal à 
celui de l'air stagnant, et en les tenant par un fil, on suivra 
mécaniquement la direction des courants dans la pièce. 

La partie du foyer exposée à la flamme et au tisonneraient 
sera en plaques de fonte avec nervures et ondulations nom- 
breuses par derrière. Elle se posera tout d'une pièce et en 
feuillure sur la plaque de l'âtre. Toute la partie supérieure 
non exposée et venant s'emboîter sur la première sera en tôle. 
Pour éviter réchauffement de la tablette de marbre et faciliter 
la visite des tuyaux de cheminée, sans déranger ni la cheminée 
ni la glace, lé cadre de cette glace reposera sur une bande à 
demeure contre le mur, et la tablette proprement dite viendra 
se poser comme à l'ordinaire sur bain de plâtre en glissant 
sous le cadre; son joint sera rendu ainsi imperceptible. Sur 
les côtés seront percées deux ouvertures de 2 centimètres 
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de hauteur pour isoler la tablette et faciliter la circulation 
de l'air. 

L'utilisation de la fumée dans cette disposition ne change 
en rien nos habitudes de feu apparent, nos décorations d'ap- 
partement et la forme ou la dimension de nos murs tels qu'on 
les fait dans nos maisons modernes. 



Observations sur les glaciers de la Viégb; par M. Charles 
Grad : une brochure in-8° de 72 pages, avec planche; 
1868. 

Nous empruntons à ce travail les deux passages suivants 
relatifs au climat du col de Théodule et à la formation des 
glaciers : 

« La température moyenne de l'année au col de Saint-Théo- 
dule (qui mène du Valais en Piémont), à une altitude de 
3333 mètres, a été de — 6, 1 1 degrés centigrades, et l'époque 
la plus froide de l'année (1866) a été le mois de mars, qui a 
eu une température moyenne de — i2°78. Celte température 
a été calculée au moyen d'observations faites dix fois par jour 
à l'ombre permanente, soit à 6, 7, 8, 10 heures et midi; à 1, 2, 
4> 6 et 8 heures du soir. Il en a été de même pour la détermi- 
nation de l'état hygrométrique et de l'hurtiidité relative de 
l'air, obtenue par la comparaison du thermomètre à boule 
mouillée avec le thermomètre à boule sèche. La hauteur ba- 
rométrique était observée à 7 heures du matin, à 1 et à 9 heures 
du soir, de même que dans les observations météorologiques 
de la Suisse. Le baromètre placé à l'intérieur de la cabane 
était pareil à ceux employés dans les stations suisses. Comme 
on avait eu soin de faire bouillir le mercure dans le tube, la 
colonne ne renfermait pas la moindre bulle d'air; mais un 
anéroïde de hautes régions, placé au col par M. Dolfus-Ausset, 
et qui donna d'abord des indications parfaitement identiques 
avec cefles du baromètre à mercure, marqua peu à peu des 
pressions de plus en plus faibles que celles indiquées par le 
baromètre à mercure, au point de présenter une différence de 
10 millimètres lors de mon arrivée au col au bout d'un an. 
Outre ces observations, on notait heure par heure l'état du 
ciel, la force et la direction des vents qui balayaient sans cesse 
les abords du col et faisaient sortir la neige de l'udomèlre. La 
quantité de neige recueillie pendant le mois d'août i865 
fournit seulement 3o,6 millimètres d'eau. 

» En août 186$, l'ablation ou la fusion de la glace à la sur- 
face du glacier fut de 522 millimètres. Cette année la séche- 
resse avait été exceptionnelle, car les névés stratifiés du glacier 
supérieur de Théodule disparurent complètement. Une perche 
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fixée dans le glacier indiqua 938 millimètres pour l'ablation 
totale en septembre, égale aux plus fortes fusions observées 
par M. Dolfus-Ausset au glacier de l'Aar depuis 1846. Quand 
les neiges et les névés eurent tous disparu, l'ablation diurne 
la plus forte fut de 88 millimètres le 10 septembre. A la fin 
de ce mois, la surface du glacier était complètement à nu, dé- 
pourvue de neige; on ne voyait plus sur la glace qu'un mince 
enduit de boue formé de parcelles de pierre amenées par le 
vent. Le glacier reste sali ainsi sur tout son parcours quand 
même de nouvelles couches de neige s'accumulent à sa sur- 
face et persistent pendant nombre d'années. Une fois le noyau, 
l'embryon du glacier formé, la neige ne se change plus en 
glace directement, et le glacier s'accroît uniquement par l'in- 
filtration dans ses fissures de l'eau produite par la fusion. 

» Nous avons vu que la neige fraîche, tant qu'elle n'est pas 
convertie en névé, en neige grenue, est balayée par le moindre 
souffle, qui la déplace et l'enlève comme le sable mouvant des 
dunes. Le vent la balaye toujours et la chasse dans les dépres- 
sions et les criques des montagnes. Comme le glacier de Sainl- 
Théodule se trouva complètement à découvert en i865, on 
pratiqua près de l'Observatoire, tous les dix jours, des tran- 
chées dans la neige fraîche dès qu'elle persista de nouveau. 
A partir de l'automne jusqu'en juin, la température de la neige 
resta inférieure à zéro. Elle paraissait toujours compacte et 
sèche, semblable à du sucre blanc pulvérisé, sans texture 
cristalline, sans adhérence soit avec la glace, soit avec le sol là 
où elle recouvrait directement la terre. Mais au milieu de juin 
elle se ramollit à sa surface et parut dégelée jusqu'à une pro- 
fondeur de 20 centimètres. A 10 centimètres plus bas, jusqu'à 
la surface du glacier même, elle était restée comme dans son 
état primitif, sèche, compacte, sans adhérence avec la glace, qui 
ne présentait pas non plus de trace d'humidité. Une nouvelle 
tranchée, ouverte le 20 juin, fit voir la neige humide et molle 
à 1 mètre de profondeur. .Sur toute l'épaisseur de la tranche 
la neige indiquait la température zéro, et commerçait à se 
transformer en petits grains de névé ; mais plus bas, à une 
profondeur de i m ,7o, elle était encore sèche. Toutefois, dix 
journées chaudes avaient suffi pour commencer à fondre 
la neige en poudre et la changer en un névé grenu par suite 
de l'infiltration dans la masse de l'eau chaude provenant de la 
fusion. Les mêmes changements se sont présentés dans les 
tranchées pratiquées dans la neige qui recouvrait le sol nu. La 
terre était gelée et la neige compacte, semblable au sucre en 
poudre, sans adhérence avec la terre jusqu'en juin. Le 20 juin, 
cette neige se trouva également molle, en partie changée en 
névé et convertie en glace sur une épaisseur de 10 centi- 
mètres au contact du sol, auquel elle adhérait par suite de la 
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gelée. Celte glace, gelée au sol, en dehors des glaciers mêmes 
de Théodule, formait un véritable embryon, le commence- 
ment d'un nouveau glacier comme on en voit beaucoup dans 
les Alpes, entre 2000 et 35oo mètres d'altitude. J'ai observé 
des formations semblables dans les cirques supérieurs des 
Vosges, après certains hivers très-neigeux. Ces embryons de 
glaciers, gelés au sol, sont tout à fait différents des veines de 
glace compacte que l'on voit parfois dans les amas de neige 
poudreuse. Les veines de glace compacte proviennent de la 
condensation de la neige, et les plus fortes ont seulement 
1 centimètre d'épaisseur sur plusieurs décimètres de long. » 

» 
Observations des petites planètes faites aux grands instruments 

MERIDIENS DE PARIS ET DE GrEENWICH EN l868. [Suite ( a K] 

Temps mojen Temps moyen Ascension Correction Distance Correction 

de Paris, de GreenWlch. droite. de l'éphém. polaire. de l'épbém. 

(g) Circé. 

b m s b m s s o 1 n 11 

Mars 12 12. i8.32 11.4?.' 9,78 -t- t ,970 8g.5i.5i 9 5 -f» 7,40) 

i3 I2.i3.49 n. 41. 33,3g -4- 2,11 89.44. i>5 ■+• 6,3 

@ Asia. 
Mars i3 11.39. 3o "• 6.58,54 — '>i9P) 89.53.27,9 — 5,q( ! ) 

(28) Bellone. 

' ' ' ta m s N — ^ ' 

Mars a3 12.44.48 J3.5i.53,g3 o,oo( f ) 84. 14. 7,8 — 0,3 

28 12.21.23 12.48. 7,70 -4-o,23 83.33.28,5 -+- i,5 

3i 12. 7.18 i2.45.5o,oi -4-o,3o .83.10.28,9 h- 2,5 

Avril 3 ii.53.i3 12.43.32,82 -1-0,18 82.48.44,8-1-0,7 

7 n.34-33 12.40.33,97 — o,o3 82.22.10,0 + 0,1 

10 n. 20. 26 i2.38.a/|,64 -l-o, i3 82. 4« 9>o -h »»o 

i5 10.57.54 12.35. 2,20 -4-0,01 81. 38. 11,0 ■+- 1,2 

20 10.34.55 12.32. i,5i 81.17.37,2 

22 io.25.56 12. 3o. 56, 06 81.10.59,4 

(S) Io. 

Mars 23 12.22. 7 12.29. 9»77 -*-4>7 3 0) 98.34.44,1 -4-22, o( l ) 

Avril 9 11. 2.10 12.15.59,18 -r-4>68 96. 9. 2,2-4-14,1 

10 io.57.3i I2.i5.i5,93 -r-4,89 96.0.21,84-13,0 

20 10. n. 40 12. 8.43,46 94.36.41,0 

@ Nysa. 

Mars3o 12.28.28 i3. 3. 6,91 -o,44( ! ) go.3o.58,i — 9,4.;') 

Avril 3 12. 9. 9 12.59.31,02 —0,42 90. 4.45,0 — 2,7 

4 12. 4- J 9 12.58.36,70 —0,73 89.58.21,5 — 3,7 

7 11.49.52 13.55.56,38 — 0,60 89.39.49,4 — 3,i 

10 11.35.38 13.53.18,59 — o,5o 89.33.15,2 — 3,3 

i5 11. 11. 38 12.49.7,61 —0,46 89.55.48,2 — 2,4 

20 10.48.9 12.45.17,99 —0,68 88.33.25,6—3,6 



(«) Voir n<> 86, p. 208. 
(') Berliner Jahrbuch. 
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Temps moyen Temps moyen Ascension Correction Distance Correction 

de Péris, de Greenwicb. droite. de l'éphém. polaire. de l'éphém. 

® Iris. 

h m s bms o # « 

Avril 3 bms 12. 33. 28 i3. 23. 54,36 106.26.11,6 

10 11. 59.3o 13.17.24,88 io5.44.4i,4 

i5 ii.3b.i3 13.12.47,09 io5. 12.26,5 

18 11.20.43 i3.io. 4,i3 io4.52.26,5 

20 11. 11. 5 i3. 8.17,87 104 38.57,6 

(§) ^glé. 

Avril 4 8. 14.21 9. 8. i,33 78.25. 2,9 

(57) Mnémo8yne. 

Avril 10 12.28.27 13.46.26,87 —0,87c 1 ) 98.36.21,9 — 9,9c 1 ) 

i5 12. 5.25 97- 5 9-42i9 — 7> 8 

18 ii.5i.35 i3.4i. i,23 — 0,70 97.37.44*4 — ii|0 

20 11.42.22 13.39.40,14 —o,55 97.23.17,0 — 8,9 

29 n. 1. 6 i3.33.47,78 —0,71 96.20.23,4 — 9,6 

@ Enphro8ine. 

Avril 18 12.14.47 14.4.17^9 — g^iHioS. 8. 5,7 — 22,9(') 

20 12. 4-56 14.2.17,91 —9,95 io3.io.4i,9—2i,o 

@ Psyché. 

Avril 20 I2.4i.55 14.39.23,00 -+-o,35(*)ioi.i6. 0,8 -f- 2,i(') 

27 12. 8.58 i4.33.57,52 -ho,34 100.46.32,7 — 0,7 

29 n. 59. 32 14.32.22,67 -+-o,o3 ioo.38.i4,4.+ 0,8 

Mai 1 ji. 5o. 5 i4.3o.48,o& -4-0,01 100.29.58,0 — 1,0 

2 n. 45. 22 i4.3o. 0,69 —0,18 100.25.59,0 -H 4»9 

4 Il.35.57 l4-28.27,l8 -HO, 32 IOO.I7.53,3-h2,5 

i5 10. 44-32 14.20.13,64 -H), 11 99.37.14,7 -+- i*4 

16 10.39.54 14.19.31,93 99.33.56,0 

18 10. 3o.4i 14.18.10,27 99.27.35,8 

@ Feronia. 

Avril 29 io.5 7 .38 i3. 30.19, 11 -2, i4C) 985i.2i,4 — 14,4(*) 

Mai 1 10.48. 7 13.28.39,02 —2,62 98.35.43,8 — 8,6 

(3) Junon. 

Mai 7 12.38.43 i5.43.n,39 4-1, o8(») 9 3. o.25,o H- i,8( a ) 

i5 12.0.39. i5. 36. 41, 86 -+-i,o5 92.24. 11 ,5 -f- o, 5 

'6 n.56. 2 i5. 35. 52, 60 -1-0,96 92.20. 9,84- 1,0 

18 n. 56. 33 i5.34. i4,5i -M, 07 92. 12.26,3 -4- 0,2 

19 ".41.48 i5.33.25,43 -ho, 94 92.8.45,9 — 0,1 
23 il. 22. 49 l5.3o.n,69 -M, l4 91.55.22,0 0,0 

2 5 ii.i3.23 i5. 28.36,83 -m,io 91.49.29,4-4-0,2 

26 11. 8.40 15.27.49,73 -ho, g5 91.46.46,1+0,7 
n n. 3.58 15.27.3,43 -hi,o3 91.44.11,4 -+- i,3 

Juin 1 io.4o.35 i5. 23. 19,83 -Hi,o8 91 33.22,2 — o, 3 

6 1017.31 15.19.53,20 -hi,io 91.26.15,8 -h 2,1 

8 10.8.22 i5.i8.35,73 -4-0,90 91.24.25,3-4-1,9 

9 10.3.49 i5.i7.58,52 -Hi,o6 91.23.42,1-4-0,7 



(*) Iierliner Jahrbuch. 
(') N au tic al Almanac. 
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Temps moyen Temps moyen Ascension Correction Distance Correction 

de Paris, de Greenwicb. droite. de l'épbém. polaire, de l'éphém . 

@ Phocea. 

Mai i5 12.46.55 16.22.56,72 4-2,96(«) 92! 5'.3i",o — 2 o"if l ) 

«6 I2.42i3 16.22.10,44 -+-3 ? i4 91.45.46,6—19,8 

18 12.32.45 16.20.34,72 -+-3,o6 91. 6.42,7 —18,7 

19 18.28. O h m s 16.19.45,62 4-3,00 90.47.23,0 —20,1 
23 12.8.53 16.16.23,29 +3,19 89.32.. i,5 —18,8 

25 n. 59. 18 16.14.39,80 4-3,19 88.55.47,9—20,8 

26 ii.54.3i 16.13.47,80 -1-3,20 88.38.9,2—18,5 

27 IL 494 3 16.12.55,78 4-3,22 88.20.46,3 -i8,3 

28 11.44.55 16.12.3,70 h-3,i6 88.3.41,6—18,7 
J uîn J 11.25.46 16. 8.37,79 -4-3,18 86.58.48,i —18,0 

5 11. 6.46 16. 5.19,69 4-3,34 86. o. 0,0—16,0 

6 11. 2. 2 16. 4.3i,42 4-2,97 85.46. i3,i -18,9 

8 io.52.38 85 20. 3,4 —16,6 

9 »o. 47.57 16. 2.i3,3o 4-3, i3 85.7.35,6—17,1 
11 io.38.38 i6.o.46,43 4-3,2i 84.43.57,2—19,1 
i3 10.29.24 15.59.24,10 4-2,99 84.22.10,0 —16,7 
i5 10.20.16 i5.58. 7,41 84. 2. 5,3 

16 10. i5.44 i5. 37.31, 12 83.52.47,9 

17 10.11.14 i5.56.56,6i 83.43.56,8 

18 10. 6.44 i5. 56. 23, 17 83.35.3o,o 

(30) Uranie. 

Mai i5 I2.34.i3 i5. io.53,4o 4-3,63f)u4. 16.18,9 4- 8 9 4( ( ) 

16 12.29.56 16.9.51,91 4-3, 40 114.13.41,84-8,2 

19 i2.i5. 2 16.6.45,37 4-3,6i 114.5.20,04-6,8 
23 U.55. 4 16. 2.3i,74 4-3, 41 n3.53. 9,2 4- 7,0 
25 11.45. 6 16. 0.25,25 4-3,83 n3.46.4i,4 4- 7,4 
27 n.35. 8 16.58.18,77 -+-3,64 113.39.63,44-10,9 

@ Cybèle. 

Mai i5 n.56. 19 15.32.12,71 4-o,35( l )io3.56. 18,4 4- i,8(») 

16 ii.5i.38 i5. 3i.28, 20 4-0, 3o io3.53.23,o4-2,5 

18 n. 42. 18 15.29.59,70 4-o,45 103.47.37,44-2,5 

19 11.37.38 15.29. i5,46 -4-o,35 io3.44.49,3 4-3,5 
23 n. 18.59 15.26.21,19 4-0, 5i io3.33.6o,7 4-3,7 

25 n. 9.43 15.24. 56, 3i -4-o,56 103.28. 56,4 4- 3,4 

26 n. 5. 5 15.24.14,43 4-0,44 103.26.27,7 -+- »>i 

27 11. 0.28 i5.23.33,20 4-0,44 103.24. 5,9 4- 1,9 
Juin 6 10.14.57 15.17.18,71 4-0,39 io3.4.32,5 4-4,4 

@) Elpis. 

Mai 26 i2.5o.44 17-10.4,60 4-0, i9(») 99.49.16,8 — 1, 60) 

Juin 3 12.12.25 17. 3.17,46 4-o,3o 99.30.28,3 — 2,2 

9 u.43.37 16. 58. 2,66 4-0,20 99.20.33,5 — 2,2 

11 n.34. 1 16. 56. 18, o5 4-0,17 99.18.- 8,0 — 1,4 

i3 11.24.26 16.54.34,63 4-0,41 99.16.7,8—2,4 

16 11. 10. 6 16.52. i,83 4-0,43 99.14. 1,3 - 2,1 

17 il 5.20 16.51.11,67 4-0, 3o 99.13.32,5—2,8 

18 n. o.34 16.50.21,93 4-0, o3 99.13.13,6—0,7 

19 io.55.5o 16.49.33,13 4-0, o5 99.13. 2,1 4- 1,6 



(*) Bcrliner Jarhbuch. 
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Terni» moyen Temps moyen Ascension Correction Distance Correction 

de Péris, de Greeuwlcn. droite. de répkém. polaire, de l'éphém. 



(s) Agira». 



Juin 6 13. 5o 44 17. 53.3o,63 — 5,75(*)io6.3o'.i8"6 — 7*5( s ) 

8 12.41. o 17.51. 38, 5i —5,84 io6.3o.5o,8 — 7,4 

9 12.36. 7 17.50.41,70 —5,98 106. 3i. 10, 9 — 7,3 
11 12.26.22 17.48.47,46 —5,86 106. 3i. 58,o — 8,1 
i3 i2.i6.35 17.46.52,23 —5,74 106.32.55,9—8,6 
i5 12. 6.47 17.44*56,06 —6,08 106.34. 2 »3 — io>9 

16 12. 1 .53 17.43.58,36 — 5,82 106. 34*42*5 — 9,0 

17 11.57. ° 17.43. 0,39 — 5,99 io6.35.a5,3 — 6,9 

18 ii.5a. 6 17-4** 2,46 —6,06 106.41. 8,5 — 7,1 

19 11. 47-i3 h m s I7-4 1 • 5><>4 —5,88 io6.36.54-6 — 7,0 
27 11. 8.19 17.33.38,39 —5,6i io6.44.33,2^8,4 



@ Thétifl. 



Juin 6 u. 53. 57 i6.56.36,4i — 27,09( l )io4.3i. 5,9 — 71 , i(*) 

8 11.44.12 16.54.41,58—27,08 104. 33; 8,6 —68,8 

9 11.39.20 16.53.45,39 —37,10 io4.34.i4*3 —71,9 
11 11.39.38 16.51.54,26—26,86 104.36.48,6—72,3 
i3 11. 19. 57 16.50.4,81—26,81 104.39.46,8—72,1 
i5 11.10.18 16.48.17,87 —26,67 

16 11. 5.3o i6.47.35,53 —36,67 104.44.57,3 —72,6 

17 11. 0.43 16.46.34,23 —26,43 104.46.53,1 —72,9 

18 10.55.57 . .16.45.43,54 —26,52 104.48.54,5 —73,2 

19 io.5i.ii \ i6.44*^4* I 3 —26,4» 104. 5i. 3,0 —71,2 



*(§) Eunomia. 



Juin 8 i2.i3.46 17.24.20,39 — o,4oC)i23. 5. 2,1 — 16, o^) 

9 12. 8.46 17.^3.16,08 — o,53 123. 1.40,1 — 16,4 

11 ii.58.46 17.21. 7,5o — 0,20 122.54*34*9 ~i5,4 

i3 11.48.46 .1^18.68,40 — 0,20 122.46.53,9—19,7 

16 11.33.45 17.15.45,54 — 0,28 123.34.35,2 —18,0 

17 11. 28. 46 17.14.41,72 — 0,38 i22.3o.i3,3 — 18,9 

18 11.23.47 . ,i7.i3.38,35 — o,39 122.25.49*6—14*7 

19 11.18.48 . ,17.12.35,58 — o,3a 122.31.15,9—14,4 

(33) Polyhymnia. 

Juin 8 13.37. 3 11.47.41,21 — 5,69(*)ii6.39.48,o — 0,7(0 

16 11.57.47 11.39.50,96 — 5,58 116.41.43,6 — 1,7 

17 ii.52.5o ri. 38. 49.84 — 5,72 n6-4i.4°,8 — 1,4 

18 n. 47. 53 11.37.48,85 — 5,45 116.41.34,1 — 1,1 

19 11.42.56 ii.36.47,5o — 5,47 116.41.22,9—1,4 



( l ) Berliner Jahrbuch. 
(*) Nautical Almanac. 



Paris. —Imprimerie de Gauthier-Villa*», me de Seine-Saint-Germein, 10. 
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adressées à M. Le Verrier, Président de V Association Scientifique, a 
Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier v M ^ Cohen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 
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par an. 

pluib MÉTÉOftiQirc DE novembrë. — Note de M. (Soulier, 
Conseiller de l'Association à Metz (i). 

En 1866, l'Europe et l'Asie, mais non pas l'Amérique, ont 
été .témoins d'averses grandioses d'étoiles filantes. En 1867, 
l'Amérique, à son tour, a eu le même spectacle, qui a été 
invisible en Europe. Devons-nous espérer de revoir cette 
année ce phénomène imposant? Nous ne pouvons répondre 
à cejle question que par des aperçus. 

A chaque apparition annuelle, la fréquence des météores 
augmente d'abord pour atteindre un maximum à partir duquel 
elle diminue. (Les instants des maximums ont été signalés en 
i865 et ©n 1866 par des averses d'une intensité extraordinaire, 
mais qui n'ont duré qu'un quart d'heure environ.) Or, les 
maximums de 1866 et de 1867 ont été séparés par un inter- 
valle de temps de 365 jours et huit heures et demie, et ceux 
de i865 et de 1866 par un intervalle de 365 jours et vingt heures; 
suivant que l'intervalle de temps qui séparera les instants des 
maximums de cette année-ci et de 1867 aurait la même valeur 
que pour 1866 à 1867,: ou pour i865 à 1866, le maximum de 
1868 arriverait le i3 novembre à 6 h i5 m du soir, ou le 14 no- 
vembre à 5 h 45 m du malin (temps moyen de Paris). 

Dansle premier cas, le phénomène serait invisible en France ; 
car, à cause de la direction de leur mouvement, avant 9 b 3o m du 
soir, les corpuscules, j'allais dire les projectiles, qui produisent 
les météores de novembre, ne peuvent sillonner que la partie 
de l'atmosphère qui est au-dessous de notre horizon. Ce n'est 
qu'à partir de 9 h 3o ro du soir, que peut commencer l'appa- 
rition de quelques-uns; et même avant 11 heures ou n h 3o m , 

(1) Oa relard dans la réception de cette Note a empêché son insertion 
dans le précédent Bulletin, auquel elle était destinée. 

T. IV. 21 
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les météores ne peuvent guère avoir une fréquence remar- 
quable. 

Si le maximum arrivait le 14, à 5 h 45 m du matin, l'obser- 
vation serait un peu gênée par la clarté du crépuscule matinal 
qui commence vers 5 h 2o m , et par celle de la Lune qui passe 
au méridien à 4 h 58 m du matin. Mais, par contre, l'angle com- 
pris entre la verticale et la direction du mouvement des cor- 
puscules (distance zénithale du point de radiation) serait alors 
assez faible, et cette circonstance pourrait donner à l'averse un 
éclat assez remarquable, puisque, à densité égale du courant 
de corpuscules traversé, la fréquence des météores est à peu 
près proportionnelle au cosinus de la distance zénithale du 
point de radiation. 

L'heure réelle du maximum de 1868 pourra être placée, soit 
entre les deux extrêmes que nous venons d'indiquer, soit 
même peut-être un peu en dehors de leur intervalle. Tou- 
tefois, pour notre pays» les chances de visibilité d'une belle 
averse de météores sont assez grandes pour que les amateurs 
de phénomènes naturels extraordinaires se résolvent à veiller 
pendant toute la nuit du i3 au 14 novembre. Et même, s'ils 
constataient que l'heure du maximum fût assez voisine de celle 
du lever du Soleil, ils pourraient, jusque vers 8 ou 9 heures 
du matin, chercher à surprendre, à l'aide d'une lunette, le 
passage des corpuscules devant le disque du Soleil. Toutefois, 
le succès d'observations de ce genre nous paraît assez douteux. 

Éléments de la plamètb ©. — M. Iieveait» 

Époque : 1868, janvier 1,0. T. m. de Greenwich. 

• 1 m 

Anomalie moyenne s— « = 336. 55. *3, 7 

I*ng. du périhélie « = *}*f^o \ ^ lg68 

Long, du nœud asc 9 = 1 36.35.1 5, o j^ J » 

Inclinaison y = 5.47.49,5 éclipt. moyen 1868,0 

Angle ( sin = excentricité) . . . n = 4 **-47i8 

Moyen mou y. hélioc. diurne . n = 794",83o9 

De ces éléments, j'ai conclu pour le minuit moyen de 
Greenwich : 

T. m. de Greenwich. JL N. P. D. 

1868. Nov. 8,5 a3.48. 1 98°. 6,3 

9,5 4*. a 98. 5,o 

io,5 48. 5 98. 3,6 

n,5 4*. 9 9*- «>9 

ia,5 48.i4 9 8 - <M 

i3,5 48 ai 97-58,1 

i4,5 % 48. 3o 97 55,9 

i5,5 48-39 97.53,5 
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N. P. D. 

97-5i,o 
97-48,3 
97.45,5 

97-4^,4 
97-39,2 
97.35,9 
97.32,4 
97.28,7 

97.*4,9 
97-20,9 
97.16,9 

Ces nouveaux éléments sont déduits d'observations faites à 
AnmArbor les 7, 16 septembre et 12 octobre 1868. 

Une observation de M. Luther du 22 octobre donne pour 
correction de I'éphéméride : 

aÀ = -f-o",7, JN.P. D. = -i3". 

La correction actuelle (8 novembre) est environ : 

<*À =-f-5', (W.P.D. = -1'. 



'. m. deGreenwich. 


JR. 




h m s 


1868. Nov. i6,5 


23.48.5i 


17,5 


49- 4 


|8,5 


49.18 


I9> 5 


49.33 


20,5 


49.50 


21,5 


5o. 9 


22,5 


5o . 29 


23,5 


5o.5o 


24,5 


5i. 12 


25,5 


5i.36 


26,5 


52. 1 



— Nouvelle maladie du seigle. Cette maladie ravage le 
seigle quia été semé en septembre et en octobre. L'hiver 
se passe bien, mais lorsque le printemps arrive, au lieu 
de voir la plante pousser vigoureusement, elle périt pied par 
pied. Des recherches dues à M. le D r Nitschke, directeur du 
jardin botanique de Munich, nous apprennent aujourd'hui 
que dans les tiges enflées il a trouvé un nombre infini d'an- 
guilles (anguillula secalis), insectes destructeurs qui ressem- 
blent beaucoup aux trichines du lard. Ces ennemis du seigle 
sont d'autant plus redoutables qu'ils peuvent passer plusieurs 
années dans la paille ou dans le fumier à l'état d'engourdisse- 
ment. Une fois transportés dans les champs ensemencés, avec 
les chaleurs printanières, ils se développent, se multiplient et 
dévorent les récoltes sur pied. Le seul remède est de sécher 
et de brûler les seigles atteints. Le feu seul peut détruire ces 
insectes; enfouir les récoltes, serait les conserver pour l'année 
suivante. 

—Après de longues et patientes expérimentations, M. Ernest 
Halliei», Professeur de Botanique à l'Université d'Iéna, est 
arrivé à établir que les déjections des cholériques contiennent 
en masse un champignon microscopique, qui n'est autre que 
VUrocistis oryzœ, qui, aux Indes, vit en parasite sur le riz; 
M. Hallier, ayant fait arroser avec des déjections de cholé- 
riques des plantations de riz, lésa vues dépérir en très-peu de 
temps. 

21 . 
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— M. Bazin, Ingénieur des Ponts et Chaussées, vient de 
faire paraître, à la librairie Gauthier-Villars, une traduction des 
Leçons d' Algèbre supérieure de G. Salmon, suivie de Notes 
de M. Hermite. ' 

Cette traduction sera accueillie avec le plus vif intérêt et 
nous souhaiterions que les Traités sur les coniques et les sur- 
faces de G. Salmon fussent également traduits de l'anglais. 

— . Époque lacustre. — Des bateliers naviguaient, il y a peu 
de temps, sur le lac de Neuchâtel, près d'Yverdon, lorsque 
leur barque fut arrêtée par une pièce de bois qu'ils eurent 
beaucoup de peine à dégager du fond du lac. C'était un pieu 
de 1 1 mètres de long et de 54 centimètres de diamètre, en 
brHs-de chêne tellement noirci par le temps qu'il ressemblait 
à Tébène. L'extrémité inférieure était taillée en pointe effilée, 
et l'extrémité supérieure portait une entaille large et profonde, 
destinée probablement à supporter une pièce de bois placée 
horizontalement. 

Ce pieu a été scié en plusieurs morceaux, et c'est seulement 
dans la partie centrale qu'on a reconnu la couleur brune du 
vieux chêne. Il paraît remonter à une haute antiquité et avoir 
servi de support à une station lacustre. (M. Rey de Morande.) 



Passage de Mebcure sur le Soleil. 

Observations faites le 5 novembre au matin à V Observatoire 
de Marseille y par MM. lie Terrier et Stéphan. 

La planète se trouvait sur le disque du Soleil au moment du 
lever. Je l'ai observée dans le chercheur de 7 pouces que j'ai 
fait établir, en ayant soin de diaphragmer l'objectif sur son 
contour et de masquer une partie du centre, afin de réduire, 
autant que les conditions optiques le peuvent permettre, la 
quantité de chaleur qui, en entrant dans le tube, trouble les 
images. Je suis parvenu ainsi à obtenir une image très-noire, 
à bords tranchés et sans aucune trace de cette sorte de pé- 
nombre dans laquelle quelques observateurs ont cru voir un 
effet de l'atmosphère qui doit environner Mercure. La lumière 
du Soleil présentait autour du disque noir de Mercure, sur 
une très- faible largeur, une plus vive intensité, sans doute 
par un effet de contraste. 

J'ai observé les deux phases de la sortie en temps d'une 
pendule sidérale, dont l'état n'a été déterminé qu'après la lin 
de mon observation. Grâce à cette précaution, le calcul préa- 
lable que j'ai fait du phénomène et que j'ai adressé à l'Aca- 
démie dans sa dernière séance n'a pu exercer sur moi aucune 
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influence. J'ai trouvé : 

h m s 

Contact interne a 13.19.47,5 ) A , . , , ... . 

Contact externe à 13.22.22 j en tem P s de ^ pendule arbitraire. 

-On en déduit : 

Contact interne à g. ai. 35 .7) L , ., .„ 

Contact externe à g.24. g,8 j tem P s m °y en de Marse,lle ' 

M. Stéphan a observé avec le télescope Foucault à miroir 
de verre argenté de o ,n ,8o d'ouverture. L'examen de l'image 
du Soleil pendant les jours précédents ayant montré qu'il y a 
avantage de supprimer une portion du faisceau lumineux autour 
de l'axe, on avait diaphragmé le télescope au moyen d'un écran 
placé à l'ouverture antérieure du tube et formé d'une cou- 
ronne de carton et d'un disque au centre. Le diamètre exté- 
rieur de la couronne libre était de o 10 ,^ et le diamètre inté- 
rieur deo m ,i5. 

Malgré ces précautions, les images n'ont pas présenté toute 
la netteté qu'aurait souhaitée l'observateur. Pourtant les on- 
dulations ont notablement diminué à mesure que le Soleil 
s'élevait au-dessus de l'horizon, et, au moment de la sortie de 
la planète, son contour était assez bien défini. 

M. Stéphan a trouvé pour heures des deux contacts : 

h m s 

Contact interne à g.2i.5i,8 ; , ., ... 

Contact externe à g.24. 8,8 { temps moyen de Marseille. 

La phase du contact interne est la plus importante, à cause 
de la précision dont on regarde son observation comme sus- 
ceptible. Nous allons, dès à présent, comparer les résultats 
parvenus à notre connaissance, savoir : les deux présentes ob- 
servations faites à Marseille, quatre observations faites à Paris 
et communiquées à l'Académie, une observation faite à Dun- 
kèrque et également communiquée à l'Académie. 

Dans ce but, nous traduirons toutes les observations en temps 
moyen de Paris, et nous les ramènerons au centre de la Terre. 
Pour les corriger de l'effet de la parallaxe, il faut retrancher 
3 8 , 6 aux observations de Marseille, i 8 ,8 aux observations de 
Paris et o 8 ,4 à l'observation de Dunkerque. 

Nous joindrons d'ailleurs aux divers résultats le temps cal- 
culé au moyen des Tables. On trouve ainsi : 

h m s 

MM. Rayet Paris g. g. 17,6 

Le Verrier Marseille g. g. 18,2 

Terquem Dunkerque g.g.ig,o 

Le calcul préalable avait donné . . 9.9.19,-2 

André Paris g.g.a5,5 

Villarceau Paris g. g. 27,1 

Wolf... Paris g. 9. 32,o 

Stéphan Marseille 9.9.34,3 
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Ces temps, dont trois sont inférieurs et quatre supérieurs à 
l'heure donnée par le calcul, diffèrent plus entre eux qu'on 
ne l'aurait prévu. Un écart qui s'élève jusqu'à 16 secondes et 
7 dixièmes de temps ne peut en aucune façon provenir d'une 
faute d'estime. Il doit avoir une origine physique qu'il impor- 
tera de découvrir et de discuter avec soin. 

M. Stone a reconnu que si la discussion des passages de 
Vénus sur le Soleil en 1769 avait conduit M. Encke à une pa- 
rallaxe du Soleil inexacte, cela tenait à ce qu'on avait comparé 
des observations de l'entrée et de la sortie rapportées à des 
instants physiques évidemment différents. La cause des dis- 
cordances qui se manifestent ici doit être analogue; et nous 
ajoutons qu'il est heureux que ce passage de Mercure nous 
serve d'avertissement avant le prochain passage de Vénus sur 
le Soleil, en 1874. Car, si Ton n'avait pas soin de convenir 
d'une façon très-précise du phénomène physique à observer 
et de se mettre en garde contre ce fait que les apparences 
ne semblent pas être les mêmes dans tous les instruments, 
on se trouverait sans doute, après les observations de 1874, 
en présence des mêmes incertitudes qu'a laissées le passage 
de 1769. 

Pour se livrer à une discussion efficace de cette importante 
question, il conviendra de rapprocher les résultats obtenus 
dans tous les Observatoires et de réclamer de chacun des 
astronomes une description très-exacte du phénomène qu'il 
aura observé et dont il aura noie le temps. 

On sait que la plupart des observateurs des anciens passages 
ont signalé qu'au moment du contact interne pour la sortie, 
le disque noir de Mercure paraissait s'allonger subitement 
pour constituer un contact instantané et dont le temps était 
susceptible d'être observé avec la dernière exactitude. C'est 
dans ces conditions que le phénomène m'est personnellement 
apparu de la manière la plus précise. Je ne saurais mieux le 
décrire qu'en disant qu'il s'est tout à coup établi comme un 
point noir, égal en largeur au quart du diamètre de la planète 
et dont la noirceur s'étendait jusque sur le fond du ciel au- 
delà du disque du Soleil. C'est ce phénomène qui, pour moi, 
n'a pas présenté une incertitude d'une demi-seconde de temps, 
que j'ai noté, et qui me paraît bien être celui qu'ont décrit les 
anciens astronomes nos prédécesseurs. Il a été surtout consi- 
déré dans la construction des Tables de Mercure, et c'est à lui 
que doit se rapporter la vérification de leur exactitude. 

M. Stéphan déclare n'avoir rien vu de pareil, mais avoir 
néanmoins observé instantanément la rupture du filet lumi- 
neux. M. Stéphan avait un immense télescope, tandis que je 
n'avais qu'une lunette de 2 mètres, de distance focale. 

Suivant la lettre que j'ai reçue de M. Wolf, a Mercure a tou- 
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ché le bord du Soleil en amincissant progressivement le filet 
lumineux, mais sans produire le phénomène de la goutte ». 
Il sera utile que chacun des quatre observateurs de Paris fasse 
connaître son impression personnelle. 

M. Terquem n'a donné que le temps de son observation, 
sans aucune description du phénomène. 

Nous ferons d'ailleurs remarquer que les observateurs dif- 
fèrent moins entre eux pour le contact externe, qui n'est pas 
regardé comme élaiu susceptible d'être observé avec préci- 
sion : ce qui prouve encore que les distances relatives au pre- 
mier contact ne tiennent pas personnellement aux observateurs, 
mais à quelque circonstance physique. 

C'est surtout, nous le répétons, au point de vue de la 
détermination de la parallaxe par le prochain passage de 
Vénus qu'il faudra se préoccuper de cette question. Il est 
croyable qu'il sera nécessaire de prendre en considération 
le diamètre sous lequel la planète apparaît à l'observateur 
dans l'instrument dont il se sert. Lorsqu'il s'établit subite- 
ment une goutte, un pont, au moment du contact interne, il 
se peut que le diamètre apparent de la planète dans l'instru- 
ment n'ait aucune influence sur l'instant du phénomène 
observé; mais, quand l'observateur déclare, comme le font 
MM. Stéphan et Wolf, que la planète est toujours restée pour 
eux -parfaitement circulaire, il semble nécessaire de tenir 
compte du diamètre apparent pour l'instant du contact. 

M, Wolf a mesuré un diamètre de 9", 43, plus petit de o",67 
que le diamètre reçu dans le calcul. S'il fallait calculer l'instant 
de la sortie avec le diamètre plus particulièrement observé 
dans l'instrument, le temps donné par M. Wolf pour le contact 
interne devrait être diminué de 5 secondes pour devenir com- 
parable avec le temps calculé, 

M. Stéphan a aussi mesuré le diamètre de la planète, et il a 
trouvé un diamètre très-petit, égal à 7",8. II est remarquable 
que ce soit précisément M. Stéphan qui a observé le contact 
interne le plus tardivement. S'il fallait tenir compte de la diffé- 
rence des diamètres, le temps donné par M. Stéphan devrait 
ùlre diminué de 18 secondes, deviendrait le plus petit de tous, 
et très-peu différent de ceux donnés par MM. Le Verrier, 
Rayet et Terquem. 

Observation faite à Dunkerque ; par M. Terquem. 

J'ai, dit M. Terquem, trois chronomètres dont les marches 
diurnes ont été déterminées par un instrument de passages. 
Les états absolus l'ont été à maintes reprises par des hauteurs 
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du Soleil sur l'horizon liquide. J'avais pour aide un opticien 

qui a l'habitude des observations astronomiques. 

Le contact interne a été observé à 9 h 9 m :a8%5 du matin, temps 
moyen de Dunkerque, par M. Terquem, ci 9 b 9 m 28*,5 

Il faut retrancher 9% 1 pour transformer en temps 
moyen de Paris et o%4 pour ramener au centre de 
la Terre, soit la correction totale — 9%5 

Le temps de la phase, vue du centre de la Terre, 
est donc 9 h 9 m i9 8 ,o 

Le calcul préalable avait donné 9" 9 m ig*» 2 

La différence est insensible. 



M. Sindieo, Associé, nous a transmis une observation du 
passage de Mercure, qu'il a faite à Montmartre avec une lunette 
de 4 pieds. Les temps, déterminés sur une pendule à secondes, 
pe sont pas encore calculés. Un peu avant le contact intérieur. 
M. Sindieo a cru distinguer que le contact lumineux du Soleil 
formait une gibbosité lumineuse autour du demi-disque de 
Mercure : cette gibbosité aurait diminué progressivement et 
elle aurait fini par disparaître au moment du contact intérieur. 



.J&XTJUCTJ£N.lUSrHUREg DRrFOiE DB MOfttiE« »~* MilKfctlOttelier. 

Les procédés anciennement employés pour l'extraction des 
huiles de foie de morue se pratiquaient à l'air libre. 

M. Derocque a remédié à ce grave inconvénient à l'aide de 
son appareil, composé d'une chaudière à vapeur munie de deux 
tuyaux porteurs chacun d'un robinet, puis d'une série d'autres 
doubles chaudières en fer battu (celles de cuivre étant dange- 
reuses pour les huiles médicinales). 

Dans les chaudières internes, on place, en les séparant par 
des diaphragmes, les foies parfaitement frais, bien nettoyés, 
soigneusement choisis ; puis on en lute l'ouverture fermée 
par un couvercle autoclave; l'un des deux tuyaux passe à 
travers chacune des doubles chaudières, tandis que l'autre 
décrit son parcours en spirale dans la partie restée vide ; le 
développement de chaleur résultant de la vapeur à laquelle 
on livre passage forme le vide, qui, tout en produisant l'effet 
d'une ventouse et brisant conséquemment les utricules des 
foies, provoque l'exsudation préparée à l'avance par une tem- 
pérature uniforme. On laisse reposer vingt-quatre heures et 
alors, on obtient, sans le secours d'aucune combinaison chi- 
mique, une huile cilrine, odeur et saveur très-peu prononcées 
et exclusivement médicinale. 
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Une huile complètement incolore est ou une huile vieille et 
ayant été exposée à la lumière, ou une huile décolorée par un 
procédé chimique. Chacun sait qu'après l'emploi d'un agent 
chimique quel qu'il soit, il n'y a plus dans l'huile ni iode ni 
phosphore, et que les vertus curatives ont disparu. 

Une huile qui n'est pas obtenue sur le lieu même des 
pèches ne peut, à cause des lenteurs des transports, être 
extraite que de foies ayant subi un commencement de fermen- 
tation ou complètement putréfiés; dans le premier cas, on 
obtient une huile peu colorée, transparente, mais à laquelle 
un commencement de fermentation a déjà communiqué une 
odeur et une saveur désagréables. 

Dans le deuxième cas, il se sépare une nouvelle quantité 
d'huile de couleur de vin de Malaga : c'est la deuxième qua- 
lité, Thuile brune du commerce et du pharmacien; son as- 
pect, son odeur forte de hareng salé, sa saveur amère et âpre 
à la gorge, en font un médicament déjà très-difficilement ac- 
cepté des malades. Enfin la troisième qualité, l'huile noire 
rouge du commerce, s'obtient en soumettant à l'ébullition, 
puis à la presse les foies les plus complètement putré- 
fiés; celte huile est d'une couleur brun-noirâtre, d'une con- 
sistance épaisse, très-acide, d'une saveur acre extrêmement 
rance, d'une odeur piquante et nauséabonde, 
v .«3Lfe4ntw«aiâ> goût cUvces^huUes lès rendait- imprenables, de 
là les huiles blanches dont j'ai parlé, c'est-à-dire les huiles 
décolorées. 

Le succès des huiles Derocque ne vient donc pas du pro- 
cédé de décoloration des huiles, mais de ce seul fait qu'elles 
sont extraites sur place (en Norvège), de foies frais et choisis. 

Météorites tombées a Pultusk. — Note de M. Hauforée. 

La Haute-École de Varsovie a offert à l'Académie des 
Sciences six des pierres tombées le 3o janvier dernier, à 
7 heures du soir, aux environs de Pultusk, non loin de Var- 
sovie. La Haute-École a publié une intéressante Notice où 
sont réunis des renseignements sur les circonstances de la 
chute et sur la nature des météorites recueillies. 

D'après celte Notice, le phénomène débuta, comme d'ordi- 
naire, par l'apparition d'un globe de feu qui, vu de Varsovie, 
alors qu'il passait au méridien, offrait un diamètre apparent de 
i5 à 20 minutes; ce globe laissa derrière lui une traînée bla- 
farde, qui atteignit g degrés de longueur sur 2 degrés de lar- 
geur. La lumière du bolide surpassa l'éclat de la Lune et passa 
successivement du vert bleuâtre au rouge foncé. 

11 y a lieu de remarquer la grande vitesse du météore : il 
n'aurait mis que5%5 à parcourir une trajectoire qu'on évalue 
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à 195 kilomètres et aurait fait à la seconde 5o kilomètres; il se 
dirigeait du S.-O. au N.-E. 

Après deux explosions extrêmement intenses, qui se termi- 
nèrent par une série de coups comparables à un feu de file 
bien nourri ou au roulement prolongé du tambour, on entendit 
des sifflements, dus au rapide passage des pierres à travers l'air. 
Ces pierres se distribuèrent sur une superficie de 16 kilomè- 
tres carrés, de forme elliptique, dont le grand axe était paral- 
lèle à la direction du bolide, et ici, comme je l'ai déjà constaté 
pour la chute d'Orgueil (i4*nai 1864 ), * es P* us grandes pierres 
étaient à l'avant de l'ellipse. D'après la Notice de la Haute- 
École, on voit, en effet, que les pierres trouvées à Obryte 
(point extrême de l'ellipse vers le S.-O.) pesaient 100 grammes 
en moyenne; àCiolkow, 200 grammes; à Gostkow, de 4°° à 
800 grammes; enfin à Sielec (point extrême vers le N.-E.), de 
i ki, ,a à i ki, ,6. Une pierre de 4 kilogrammes, l'une des plus 
grosses de la chute, atteignit le village de Rzewnie, situé à 
3 kilomètres de Sielec, dans la direction N.-E. 

On n'est pas fixé sur le nombre de pierres trouvées aux en- 
virons de Pultusk; mais, assurément, le Mémoire de Varsovie 
est bien loin de la réalité, quand il dit que le nombre des 
pierres ramassées ne dépasse pas 4<x>, et qu'il doit former le 
tiers de la quantité totale. En effet, outre les échantillons 
nombreux que possède .la Haute-École, nous avons ea l'occa* 
sion d'avoir à la fois au Muséum g4^ pierres de cette chute, et, 
au même moment, M. le D r Krantz, de Bonn, en avait réuni 
1612. D'ailleurs, sans parler des circonstances qui s'opposent, 
en général, à ce qu'on retrouve la plus grande partie des 
pierres, beaucoup de celles-ci se sont perdues dans la rivière 
Narew, trop légèrement gelée pour qu'on pût les aller ramas- 
ser sur la glace; beaucoup d'autres sont tombées dans les 
prairies alors inondées. Il est donc certain que le nombre des 
météorites recueillies dépasse 3ooo. Par conséquent, la chute 
de Pultusk rivalise avec celle de l'Aigle (26 avril i8o3), si 
même elle ne la surpasse pas très-notablement, par le grand 
nombre de pierres qu'elle a fournies. 

Un caractère remarquable de ces pierres, et peut-être corré- 
latif de leur grand nombre, est leur petitesse. La plus volumi- 
neuse que Ton cite pèse 7 kilogrammes, trois ou quatre autres 
pèsent 4 kilogrammes, et la plupart des autres sont beaucoup 
au-dessous de ce poids. Les 942 météorites que nous avons 
reçues au Muséum ne pesaient ensemble que 64 kilogrammes. 

Comme d'ordinaire, ces diverses pierres, toutes complète- 
ment enveloppées de la croûte de fusion, ont la forme de 
fragments tels qu'on en produirait en concassant des masses 
de nature analogue, et dont les angles seraient émoussés. Dans 
ce nombre, exceptionnellement considérable, on n'en trouve 
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pas qui soit arrondie, comme il arriverait, si l'état de fusion 
par lequel, d'après leur nature minéralogique, elles ont néces- 
sairement passé à une certaine époque, n'était antérieur à la 
formation des fragments. 

Un assez grand nombre montrent les surfaces frottées inté- 
rieures telles qu'on en a déjà signalé dans les météorites de 
beaucoup de chutes; elles sont très-analogues aux miroirs si 
habituels des filons terrestres, et sont également dues au glis- 
sement de deux parois solides le long de la fissure qui les sé- 
parait. Sur l'un des échantillons, qui ne pèse pas moins de 
220. grammes, on observe même, outre une surface de ce 
genre, une autre surface qui lui est sensiblement parallèle, 
mais qui présente celte particularité d'être externe et de n'être 
recouverte que par la croûte. Ces deux surfaces sont distantes 
de 1 centimètre environ. L'existence, de ce miroir externe 
confirme bien la conclusion que i'oh déduit de l'ensemble des 
miroirs internes, savoir que les uns et les autres sont certaine- 
ment antérieurs à la production de la croûte et même à la for- 
mation des fragments. 

Quelques-unes, mais en petit nombre seulement, ont des 
bourrelets provenant du ruissellement de la croûte au moment 
où elle était à l'état de fusion. 

Un certain nombre présentent des sillons brusques et 
allongés que l'on, peut qualifier sousie nom û'enoocAes ei qui 
ressemblent à l'entaille produite par un coup de hache sur du 
bois. Une météorite de la collection, tombée le 5 septembre 
1814 à Agen, présente une encoche exactement semblable. 
Lors de la chute qui a eu lieu le 3o mai 1866, à Saint- Mes- 
min, dans le département de l'Aube, j'ai appelé l'attention sur 
un accident que présente la croûte de l'une des météorites et 
que l'on n'a observé que très-rarement. Cette croûte, au lieu 
de s'étendre d'une manière continue et de couvrir la tota- 
lité de la surface, a été enlevée sur certains points comme 
par un choc et remplacée par une surface rugueuse; puis elle 
s'est reformée sur ces parties, mais elle n'a pu se produire 
que d'une manière incomplète, c'est-à-dire discontinue, sans 
doute à cause du peu de temps que l'incandescence a duré à 
partir de la fracture. 

La chute de Pultusk a permis de constater, une fois de plus, 
le peu de vitesse des météorites, au moins à leur arrivée sur 
le terrain, et qui contraste si nettement avec la rapidité ex- 
trême du bolide. Aucune d'elles en effet n'était engagée dans 
le sol congelé, et n'avait même pu briser la glace très -peu 
épaisse des fossés et des bords de la rivière. 

Les météorites de Pultusk rentrent dans le type le plus com- 
mun, qui a été trop souvent décrit pour qu'il y ait lieu d'y 
revenir ici. Disons seulement que d'après les mesures de la 
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Haute-École, la densité varie de 3,722 à 3,691. L'analyse 
d'un échantillon faite par M. le professeur Wawnikiewicz a 
donné les résultats suivants : 

Parties magnétiques (consistant surtout en fer nickelé) 24,790 

Sulfure de fer 5,296 

Fer chromé 1 ,o55 

Silicate attaquable par l'acide chlorhydrique (voisin du péridot). 32 , 374 

Silicate attaquable par le même acide 36, 485 

100.000 



Astronomie. — Éphéméride de la planète Alexandra, par 
M. Scluiltze. 

Upsal, le I er novembre 1868. 

Je vous envoie mon éphéméride à! Alexandra @ pour 
l'opposition prochaine. 

La planète, sans doute très-faible, sera pourtant accessible 
à votre gigantesque lunette méridienne; et l'exactitude des 
éléments employés est en tout cas assez grande pour per- 
mettre d'attendre une harmonie passable entre le calcul et 
l'observation. J'estime que l'écart ne dépassera guère i s ou i 9 
en ascension droite et peu de secondes en déclinaison. 

Il me serait très-agréable, pour la continuation de mes cal- 
culs sur l'orbite de la planète, de, recevoir des observations 
aus^Uô^.q^^.possi^le^.SUe.fxi^y^isiewp^clçL décembre pie 
laisse observer Alexandra à Upsal, je ne manquerai. pas de 
vous envoyer immédiatement la correction de l'éphéméride. 

Éphéméride d 'Alexandra (S). Opposition de 1868. 

T. m. de Berlin, Ascension Log. distance 

12 heures. droite. Déclinaison. à la Terre. 

h m s « 

Décembre 



I 


543.55,i4 


36.54.19,3 


, 337072 


2 


4a.5o,95 


53.29,1 


0, 336538 


3 


41 .46,03 


52.30,2 


o,336o59 


4 


40.40,45 


5l.22,4 


0, 335636 


5 


39.34,28 


5o. 5,6 


o,335273 


6 


38.27,57 


48. 3 9 , 7 


0,334968 


7 


37.20,41 


47- 4,7 


0,334722 


8 


36.12,87 


45.20,6 


o,334535 


9 


35. 5,02 


43.27,3 


o,3344o8 


10 


33.56,94 


41.24,9 


o,33434a 


1 1 


32.48,71 


39.13,4 


o,334336 


12 


3i.4o,4o 


36.52,8 


0,334391 


i3 


3o . 32 , 09 


34.23,3 


0,334507 


M 


29.23,86 


3i.44, 9 


o,334684 


i5 


28.15,80 


28.57,7 


o,334923 


16 


27. 7,98 


26. 1,8 


0,335222 


«7 


26. 0,47 


22.57,5 


0,335582 


18 


24.53,35 


19.44,8 


0, 336002 


'9 


23.46,70 


16.24,0 


0,336482 
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T. m. de Berlin. 
12 heures. 



Ascension 
droite. 



Déclinaison. 



Log. distance 
à la Terre* 



u m s O A » 

Décembre 20 5.22.40, 58 36.12,55,3 0,337022 

21 21.35,07 9. 18,8 0,337622 

22 20.30,24 5.34,8 o,33828i 

23 19.26,15 i.43,6 0,338998 

24 18.22,87 35.57.45,4 0,339772 

25 17.20,45 53.4o,4 o,34o6o3 

26 16.18,96 49.29,0 0,341490 

27 i5. 18,46 45.n,4 o,342433 

28 14.18,99 4o.48,o o,34343o 
29; i3. 20,61 36. 18,9 o,34448i 
3o 12.23,37 ê 3i.44, 5 o,345584 
3i 11. 27, 3a 27» 5,i 0,346739 

32 io.32,5o 22.21,0 0,347945 

33 9.38,95 17.32,5 0,349201 
Grandeur apparente de îa planète : n e ,8. 

Orages du mois d'août dans le département d'Indre-et-Loire» 
— M. de Vastes, Professeur au Lycée de Tours. 

Le 3 août une légère dépression barométrique se manifeste 
sur la France occidentale; des mouvements orageux se pro- 
duisent dans celte région» et malgré un beau soleil on entend 
tonner dans te N.^0. vers 3 heures du soir. 

"Le 5; pendant qu/un centre de J tiépresstan e*iste^art nord- 
ouest de l'Irlande, le bord sud-est du mouvement tournant 
passe sur nous. La partie sud-est du département signale un 
petit orage de 1 heure à 3 heures du matin. 

Le 10, un centre de dépression existe sur le golfe de Gasgogne; 
la partie nord-est de ce mouvement tournant est sur l'Indre-et- 
Loire et nous donne de faibles vents de S.-E.; un halo remar- 
quable se manifeste vers n heures du matin. Je n'en avais 
encore jamais observé de semblable, le ciel était pur à l'exté- 
rieur de Tare, tandis que l'intérieur paraissait rempli par une 
nuée grisâtre qui affaiblissait notablement l'éclat du soleil. Ce 
nuage était nettement limité par l'arc coloré; le spectacle qu'il 
offrait eut été bien plus frappant si de nombreuses et légères 
vapeurs venant du S.-E. (1) ne l'eussent recouvert d'un voile 
demi-transparent. 

Ce phénomène qui me semble ne se manifester qu'au mo- 
ment où l'air des hautes régions est dans cet état de calme 
précurseur d'un changement dans le sens des courants aériens, 
était l'indice d'une période orageuse considérable qui s'est 
étendue du fi au 17 août. 

Tandis que les orages de juillet affectaient ce caractère local 
sur lequel j'ai souvent insisté dans mes précédents rapports, 



(1) Dans les régions inférieures de l'atmosphère. 
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ceux de cette période appartiennent évidemment à cette classe 
d'orages qui nous viennent de l'Atlantique. 

Vers 3 heures du matin, le n, un orage considérable du 
S.-O. a traversé le département en entier et paraît s'être étendu 
au delà de nos limites. Comme on le verra par \esBuHctin$ ci- 
joints, pas un canton dû département qui ne m'ait signalé cet 
orage. Je n'en ai pas tracé la carie qui ne présenterait aucun 
intérêt. L'orage a abordé le sud-ouest du département vers 
9 h 30™ et atteint les cantons nord-ouest vers 6 heures. Il a plané 
environ trois heures sur la contrée; il n'a amené ni grêle, ni 
vent; il a donné partout une pluie abondante et vivement 
désirée par les vignerons, mais il a été tristement remarquable 
par le nombre exceptionnel de coups foudroyants qui ont causé 
la mort de trois personnes. 

A 4 heures du malin la foudre tombe sur une maison à 
Châleau-la-Vallière, et cause quelques dégâts peu importants. 

A Thilouze, canton d'Azay-le-llideau, peupliers foudroyés; 
à Tours la foudre tombe sur une petite maison dans la banlieue 
occidentale à 8o mètres de l'ouest du remblai du chemin de 
fer du Mans, jette sans connaissance deux vieillards, le mari et 
la femme, qui occupaient cette maison, et y cause de sérieux 
dommages dont on trouvera le détail dans le rapport dû à 
l'instituteur Gervais. J'ai visité les lieux, constaté les dégâts, 
interrogé les victimes; et je cefrllfie'què lé rapport en ques- 
tion mérite la plus entière confiance. 

A la même heure, un fermier de la commune de Neuilly-Ie- 
Brignon, canton du Grand-Pressigny, se hâtant de ramasser des 
gerbes d'avoine à 200 mètres de son habitation a été tuéroide, 
tandis que son garçon de ferme était renversé, privé de senti- 
ment. 

A Loches, canton de Montrésor, quatre personnes qui ramas- 
saient des gerbes d'avoine, et qui les chargeaient sur une voi- 
ture, ont été renversées par un coup de foudre : une jeune 
femme de 24 ans a été tuée sur le coup, un vieillard forte- 
ment atteint est -mort en moins d'une heure, et les deux autres 
en ont été quittes pour la peur. 

Entre 10 et 11 heures, un second orage a traversé le dépar- 
tement dans la même direction, et n'a offert rien de remar- 
quable. 

Le 12, une nuée orageuse passe sur une partie des cantons 
de Loches et de Bléré de 4 h 3o m à 6 heures du matin. 

Le i3, entre 2 et 5 heures du matin, un orage, qui présente 
la plus grande analogie avec celui du 1 1, couvre lé département 
tout entier ; direction générale du S.-O. au N.-E., vent très- 
faible, pluie abondante qui réjouit le cultivateur; on signale une 
chute de foudre à Civray-sur-Cher, canton de Bléré, sur une 
grange; deux chutes de foudre à Fondette, canton de Tours, 
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nord : l'une sur le pignon d'une maison, l'autre sur un 
peuplier. 

Le i4> orage très-circonscrit signalé dans quelques com- 
munes du canton de l'île Bouchard. 

Le i5, après une journée très-belle, mais chaude et lourde 
et des menaces d'orage à partir de 2 heures du soir, on entend 
à Tours tonner au loin dans le S.; un fort orage traverse le sud 
et l'est du département de 7 h 3o m à 11 heures du soir: même 
caractère que les orages précédents, vents faibles, progression 
lente des nuées, pluie douce à filets serrés et verticaux, pas 
trace de grêle, tonnerre formidable signalé par beaucoup de 
mes correspondants comme terrifiant. . 

Le tonnerre tombe sur l'église d'Yzeures, canton de Reuilly, 
perce la flèche et dégrade un mur de cet édifice. 

Le 16 août le département dlndre-et-Loire est traversé du S. 
au N. par une série d'orages qui paraissent se rattacher au 
groupe qui a causé de si grands ravages dans le département 
du Cher. Vers 1 i h 3o m des nuages épais envahissent le sud du 
département et s'étendent rapidement sur toute la contrée; une 
pluie continue commence à tomber pour ne finir que vers 
5 heures du soir. C'est sans contredit la plus longue chute de 
plu^e de toute l'année. Le ciel, entièrement indistinct à travers 
le voile grisâtre uniforme produit par cette pluie incessante, 
ne permet aucune observation sur la marcheet la succession 
des orages nombreux qui ont signalé cette journée. Dans le 
sud du département, les phénomènes électriques sont violents, 
le tonnerre d'une intensité inouïe; la foudre tombe deux fois 
à Loches, une autre chute de foudre est signalée à Montlouis. 
A Tours les orages ont déjà perdu beaucoup de leur énergie : 
un seul coup parti d'un point très-élevé, puisque le tonnerre ne 
s'est fait entendre que six ou sept secondes après l'éclair, a 
été prolongé et s'est terminé par des redondances d'une telle 
violence que le sol semblait ébranlé. Au. nord du département 
l'orage paraît s'être dissipé; on n'a vu que de la pluie, et les 
cantons de Neuvy-ie-Roy et Château-la-Vallière, où il a plu 
abondamment, n'ont pas signalé d'orage. 

Le 17 août quelques coups de tonnerre retentissent dans le 
canton de l'île Bouchard entre 6 et 7 heures du soir. 

Les jours suivants toute trace d'orage disparaît; nous 
sommes en plein courant équatorial, pluie intermittente, brise 
ronde du S.-O. variant à i'O., grains successifs séparés par des 
intervalles de beau temps, température abaissée, ^n un mot 
tout le cortège habituel des vents de l'Atlantique pendant la 
belle saison. Ce temps dure en général huit jours, puis le beau 
temps revient invariablement de la même façon, le vent passe 
au N.-O, puis au N. et se fixe au N.-E. Les sept derniers jours 
du mois se sont ainsi passés, et nous avons eu un temps ad- 
mirable surtout le 3o et le 3i. 
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La quantité de pluie tombée dans le bassin de la Loire pen- 
dant cette période a dû être bien considérable, puisque la Loire 
a monté de près de i mètre au-dessus de réliage; le Cher, 
l'Indre et la Vienne ont tous éprouvé une crue plus ou moins 
forte; ce phénomène est d'une extrême rareté au mois d'août, 
je n'en avais jamais été témoin depuis vingt et un ans que 
j'habite Tours. La quantité de pluie recueillie à l'udomètre de 
Tours pendant le mois d'août est de 107 millimètres -£. 

Documents sur les orages* Parmi les nombreuses pièces qui 
nous ont été adressées, nous citerons les envois de MM : 

Ain. Baudart, Vincent. — Alpes (Hautes). Blanc, Signoret. — Aube. 
Quilliard, Gare, Saillard. — Aveyron. Sahes, Cros, Fabre, Sainte-Colombe. 

Calvados . Beauval, Doyère, Helie, Ma bot, Mauger, Tabourel.— CantaL 
Bagilet, Chambon. — Charente-Inférieure. Vivier, Bollet, Chéneau, 
Cotard, Decroix, Faure, Meunier. — Cher. Bermauh (de), Mac-Nab, Gal- 
licher. — Côtes -du-Nord. Charlufs, Vinier. 

Doubs. Resal, Demongeot. — Drame. Bresson. 

Eure-et-Loir. Francfort, Bataille, Beljambe, Poulain, Ri cois. 

Gard. Deloche, Colora, Guibert, Aurès. — Garonne (Haute). Arqué. 
— Gers. Bordas, Dupont, Lau-Lusignan (de), Mouton, Tajan. — Gironde. 
Abria, Lespiault, Raulin, Cuzandeau. 

Hérault. Martins, Diacon, Sablin. 

Indre. Cattini de Valire. — Indre-et-Loire. Tastes ( de ). — Isère. Seguin, 
MoreliSéom. 

Ijoir-et-Cher. Ml ois, Stflinon 

Maine-et-Loire. Daudié. — Manche. Rougeul, Blin, Gaffre, Gouville, 
Guilmin, Laisné, Laisney, Leloup, Lemennicier, Lepingard, Liot, Mahieu. 
Ménard, Ozouf, Rainfroy, Réverdier, Tesson. — Marne. Val en tin. — 
Meurt /te. Ch au tard, Gondreville, Muller, Swanllet. — Meuse. Poincaré, 
Bastien, Drouin, Freschard, Jodin, Michel, Royer, Vaucois. — Morbihan. 
Arrondeau. — Moselle. Baur, Bettanier, Becker, Cazette, Devouton, Hil- 
bert, Jung, Nicolai, Poncelet, Renaud, Richard. 

Nièvre. Boucaumont, Darlet, Quillier. — Nord. Le Préfet. 

Oise. Caron, Boulanger, Dubois, Limoges, Mast, Meunier. — Orne. 
Saint-Clair (de), Roccard. 

Pyrénées (Basses). Barthe, Cas tel peu, Crouseilles. — Pyrénées-Orien- 
tales. Béguin, Fines. 

Rhin (Bas). Voulot, Meyer, Ohleyer, Stepp, Zwilling. — Rhin (Haut). 
Hirn, Floquet, Pin, Zweifek 

Saône-et-Loire. Niepce. — Sarthe. Duffand, Leroy, Mortagne. — Savoie 
(Haute). Pinget, Puiget, Rey de Morande. — Seine-Inférienre . Tarbé, 
Hedonin, Seignerni, Bellet, Bihet, Caulle, Dumort, Fieury, Hoisey, Lebru- 
ment, Leclercq, Lecompte, Lefèvre, Omont, Painturier, Ricouard, Sei- 
gneurie, Ternon. — Somme. Le Noël, Bernard. 

Var. Zurcher, Jullien. — Vaucluse. Arnaud, Diedos, Mante. — Vienne. ' 
Gillot Saint-Evre, Touchimbert (de), Touzan. — Vosges. Prud'homme, 
Bronsvick. 

Yonne. Precy. 

Luxembourg. Colnet d'Huart (de). 

P«rU.~ Imprimerie de GAUTHien-ViLLAnaTroe deSelne-SalnuGenwln, 10. 
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Essaim des météores périodiques du i3-i4 novembre. 

Le mauvais temps qui avait envahi presque toute la France 
n'a point permis de constatera Paris si les météores du mois 
de novembre se sont de nouveau présentés en nombre consi- 
dérable. La théorie indiquait, du reste, que le maximum du 
flux devait avoir lieu dans le jour pour la France. 

L'Observatoire de Madrid a signalé, par dépêche télégra- 
phique du i4 : « Madrid, avant l'aurore, étoiles filantes; au 
lever du Soleil, le phénomène continue. — Aguilar. » 

Dans la Dordogne, à Lalinde, d'après une lettre que nous 
écrit M. Ch. Des Moulins, M. le Vicomte de Ctourgues a si- 
gnalé une pluie météorique observée le i4 au matin. Les gens 
du pays disent que, vers 5 heures du matin, des traînées 
lumineuses descendaient du ciel perpendiculairement. Elles 
se suivaient à courts intervalles, l'une à droite, l'autre à gauche, 
pour M. Gontliier, qui se rendait de Varennes à Lanquais 
(à peu près N.E.-S.O.) et qui en compta plus d'une trentaine 
avant le jour. M. Michel rend compte du phénomène dans 
les mêmes termes. 

M. Poultier nous écrit d'Abbeville : « Aujourd'hui, i4 no- 
vembre, vers 6 h 3o m du matin, j'ouvrais ma fenêtre, lorsque 
mes regards furent frappés par un météore à traînée longue et 
lumineuse marchant de l'O. à l'E. et passant près de Jupiter : 
durée, environ 6 secondes; deux météores semblables, mais 
moins lumineux, suivent le premier dans l'espace de 3 à 
4 minutes. Immédiatement après, j'ai vu, en moins de 20 mi- 
nutes, dix étoiles filantes, passant toutes entre Jupiter au sud, 
et une étoile très-voisine au nord; deux d'entreelles ont touché 
Jupiter. » 

— Passage de Mercure sur le Soleil. 

— Rome. Le R. P. Serclii nous écrit : « Le malin le ciel 
était beau; près de l'horizon cependant l'oscillation atmosphé- 

T. IV. " 11 
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rique était très-grande et m'empêcha de prendre des mesures 
micrométriques. Lorsque le Soleil se fut élevé, les nuages ne 
tardèrent pas à paraître et faillirent nous faire perdre l'obser- 
vation. Ce fut seulement dans une éclaircie que nous pûmes 
prendre la fin. 

» J'ai fait usage du grand équatoriai de Merz avec une ouver- 
ture réduite à 18 centimètres et un grossissement de 200 fois. 
M. Lais s'est servi d'une lunette de Dollond avec un grossis- 
sement de 4o fois. Nous avons trouvé, en temps moyen de 
Rome, pour le contact intérieur de sortie, rupture de l'anneau, 
et pour la sortie finale : 

Contact interne. Sortie totale, 
h m s h m 8 

Le P. Secchi g.5o. 5,9 9.52.27,5 

M. Lais 9.49.59 9.52.28 

» On a observé une grande différence entre la noirceur des 
taches et de la planète; on a évalué, d'après les indications 
d'un verre gradué, une noirceur au moins 4 fois plus forte 
dans la planète. » 

— Palerme. M. Cacciatore nous écrit qu'il a observé, en 
temps moyen de Palerme, le contact interne à 9 b 53 m 45 s ,9 et 
la sortie totale à 9 h 55 œ 4o 8 ,4- 

— En ramenant au centre de la Terre et en temps moyen de 
Paris ces différentes observations, on trouve pour le contact 
interne : 

b m s 

Rome M. Lais 9.9.25,3 

Rome Le P. Secchi 9-32,2 

Palerme M. Cacciatore. ... 9.41,2 

P. S. Nous recevons, au moment de mettre sous presse, 
une lettre du Directeur de Pera (Constantinople), M. Coum- 
liary, qui nous transmet aussi une observation de Mercure. 
Nous y reviendrons dans le prochain numéro en donnant la 
lettre de M. Coumbary, qui contient d'intéressants détails sur 
le réseau météorologique ottoman. M. Coumbary rappelle le 
passage d'une planète inconnue qu'il a vue sur le Soleil le 
8 mai j865. Il estime que le corps en question avait un diamè- 
tre égal environ à la moitié du diamètre apparent de Mercure. 

Secours aux noyés. — Le spéculum laryngien, par M. le 
D r de IJatoordette, de Lisieux. 

Si l'importante fonction de la respiration s'accomplit à notre 
insu, la nature prévoyante a placé, à l'entrée du conduit qui 
mène aux poumons, des sentinelles vigilantes toujours prêtes 
à arrêter au passage tout ce qui peut impressionner doulou- 
reusement les organes qu'elles ont mission de protéger, sen- 
tinelles qui agissent en dehors de notre volonté et qui ne 
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manquent jamais d'agir. Si, au lieu d'air, c'est de l'eau qui se 
présente, comme chez l'homme qui se noie, aussitôt l'alarme 
est donné, et les organes protecteurs se dressent avec force 
contre cet ennemi d'un nouveau genre. C'est à cet ordre de 
faits qu'on doit rapporter la contracture des mâchoires. 

Beaucoup de médecins, et des plus distingués, surtout en 
Angleterre, assurent encore aujourd'hui que cette contracture 
des mâchoires constitue, chez le noyé, un signe certain de 
mort. 11 en résulterait que, chez un homme retiré de l'eau 
avec cette contracture, tout secours deviendrait inutile, et que 
les tentatives faites en vue de le rappeler à la vie devraient 
rester sans résultat. 

Or des expériences concluantes faites par M. de Labordette, 
dans des conditions qui en assurent la sincérité, prouvent que 
cette contracture des mâchoires, loin d'être un signe de mort, 
est au contraire un signe de vie; qu'il faut la rapporter à 
l'action de ces sentinelles vigilantes dont il a été parlé, qu'elle 
persiste aussi longtemps que persiste l'action elle-même de 
ces organes protecteurs, et qu'elle cesse quand la vie vient à 
s'éteindre, pour être remplacée plus tard, après un laps de 
temps qui est toujours de plusieurs heures, par un autre phé- 
nomène purement cadavérique, la rigidité. 

La conséquence se tire d'elle-même : toutes les fois que 
chez un homme qui aura séjourné sous l'eau pendant 5, io ou 
i5 minutes, vous trouverez cette contracture des mâchoires, 
cet homme est vivant; donnez-lui les soins convenables, et 
vous pourrez le rappeler à la vie. Ce qu'il faut au noyé en 
danger d'asphyxie, c'est de l'air : écartez violemment les mâ- 
choirs contracturées et ramenez la langue en avant pour ou- 
vrir le passage à l'élément qui doit le faire revivre. 

C'est ici que le spéculum laryngien, inventé par M. de La- 
bordette, sera d'un puissant secours. Cet instrument, d'un 
mécanisme simple et d'une application facile, permet de main- 
tenir béant l'orifice du larynx, de le débarrasser des mucosités 
qui peuvent l'obstruer et d'offrir à l'air un libre accès. Cette 
première indication remplie, reste les soins qu'on donne 
d'ordinaire, et notamment le réchauffement du patient, préa- 
lablement dépouillé de ses vêtements mouillés. 

Mode d'emploi du spéculum. 

i° La bouche est fermée et souvent très-contractée; 
~ i° La langue adhère à la partie postérieure de l'arrière- 
gorge, cette adhérence est compliquée par la présence d'une 
plus ou moins grande quantité de mucosités ; 

3° La bouche est difficilement maintenue ouverte, et l'épi- 
glotte qui recouvre la partie supérieure du larynx est soulevée 
avec peine. 

22. 



34o ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Voici comment le spéculum laryngien peut surmonter ces 
obstacles : le corps du sujet est placé sur le dos, un peu 
tourné sur le côté droit, la tête légèrement élevée. 

Après avoir desserré les dents avec le levier en bois, le 
spéculum, tenu dans la main droite par son manche F, est in- 
troduit dans la bouche par l'extrémité arrondie de sa valve 
postérieure ou supérieure C. On le pousse de façon à ce que 
cette valve C suive le voile du palais sur lequel sa courbure la 
fait glisser sans effort et sans qu'elle puisse blesser aucune 
des parties qu'elle franchit. L'instrument est introduit jusqu'à 
ce que la charnière D touche à peu près la lèvre supérieure. 




Quand ce premier temps est exécuté, on attire avec un doigt 
le manche E de la valve inférieure vers celui que l'on tient. 
Les deux manches E et F rapprochés sont alors saisis dans la 
main gauche. On aura soin de bien maintenir l'instrument en- 
foncé. Sa valve inférieure B arrive à la base de la langue qu'elle 
déprime de haut en bas et d'arrière en avant, elle ouvre com- 
plètement i'arrière-gorge; et l'épiglotte qui recouvrait le larynx 
se trouve élevée : la partie supérieure des voies respiratoires 
est, par ce seul mouvement, complètement dégagée et en 
rapport direct avec l'air. 



NOVEMBRE 1868. 34 1 

Rien n'empêche alors d'enlever les mucosités avec une ba- 
leine munie d'une éponge; une main reste libre à l'opérateur, 
qui, s'il est médecin, pourra ensuite user de tel instrument 
qu'il jugera convenable, sonde ou insufflateur ; mais il est bien 
entendu qu'un médecin seul doit user de ces moyens. 

Si le sujet ne respire pas de suite après l'introduction du 
spéculum, on maintiendra néanmoins l'instrument en place, 
tandis que l'on emploiera, pour faire respirer, les mouvements 
thoraciques usités en pareille circonstance. Je recommande 
particulièrement la pression excercée par la main posée à plat 
sur Tépigastre et retirée brusquement. L'effet de cette ma- 
nœuvre devra être d'autant plus efficace que la partie supé- 
rieure du larynx sera devenue plus complètement libre de 
tout obstacle. 

L'application du spéculum laryngien dans les cas d'asphyxie 
n'exclut aucun des moyens recommandés en pareil cas. 

Anatomie animale. — De l'existence de vaisseaux capillaires 
artériels chez les insectes. Note de M. Jules Hilnckel. 

Les zoologistes pensaient que toute la circulation du sang 
chez les insectes se bornait à certains courants aperçus par 
Carus sur des larves transparentes, lorsqu'en 1847 M. Blan- 
chard apporta la preuve que les trachées de ces animaux rem- 
plissent le rôle des artères, en portant dans un espace péri- 
phérique le fluide nourricier à tous les o rganes. Il avait reconnu, 
au moyen d'injections délicates, l'existence d'un espace libre 
entre les deux membranes cpnstituant la trachée : le liquide 
injecté avait chassé le sang et l'avait remplacé. 

Après avoir vérifié et confirmé la découverte de M. Blan- 
chard, M. Agassiz insista sur l'évidence de la démonstration. 
Cherchant ensuite à compléter cette découverte, il donna une 
attention particulière à la terminaison des trachées. Dans un 
Mémoire publié en 1849, ce savant a distingué les trachées 
ordinaires terminées en petites ampoules et les trachées ter- 
minées par de petits tubes dépourvus de fil spiral, qu'il nomma 
les capillaires de la trachée. Voici au reste comment s'ex- 
prime M. Agassiz : « Chez les Sauterelles, que j'ai injectées 
par le vaisseau dorsal, j'ai trouvé, dans les pattes, les muscles 
élégamment couverts de bouquets dendritiques de ces vais- 
seaux (les capillaires des trachées), tous injectés de matière 
colorée, et dans la portion d'un muscle de la patte d'un Acri- 
dium Jlavovittatum, soumise à un fort grossissement, j'ai 
observé la distribution de ces petits vaisseaux, qui est d'une 
ressemblance frappante avec la distribution des vaisseaux san- 
guins dans le corps des animaux supérieurs. » 

Près de vingt années' se sont écoulées depuis le moment où 
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M. Agassiz est venu annoncer ces faits, qui paraissent avoir 
été peu compris, car les auteurs qui ont écrit sur l'anatomie 
et la physiologie des insectes ne les ont pas même mention- 
nés. L'observation directe du phénomène circulatoire man- 
quait; on n'était point parvenu à surprendre le mouvement 
du, sang, soit dans l'espace péritrachéen , soit dans les capil- 
laires; M. Milne Edwards signalait comme un fait regrettable 
que a l'existence de courants dans les lacunes tubiformes n'ait 
pas encore été constatée. » Conduit par des recherches géné- 
rales sur l'organisation des Diptères à étudier les appareils cir- 
culatoire et respiratoire, j'examinai souvent les trachées; je 
voyais sans difficulté les globules entre les deux tuniques; 
mais, l'animal mort, le sang était immobile. Poursuivant mon 
étude sur la distribution des trachées dans les muscles, je fus 
trop frappé par le caractère de cette distribution pour ne pas 
m'y arrêter. Ayant réussi à enlever sur une Éristaie vivante 
un faisceau musculaire sans avoir produit de déchirement, et 
l'ayant porté rapidement au foyer d'un puissant microscope, 
j'eus la surprise de voir le sang emprisonné entre les deux 
membranes des trachées courir dans cet espace péritrachéen 
et pénétrer dans les plus fines artérioles ; j'observais la marche 
des globules sanguins avec la même facilité qu'on l'observe 
danç les capillaires du mésentère ou la membrane qui réunit 
les doigts de la Grenouille. J'avais donc été assez heureux 
pour reconnaître la circulation du sang dans les capillaires des 
Insectes. 

J'ai pu me convaincre de l'existence d'un système de capil- 
laires artériels chez tous les insectes : les artérioles les plus 
déliées rampent non-seulement dans les muscles, mais encore 
sur les différents organes. En général, le sang examiné ainsi 
par transparence présente une teinte rosée très-favorable à 
l'observation. Lorsque le sang abandonne la trachée et les ar- 
térioles, ce que j'ai pu voir très-fréquemment, elles perdent 
leur coloration. On peut toujours apercevoir la trachée, recon- 
naissable à son fil spiral; mais il est fort malaisé de distinguer 
les artérioles, tant leurs parois sont minces et transparentes. 

Les difficultés de l'expérience sont grandes; il faut ouvrir 
vivement l'insecte, enlever sur l'animal vivant un faisceau 
musculaire, porter ce faisceau sous le microscope; et alors, 
dans de bonnes conditions, on parvient à voir le sang s'écouler 
rapidement par les artérioles. Pour ces recherches, un gros- 
sissement considérable est nécessaire : je me suis trouvé sin- 
gulièrement aidé par des objectifs à immersion extrêmement 
parfaits que M. Nachet a bien voulu mettre à ma disposition. 

Il importe de donner une explication précise, touchant la 
structure des artérioles et leur mode de distribution. 

Les trachées, on le sait, sont constituées par deux tuniques : 
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la tunique interne forme l'enveloppe du canal aérifère ; la tu- 
nique externe ou membrane péritrachéenne (membrane péri- 
tonéale des Allemands) circonscrit la première enveloppe, en 
laissant un intervalle, l'espace péritrachéen. Mais, au point où 
les trachées pénètrent entre les fibres musculaires, la tunique 
interne disparaît, le canal aérien se termine en cœcum, tandis 
que la tunique externe ou membrane péritrachéenne devient 
la paroi des vaisseaux sanguins ou capillaires artériels. Ce n'est 
pas seulement l'épaississement spiroïde de la tunique interne 
ou fil spiral qui disparaît, c'est la tunique interne elle-même 
qui s'arrête et ferme brusquement le canal aérifère. De la 
sorte, on voit d'un tronc trachéen assez volumineux dériver, 
en plus ou moins grand nombre, les vaisseaux sanguins très- 
grêles, se divisant et se subdivisant régulièrement jusqu'à 
leurs extrémités. 

Le sang maintenu dans l'espace péritrachéen reste, pen- 
dant tout son parcours, en contact avec l'oxygène; il arrive 
aux capillaires parfaitement vivifié : c'est un véritable sang 
artériel. Les capillaires ne sont pas en communication avec 
des capillaires veineux , le sang s'épanche dans les tissus, les 
nourrit et tombe dans les lacunes; les courants lacunaires le 
ramènent au vaisseau dorsal. 

En résumé, les trachées des insectes, tubes aérifères dans 
leur portion ôentrale, vaisseaux dans leur portion périphé- 
rique, deviennent à leurs extrémités de véritables capillaires 
artériels. 

Physique. — Sur le magnétisme développé par induction dans 
des barreaux d'acier. Note de M. Trêves. 

Il* Trêves, qui poursuit ses études sur le magnétisme en 
vue de remédier aux effets des coques en fer des navires sur 
l'aiguille aimantée, a été conduit à rechercher le changement 
d'état moléculaire qui se produit dans un barreau d'acier, lors- 
qu'on le soumet à une action magnétique. 

lia disposé, à ce sujet, l'expérience suivante. Il choisit deux 
diapasons d'acier identiques, à Punisson par conséquent; il les 
arme de miroirs d'après la méthode de M. Lissajous, et les 
place en regard l'un de l'autre dans deux plans perpendicu- 
laires entre eux. L'un d'eux est entouré d'une forte bobine, 
dans le fil de laquelle peut passer le courant d'une pile à acide 
azotique de huit éléments. 

Si l'on donne un coup d'archet à chacun d'eux, les vibra- 
tions commencent, et, comme les diapasons sont à l'unisson, 
la figure reflétée dans le second miroir est un cercle lumineux 
parfaitement fixe. En aimantant subitement le diapason placé 
au milieu de la bobine, le cercle lumineux s'incline tout à 
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coup, se transforme en ellipse, se balance à droite et à gauche, 
avec une vitesse qui donne la mesure du mouvement vibra- 
toire nouveau. 

Les diapasons employés donnaient i36 vibrations simples à 
la seconde, et l'on a constamment remarqué que, dans l'es- 
pace de six secondes, il se produisait une vibration; ce qui re- 
vient à dire que, dans une seconde, le diapason subitement 
aimanté donnait i36 j vibrations. Si Ton ouvre le courant, c'est 
à-dire si Ton rend le diapason à son état naturel, la figure cesse 
de se mouvoir et redevient un cercle fixe. 

Des 1847, M. Joule, en opérant sur des barres ainsi que sur 
des fils de fer doux et d'acier tendus ou non tendus, avait déjà 
observé les changements de longueur et de volume qu'ils su- 
bissent lors de l'aimantation; la disposition précédente peut 
être également utilisée pour cette étude, et M. Trêves se pro- 
pose de se servir de cette méthode optique, ainsi que du tracé 
graphique des vibrations, pour observer ces effets dans le fer 
et l'acier suivant leur composition et leur état physique. 

Emploi des lichens pour la fabrication du sucre de raisin et de 
l'alcool, par M. Sten Stenberg, professeur de chimie à 
• TËcoIe de Médecine de Stockholm. 

On sait que la cellulose des végétaux, sous l'influence de 
l'ébullition dans les acides sulfurique ou chiorhydrique éten- 
dus, se convertit en dextrine puis en sucre de raisin d'où l'on 
peut obtenir de l'alcool par le procédé ordinaire. Cette pro- 
priété a été utilisée pour la fabrication de l'alcool ; mais les 
essais n'ont pas conduit au succès qu'on en attendait, parce 
que le rendement ne couvrait pas suffisamment les frais. 
Occupé depuis quelque temps de l'examen de divers lichens 
pour en déterminer l'amidon, M. Stenberg a été frappé de la 
très-grande facilité avec laquelle la cellulose de ces lichens se 
transformait en sucre de raisin par l'ébullition dans les acides 
sulfurique ou chiorhydrique étendus. 

En traitant le lichen des rennes et le lichen d'Islande, l'au- 
teur a reconnu que la quantité totale de sucre de raisin obte- 
nue par le traitement direct des lichens par l'ébullition dans 
l'acide sulfurique étendu, est très-grande comparativement au 
poids du lichen. 

En multipliant les soins, il a augmenté progressivement le 
rendement jusqu'au point de tirer, de 1 kilogramme de lichen, 
680 grammes de sucre de raisin donnant 600 grammes d'alcool 
à 5o pour 100. 

L'alcool que fournit ce procédé appliqué à la mousse des 
rennes a un goût et une odeur aromatique particuliers qui 
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rappellent les amandes. Tel quel, il est d'une bonne qualité; 
mais on peut le purifier facilement par le charbon. 

Dans les pays du Nord, les lichens, comme il a été déjà dit, 
couvrent des étendues de terrain immenses; la récolte pou- 
vant se faire par des enfants et des vieillards à raison de 
80 kilogrammes par jour et par ouvrier, la matière première est 
à,très-bas prix et la fabrication de l'alcool peut devenir une res- 
source importante pour ces contrées. 

Un premier essai sur une plus grande échelle, qui a été faci- 
lité par le gouvernement de Stockholm, fournit 700 litres d'al- 
cool à 5o pour 100 par jour. 

Le Surturbrandur d'Islande et les anciennes forêts de cette 
Île; par M. Jardin. — Rapport fait à la Société de géogra- 
phie, par M. Nougaret. (Extrait.) 

Les gisements de bois fossiles dont l'Islande paraît avoir eu 
jusqu'à présent le monopole sont désignés par les habitants 
du pays sous le nom de Surturbrandur, qui signifie en islan- 
dais : bois noir. 

Le surturbrandur se rencontre le plus ordinairement dans 
ces longs bras de continent, qui ne sont autre chose que de 
puissantes coulées de laves. Descendues du haut des cratères 
neigeux, elles ont marché dans la pleine mer, laissant entre 
elles ces espaces liquides, baies profondes et mystérieuses, 
que les gens du nord désignent sous le nom de Fiord. C'est 
dans ces digues volcaniques que se trouvent les gisements de 
surturbrandur. Quelquefois l'explorateur n'a qu'à accoster avec 
son embarcation pour les trouver au niveau des eaux, tandis 
que d'autres fois, au contraire, il est obligé de gravir ces rudes 
falaises et de s'élever presque à la force des ongles à une hau- 
teur de 3oo mètres pour les atteindre. Une fois là, il voit le 
surturbrandur disposé en couches généralement horizontales, 
tantôt pur et compacte, tantôt décomposé, presque friable et 
mélangé à des matières caillouteuses et arénacées. Quant à 
l'épaisseur de ces couches, elle varie de 1 centimètre à 12 mè- 
tres, suivant le gisement. 

Les habitants de ce pays ruiné, manquant à peu près de tout, 
n'ont pas négligé d'approprier ce lignite à leurs usages do- 
mestiques; il est pour eux un précieux combustible, brûlant 
avec moins de complaisance que la tourbe, dans les foyers or- 
dinaires, mais donnant une température beaucoup plus vive 
dès que la combustibilité est activée par une plus grande inter- 
vention d'oxygène; aussi s'en servent-ils de préférence pour 
la forge, et c'est sans doute à cause de cette particularité que 
le surturbrandur a mérité le surnom de houille d'Islande. 

La question du surturbrandur a été jusqu'à présent la pierre 
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d'achoppement des géologues qui ont voulu l'étudier, et nous 
nous trouvons, aujourd'hui, en présence de deux écoles bien 
opposées. 

L'une de ces écoles, que l'on pourrait appeler l'école fran- 
çaise, attribue la formation du surturbrandur à des bois flot- 
tés, véhiculés sur ces côtes par les courants qui viennent du 
continent américain. 

La deuxième école, école Scandinave, prétend, au contraire, 
que les gisements de surturbrandur sont dus à d'anciennes 
forêts dont l'Islande aurait été abondamment pourvue à d'au- 
tres époques, et qui, à la suite de boul versements volcani- 
ques, auraient été enfouies et entraînées par les coulées de 
lave. 

M. Jardin, pour jeter toute la clarté désirable sur cette im- 
portante question, si souvent abandonnée et reprise, expose 
les diverses opinions de ceux qui l'ont traitée, les examine, 
les compare, et en arrive à se convaincre que le surturbrandur 
provient d'anciennes forêts; que l'Islande a été pourvue d'une 
certaine richesse végétale au moyen âge, et qu'on pourrait au- 
jourd'hui, en la tirant de l'abandon où elle végète depuis près 
de six cents ans, lui rendre son ancienne vitalité. 

Les partisans de la formation surturbrandienne par le bois 
flotté, s'appuie sur ce que ces sortes de gisements se rencon- 
trent sur les côtes ouest et nord, où portent les courants, et non 
sur les côtes est et sud. C'est là une supposition purement gra- 
tuite 1 Ainsi que le constate parfaitement M. Jardin, sur la 
côte £. se trouve un gisement de surturbrandur dans la mon- 
tagne de Bautarfelt, près du Topnafjord, et Ton en trouve 
aussi dans le S. Certainement ces lignites sont très-pauvres 
dans ces parages, mais lorsqu'on interroge la constitution de 
cette île pour pénétrer le secret de sa formation et de ses pre- 
miers âges, on s'explique cette pauvreté. Ainsi l'OEraeffa, le 
Watna, le Skaptar, ce groupe de glaciers qui portent leurs cra- 
tères toujours béants à 6000 pieds dans les nuages, sont situés 
au S.-E., et il suffit de les voir pour se convaincre qu'ils con- 
stituent le premier piton du système, la tige créatrice de toute 
l'Islande, dont une grande partie est sortie de leurs entrailles 
infatigables. Par un de ces hasards dont il est inutile de cher- 
cher l'explication, les coulées se sont dirigées vers l'O. et 
vers le N.; là elles ont formé des terres basses, des collines; 
plus tard, les terrains volcaniques entraînés par les eaux ont 
formé des couches sédimentaires, de sorte que ce% parties de 
l'île ont été plutôt aptes à favoriser le développement de la 
végétation; c'est ce qui fait que dans l'O. et dans le N. le sur- 
turbrandur est plus abondant que dans les autres parties de 
l'île. 

11 y a un autre point qui a dû vous frapper d'une manière 
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toute particulière dans la description rapide que j'ai faite des 
gisements de surturbrandur : c'est que s'il s'en trouve au ni- 
veau actuel des eaux, il y en a aussi qu'il faut aller chercher 
à plus de 3oo mètres d'élévation, et dans ce dernier cas on se 
demande naturellement quelle est la loi physique en vertu de 
laquelle les courants auraient pu déposer de grandes quan- 
tités de bois à une hauteur aussi prodigieuse? Les partisans 
de l'hypothèse du transport par le flottage vont au-devant de 
cette objection aussi embarrassante que naturelle, et font inter- 
venir les forces plutonniennes qui auraient soulevé ces cou- 
lées. D'abord (j'en appelle à ceux qui ont étudié de près les 
phénomènes géologiques) l'Islande renferme plus de vingt 
volcans en activité permanente ou périodique : est-il naturel 
que l'action plutonnienne puisse amener des soulèvements 
aussi considérables dans un pays où l'action volcanique 
peut s'exercer aussi librement, dans une île où les réac- 
tions de la matière en fusion contre la surface coagulée 
trouvent vingt cratères pour favoriser leur épanchement? En 
admettant même cette supposition assez difficile à admettre 
d'un soulèvement aussi considérable, je dois faire observer 
qu'il y a des gisements où, dans la même coulée, on trouve 
le surturbrandur tout à la fois au niveau des eaux et à des 
hauteurs de 20, 5o, 100 et 200 mètres. Or il est évident 
que les bois fossiles qui sont au niveau des eaux y ont été ap- 
portés avant ceux qui se trouvent aux étages supérieurs; nous 
nous demandons, par conséquent, où étaient ces premières 
assises quand les assises supérieures se trouvaient au niveau 
des courants marins, et la logique nous répond qu'elles de- 
vaient être à 100 ou 200 mètres au-dessous des eaux, de sorte 
que pour se contenter d'une hypothèse semblable, il faudrait 
admettre une de ces deux suppositions : ou que les eaux ont 
enfoui les bois flottés à 200 mètres de profondeur, ou qu'elles 
les ont perchés à une hauteur de 200 mètres, et comme les 
deux sont également inadmissibles , nous nous hâterons d'a- 
bandonner l'ensemble de l'hypothèse. 

Après les preuves physiques, nous trouvons, dans les do- 
cuments historiques, d'autres preuves qui combattent celte 
étrange théorie. Ses partisans prétendent que les Sagas ne 
sont que le résultat de l'imagination des romanciers de l'Is- 
lande ; ils les mettent au même niveau que les produits roman- 
tiques dé notre école de i83o, et c'est là une erreur des plus 
graves. Les Sagas sont de longs récits très-détaillés, dont 
quelques-uns embrassent plus d'un siècle et où se trouvent 
consignés les actes de plusieurs familles, et d'individus remar- 
quables ayant véritablement existé. Nous avons personnel- 
lement tenu dans nos mains des poésies du scalde Gunnlaugi, 
le héros d'une des plus touchantes sagas d'Islande; or, dans 
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d'achoppement des géologues qui ont voulu l'* 5 

/ p . & .,.° ^ . // nous pouvons 

nous trouvons, aujourd hui, en présence <V iidérab!e . u n > a 

opposées ^e Niai Saga' 

L une de ces écoles, que 1 on pop ^Wandaise 

çaise, attribue la formation du sv S 1 ..." 4 U1 
v , '. ., A . §rfnais indiscutable, pour 

tes, véhicules sur ces cotes pa* 'ja~„aa* ~ aa* a*a ' 
. , . . r . .^/rfenudee, a de a ete parée 

continent américain, ,/J *' wlM1 . t ■ . „/> F 

T , ., , , , ></; pourrait lui rendre son an- 

La deuxième école, ecr ^ 0t r 

que les gisements de v y 

forêts dont l'Islande 

très époques, et r .-'* fiE DE m. Fournet. 

ques, auraient t ^f* 

lave. ^^ Lyon, le 3 septembre 1868. 

M. Jardin ^/ïp<> ur composer quelques Notes sur la 

portante ' w/*J pierre végétale. Nos agronomes parlent 
les dive j'$0 l *\&ns clairement indiquer son genre de gise- 
les co- j^éef^pv dans le sens géologique, de sorte qu'ils 
Pr ? V é rf***ae atïG P artie de ses caractères. 
? 6? ■ffl^ilcôté, l'occasion était propice, dans ce moment 
*' *y uP '>occi>P e activement des blocs dont le lehm est pour 
ù Wjie compagnon obligé. Laissant donc les masses erra- 
i&\ leurs amateurs, je me suis attaché à cette matière 

// ^f/>r//' a^te, mais P lus uli,e > J ai P assé en revue ses prin- 

0°* pacifications, bien persuadé d'ailleurs que l'étude des 

ci ^s faciliterait celle de nos monolithes, et qu'en ce sens, 

^porterais raon contingent dans la grande question qui 

*>eite en ce moment. 

5 vous avez promis votre appui aux travailleurs de quelque 

parti qu'ils soient à l'égard du grandiose phénomène diluvien 

oU glaciaire; c'est donc fort dé cette assurance que je viens 

vous soumettre ce premier tribut en vous priant de l'agréer 

avec votre obligeance accoutumée. 

Considérations générales au sujet du lehm 
et détails sur le lehm rouge. 

Le lehm est la matière terreuse plus ou moins divisée dont 
la nappe, étalée sur les continents, constitue la majeure partie 
des terres agricoles. Il a été l'objet de plusieurs hypothèses à 
l'égard de sa formation, et l'on a voulu, entre autres, en faire 
un produit lacustre, tandis que depuis longtemps j'ai admis 
qu'en général il consiste en un dépôt diluvien très-atténué et 
remanié chimiquement par les agents atmosphériques. 

A mon sens, un pareil produit doit être naturellement très- 
variable dans sa composition, selon ses points de départ et 
selon les roches dont il dérive. Ainsi, les marnes supraliasi- 
ques du Monl-Dore entraînées un peu plus loin, ont donné 
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aissance à un lehm très-calcarifère et même susceptible de 

solidifier en bancs épais. Dans un pays essentiellement gra- 

ue, il sera, par contre, très-sableux et argileux. Là où 

?e est dominé par les roches rouges du système triasique, 

î le teintent à leur façon. Sur certains endroits où cette 

neu calcaire et en même temps très-divisée, en vertu 

"position de cailloux et de sables, son lessivage par 

d'infiltration a été parfois poussé au point qu'elle 

convertie en une argile successivement fine et analogue 

certains hydrosilicates d'alumine; c'est du moins ce que l'on 

peut voir dans quelques épaisses assises de graviers d'Écully 

et encore au Pont-d'Alaï. Enfin des modifications du même 

genre se produisent jusque dans les fissures et les cavernosités 

des couches jurassiennes ou de toute autre époque. 

Au surplus, rien n'empêche d'imaginer sa formation directe 
et sur place par la seule action atmosphérique et sans la coo- 
pération des causes diluviennes. Les roches sont sujettes à 
être fissurées par suite des variations de la température; 
l'oxygène, l'eau et l'acide carbonique font le reste, de sorte 
qu'un granit, un porphyre, une lave dégénèrent superficielle- 
ment en une sorte de lehm. Et, bien que le cas général in- 
dique clairement l'intervention diluvienne, soit d'après les 
fossiles, soit d'après l'état arrondi des cailloux ou des blocs 
qu'il renferme, il n'en est pas moins nécessaire de revenir 
aux agents aériens pour le complément de l'œuvre. GellcHji 
est une manifestation de leur puissance, qui d'ailleurs doit se 
modifier d'une infinité de manières suivant l'origine, la na- 
ture et la position des matériaux exposés à leur influence. 

Envisagée de cette manière, ma théorie du lehm n'est qu'un 
développement de celle du kaolin, et d'ailleurs, je les ai com- 
plétées l'une comme l'autre par l'addition du principe de la 
rubéfaction des minéraux et des roches, dont le fer, au lieu de 
s'hydrater, selon l'ordinaire, peut dans certains cas, se peroxy 
dér directement de façon à devenir rouge et non pas jaune- 
orangé comme la rouille. La distinction est d'ailleurs précise, 
et même, il est évident que bien souvent des causes très-mi- 
nimes la font naître, car un caillou noyé dans un même lehm 
est rubigineux à l'une de ses extrémités, l'autre étant rubéfiée. 

En dehors des explications au sujet de ces différences rien 
n'est plus simple que le fait, et pourtant mon ancien ami Sau- 
vanau ne tarda pas à admettre l'existence d'un lehm rouge 
fort étendu sur les plateaux du Jura, sur les plaines dauphi- 
noises, ainsi que sur quelques parties du Mont-Dore; puis 
successivement, divers géologues s'emparèrent de cet énoncé 
pour en faire des applications à d'autres régions du nord et du 
sud de la France. 

Bref, deux lehms dominent à la surface du globe, l'un jaune 
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ou fauve, l'autre rouge à divers degrés d'intensité. Les autres 
colorations n'étant pour ainsi dire qu'accidentelles, il n'est 
pas nécessaire d'insister davantage sur leurs particularités ; 
mais comme le lehm rouge des plateaux se prête à quelques 
discussions intéressantes, je vais aborder celles-ci. 

En plaçant un lehm spécial sur certains plateaux, M. Sauva- 
nau a prouvé sa perspicacité, et s'il l'a désigné sous le nom 
très-impropre de diluvium, c'est faute d'en trouver un meil- 
leur pour le moment, comme il le dit lui-même. Mais en cela 
gît le malheur, car ce mot, pris au pied de la lettre par des géo- 
logues peu chimistes, devint la cause première d'une partie 
, des erreurs commises au sujet de la question actuelle. En tous 
cas, mon excellent ami lui ayant donné pour caractères, indé- 
pendamment de son aspect rouge-brun, sa richesse en argile 
et sa pauvreté en calcaire, ils auraient dû avoir égard à ces 
indications essentielles. C'est du moins ce qui me parut indis- 
pensable du moment où j'entrepris de poursuivre ses études 
que la mort interrompit trop tôt. 

En effet, s'agissait-il en cela d'un lehm proprement dit, 
c'est-à-dire d'un brassage diluvien du genre de ceux qui ont 
été mentionnés jusqu'à présent? Évidemment non! La condi- 
tion de l'établissement sur certains plateaux est inconciliable 
avec le fait d'un transport par de grands courants, et d'ailleurs, 
le simple fait d'une pareille circonscription s'opposait à l'ad- 
mission de courants quelconques, contemporains ou posté- 
rieurs, car ils auraient dû laisser des traces de leur passage 
quelque part, soit en amont, soit en aval. 

Retournant donc la question dans divers sens, je fus conduit 
à mettre les lehms rouges en parallèle avec les kaolins, dont 
personne ne confondra les dépôts établis sur de hautes régions 
granitiques avec ceux des lehms ordinaires déposés dans les 
larges bassins ou vallées situés à des niveaux inférieurs. Et 
puisque les kaolins sont nés sur place, pourquoi les lehms 
rouges ne proviendraient-ils pas aussi de quelques altérations 
analogues des roches calcaires. 

A cet égard, les conditions premières se rencontrent fré- 
quemment dans la nature où les bancs calcaires forment d'ha- 
bitude des plateaux ; il suffit ensuite que leurs surfaces soient 
passablement horizontales, de façon à pouvoir conserver les 
résidus provenant de la décomposition de leur propre sub- 
stance, pour que ceux-ci demeurent là sous la forme de cou- 
ches superficielles, et le reste ne sera plus qu'une affaire de 
chimie très-élémentaire. Telle a été du moins mon idée, qu'il 
s'agit actuellement de développer. 

Or, notre Mont-Cindre satisfait précisément aux diverses 
dispositions qui viennent d'être indiquées, et M. Sauvanau y 
place un de ses diluviums, tandis que d'après mes études, il 
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serait loin d'y avoir été apporté par les eaux, malgré les indices 
manifestes de leur passage sur sa surface. En effet, celui-ci est 
démontré par les cailloux dont quelques parties plus hautes 
de l'ensemble duMont-Dore ne sont pas totalement dépour- 
vues. Nous en avons trouvé, M. Sauvanau et moi, dans les cre- 
vasses des calcaires exploités en carrière au-dessus de la Ba- 
rollière, vers l'altitude de 557 mètres, et, comme le sommet 
du Mont-Cindre ne s'élève qu'à la hauteur de 467 mètres, il a 
dû être surmonté par le même courant qui les apporta sur le 
point le plus élevé du voisinage. Enfin, à titre de donnée 
complémentaire, j'ajoute la mise à nu d'une assez large super- 
ficie du calcaire jaune de la montagne par l'arasement de son 
étage blanc du Ciret. Naturellement, son dos dut être décapé 
du même coup. 

Le reste s'explique facilement, car les couches fissurées, 
poreuses, argileuses et spécialement ferrugineuses du calcaire 
jaune se trouvèrent en butte aux actions atmosphériques. 
Selon l'ordinaire, l'acide carbonique attaqua le carbonate; l'eau 
pluviale emporta tout ce qui était rendu soluble, tandis que 
l'oxygène peroxydant le fer, communiquait au résidu la teinte 
rubigineuse sur laquelle nous aurons encore à insister. Pour 
le moment, il suffit de la démonstration de l'identité des causes 
qui créent concurremment le kaolin et le lehm dit rouge, "car 
elle contribue à généraliser les principes de l'altération chi- 
mique des roches. 

D'autre part, on remarquera qu'à celle-ci se rattache un autre 
fait capital qui consiste dans l'énucléation des silex que con- 
tiennent les bancs de nos calcaires. Un diluvium postérieur les 
aurait balayés de dessus leurs surfaces, tandis qu'ils les cou- 
vrent à l'instar de masses qui n'ont subi aucun dérangement 
depuis leur mise en liberté. L'acuité de leurs angles est par- 
faitement bien conservée ; les formes les plus délicates des 
fossiles siiicifiés, madrépores, univalves, bivalves sont de- 
meurées intactes, comme cela doit se concevoir de la part d'une 
opération conduite avec la lenteur que la nature apporte dans 
les élaboralions de ce genre. 

Toutefois, malgré cette lenteur, certains plateaux du cal- 
caire jaune se montraient naguère encore tellement surchar- 
gés de ces pierrailles que le lehm en était pour ainsi dire 
totalement masqué. Entre autres, celui d'Oncin, près de 
Chessy, se trouvait dans ce cas; mais cet état ne satisfaisant 
pas l'agriculture, les Ponts et Chaussées vinrent au secours en 
employant ces excellents matériaux à l'empierrement des 
routes, et, pendant quelques années, j'ai pu voir celle de Lyon 
à la vallée de l'Azergues parfaitement entretenue de cette ma- 
nière, en même temps que le terrain gagnait en fertilité. 
Enfin, une dernière circonstance, bien inattendue vient à 



35a ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

l'appui de ma ihéorie. Elle a été déduite par M. Sauvanau de 
la comparaison de ses analyses du lehm rouge avec la consti- 
tution des roches qui le supportent, et il énonce le fait en 
disant : « Ce n'est pas toujours sur les plateaux calcaires que 
le carbonate de chaux se montre en plus grande quantité dans 
les terres, comme on serait tenté de le croire à priori ». En 
effet, ce résultat, paradoxal en apparence, n'est que la consé- 
quence forcée du principe de la dissolution du carbonate de 
chaux par les agents aériens L'argile rubigineuse est restée 
sur place en vertu des mêmes causes que les silex, c'est-à-dire 
par suite de l'absence des interventions diluviennes et de leur 
insolubilité. 

Après tout, il ne faudrait pas nier d'une façon absolue la 
possibilité de quelques déplacements de la terre en question. 
Pendant le laps de temps écoulé depuis la période diluvienne, 
il est survenu bien des intempéries. Des réunions d'os d'ani- 
maux antédiluviens, de diverses époques, deviennent de même 
admissibles. 

En admettant le fait de cette réunion, il rentrerait dans la 
catégorie des dépôts meubles établis sur des pentes, d'après la 
définition de M. Élie de Beaumont. Mais ce qu'il importait sur- 
tout d'établir en ce moment, c'est la possibilité du déplace- 
ment des lehms dits rouges de leurs gîtes primitifs pour aller 
recouvrir les surfaces de quelques lehms jaunes, de façon à 
multiplier le nombre des localités douées de cokwraiions 
intenses. 

Mort du Roi db Sun. 

La science doit un souvenir au Roi de Siam qui voulut se 
transporter de sa personne sur la presqu'île de Malacca pour 
assurer toutes les dispositions nécessaires au succès de l'expé- 
dition que la France a envoyée pour l'observation de l'éclipsé 
totale de Soleil. C'est là, dans ce pays malsain, où tous les 
membres de la mission ont pris les fièvres, que le Roi de Siam 
et l'un de ses frères ont contracté la maladie dont ils sont 
morts l'un et l'autre. 

Nous venions de recevoir de la part de ce souverain, par 
l'intermédiaire de son Consul général à Paris, notre collègue 
M. Gréhan, la demande d'un exemplaire du Compte rendu 
des résultats de la mission française, lorsque nous avons 
appris sa mort regrettable. Les services rendus par la cour de 
Siam à notre mission seront hautement reconnus dans ce Compte 

rendu, qui paraîtra prochainement. 



Pari». —Imprimerie de Gaothibr-Villaks, ruo de Seine-S«lnl-Germaln, 10. 
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Passage de Mercure >sur le Soleil. — Observations (suite, 
voir n° 94 et 95). 

Conslantinople. — Lettre de M. Coumbary, Directeur de 
l'Observatoire de Péra. — Le 5 novembre courant le temps étant 
splendide à Constantinople, le phénomène du passage de Mer- 
cure sur le disque du Soleil a pu être observé complètement. 
Avec la lunette dont je disposais, de 10 centimètres d'ouver- 
ture, Mercure apparaissait comme une belle tache bien noire et 
parfaitement ronde, à contours assez bien définis. L'entrée a 
eu lieu à 7 h 2i m , et la sortie à io b 37 m 3o 8 . Le moment de 
l'entrée peut être affecté d'une erreur de 5 à 6 secondes au 
plus. 

Le manque d'une lunette à pouvoir grossissant suffisant, le 
manque d'un appareil micrométrique, ont empêché que l'ob- 
servation pût être faite comme je l'aurais désiré; cela est d'au- 
tant plus regrettable, que les circonstances atmosphériques au 
moment de l'observation ont été on ne peut plus favorables. 
Il faut espérer que le Gouvernement ottoman, prenant en con- 
sidération tout l'intérêt qui s'attache aux observations astro- 
nomiques, voudra aussi doter, des instruments nécessaires, 
l'Observatoire de Constantinople. S. Exe. M. Bourrée, Am- 
bassadeur de France auprès de la Porte-Ottomane, prend un 
vif intérêt à ces questions, et il faut espérer que grâce à cette 
sympathie, ainsi qu'à la vôtre, le Gouvernement ottoman s'em- 
pressera de faire en sorte que l'Observatoire de Constantinople 
puisse répondre dignement aux exigences de sa situation. 

Christiania. — Lettre de M. Mohn. — D'après l'invitation 
du Directeur de l'Observatoire astronomique, M. Féarnley, j'ai 
observé le passage de Mercure sur le Soleil le 5 novembre, à 
T. IV. a3 
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l'Observatoire. Le nombre des observateurs fut de quatre; les 
lunettes avaient des grossissements de i5o à 200 fois. Le temps 
était déterminé par M. Féarnley à l'instrument des passages- 
L'air a été très-beau, mais les bords du Soleil assez ondulants. 
Voici les résultats que M. Féarnley m'a permis de vous com- 
muniquer : ils sont en temps moyen de Christiania. 

Noms Premier Deuxième Diamètre 

des observateurs. contact. contact. * de l'objectif, 

h m s h m » 

MM. Féarnley. . .. 21.42.52,8 21.45.10,0 7 pouces (de Paris). 

Molm 5o,8 3,8 5 » 

Geelmuyden.. 44,2 i3,8 4 » 

Throndsen... 54,8 19,8 3 » 

Lund [Norvège). — Lettre de M. Axel Ifoller. Notre 
collègue nous envoie une observation du contact intérieur faite 
par M. Duner avec une lunette à objectif de 9 pouces d'ouver- 
ture et un grossissement de 320 fois. M. Duner a trouvé pour 
l'heure de ce contact, en temps moyen de Lund, 9 h 52 m 5i*,6. 

La latitude de l'Observatoire de Lund est 55° 4*' 5a* 1. La 
longitude a été déterminée par rapport à Berlin, au moyen de 
signaux électriques. Sa valeur provisoire est de 49*»° à l'ouest 
de Berlin. 

Cadix.. — M. Aretati» a observé avec un grossissement de 
120 fois. Le mouvement confus du bord du Soleil et la faiblesse 
du grossissement empêchaient de bien observer le filet lumi- 
neux. M. Arcimis croit néanmoins pouvoir assurer que le 
phénomène de la disparition brusque du filet ne se vérifia pas. 

11 n'a rien vu qui pût faire soupçonner l'existence d'une at- 
mosphère de Mercure. 

Madrid. — M. Aguilar nous envoie le détail des observa- 
tions faites à Madrid dans des conditions atmosphériques très- 
favorables. 

Observations de M. Merino. — Équatorial de Steinheil, 

12 centimètres d'objectif, i m ,8 de distance focale, avec ocu- 
laire grossissant 100 fois : 

•h m s 

Troisième contact. 20.45.40,4)^ , « a j^j 

Quatrième contact. 47-49,o \ Tem P 8 m °y eD de Madnd - 

Troisième contact. 21. 9.34,7 ) Temps moyen de Paris rapporté 

Quatrième contact. • 11. 4 3, 3 \ au centre de la Terre. 

L'image du Soleil était assez tranquille et bien définie. L'an- 
neau lumineux sembla se rompre par un seul point. L'obser- 
vateur qualifia le phénomène comme susceptible d'être 
apprécié avec une incertitude de trois secondes au plus. 
L'appréciation du dernier contact est beaucoup plus difficile et 
incertaine. 
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Observations de M. Ventosa. — Équatorial de Merz, 27 cen- 
timètres d'objectif, 5 ,n ,4 de distance focale, avec oculaire gros- 
sissant i5o fois : 



Troisième contact, ao.45.47,4 ) _ _ __ , . , 

Quatrième contact. 48. 6,4 S Tem P s m °y en de Madrid ' 

Troisième contact, ai. 9.41 ,6 I Temps moyen de Paris raj 
Quatrième contact. 12. 0,6 \ au centre de la Terre. 



Bonne observation. Le troisième contact se vérifia tout à 
coup, par plus d'un point à la fois, comme celui d'une goutte 
d'eau touchant un corps susceptible d'être mouillé. 

Par une série de dix déterminations, le diamètre apparent 
de la planète fut trouvé de 9",o6. 

Au lever du Soleil on crut voir autour de la planète une 
faible pénombre; mais à mesure que l'astre s'éloignait de 
l'horizon, cette pénombre disparut. 

Nota. — Les Astronomes ont observé sur des chronomètres 
dont l'état était inconnu au moment de l'observation. 
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Marseille. —Extrait d'une Léttre^de M. Wt^pHtm. — Cette 
nuit a eu lieu un beau passage d'étoiles filantes depuis i h jus- 
qu'à 5 b . Le maximum a eu lieu entre 3 h 3o ro et 4 b i5 m - 

Ayant été fort souffrant, je n'ai pu prendre part moi-même à 
cette observation. Mais voici, d'après M. Coggia, les points les 
plus remarquables du phénomène : 

« Il y a eu deux points de radiation bien distincts : l'un situé 
ob peut» N- du Cœur du Grand-Lion, l'autre dans la région 
comprise entre te Taureau et Orion; les plus belles étoiles 
partent du dernier point. Il s'en produit aussi beaucoup dans 
le Grand-Chien et dans la Vierge. 

» De i b à a b , on compte 3g étoifes filantes. 

» De 3 b io m à 3 h 45 m , » 173 » 

» De 3 b 45 m à 4 h 5 m , » *47 }) 

» De4 h iô m à4 h 3o m , » 54 d 

» De 4 b 3o m à 5 h , les étoiles deviennent rares; on n'en voit 
plus après 5 h . 

» Quelques-uns de ces bolides ont offert un éclat remar- 
quable, et laissé après eux une traînée très-persistante. L'un 
d'eux, à 4 b 3o in , allant du Lion à la Grande-Ourse, laisse une 
traînée en forme de croissant très-brillant et très-net au des- 
sus de Régulus, les cornes tournées vers le S. 

» Ce croissant persiste pendant 4 minutes. » 

Lanouvelle (Aude). — M. Azibert, — î)ans la nuit du 

23. 
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i3 au 14 novembre, de nombreuses étoiles filantes ont par- 
couru le firmament, laissant après elles des traînées lumi- 
neuses des plus intenses. 

Le ciel était serein, et le vent de N.-O. modéré. La direction 
générale de ces bolides était de TE. à l'O., avec une vitesse 
plus forte que celle du vent régnant. 

Perpignan. — M. Jamts Jaunie. — Le i4 courant, de 
5 à 6 heures du matin, une multitude d'étoiles filantes se 
succédaient sans interruption. Elles paraissaient partir toutes 
du milieu de la voûte céleste, et se dirigeaient de haut en bas 
dans toutes les directions. Ce magnifique spectacle a duré plus 
de 8 heures. L'une, de ces étoiles a paru d'un diamètre de 
io centimètres, et a éclairé tout le pays pendant très-long- 
temps. Sa fuite a eu lieu vers le N.-O., et sa trace lumineuse 
était en zigzag. 

Metz. — M. Goulier. — Nous lisons dans le Bulletin des 
réunions de l'Association Scientifique à Metz : 

a U averse d'étoiles filantes de la nuit du i3 au i4 novembre 
a présenté un éclat très-remarquable aux observateurs de di- 
verses régions de la France ; mais elle a été invisible à Metz, 
à cause de la présence d'une couche continue de nuages. Tou- 
tefois, à la campagne, de 3 à 6 heures, du matin, on a vu les 
nuages illuminés de lueurs, qui provenaient sans doute des 
météores filants, et que plu9teurspe#so<*fce$<Hn pris pour des 
éclairs. » 

Madrid. —Lettre de M. Aguilar, Directeur de l'Observa- 
toire. — - L'apparition d'étoiles filantes de la période de no- 
vembre a été observée à Madrid dans la matinée du i4> et elle 
a été assez belle pour que je vous en donne quelques rensei- 
gnements. 

D'abord on veilla toute la nuit du 12 au i3; nombre horaire 
d'étoiles filantes observées a été très -petit, de six à huit au 
plus. 

Dans la nuit du i3au 14 jusqu'à minuit, le nombre des mé- 
téores constatés a été aussi très-petit, mais de minuit à 
1 heures ce nombre alla en augmentant toujours, et les deux 
observateurs chargés cettenuit dece travail comptèrent jusqu'à 
deux cents étoiles, petites et peu brillantes presque toutes, se 
mouvant dans la direction est- ouest; le point de radiation 
était dans la constellation du Lion. On doit, cependant, dis- 
tinguer dans ce nombre six ou sept bolides d'une éclatante 
blancheur qui illuminèrent complètement les champs voisins 
d'une clarté aussi vive que celle de la pleine Lune. 

De 2 à 3 heures la fréquence des météores augmenta en- 
core; le nombre qui fut signalé pendant cet intervalle monte 
à 35o. On doit remarquer ici qu'à 2 h 33 œ un bolide magnifique 
éclata, sans bruit perceptible, entre les étoiles p et X de la 
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grande Ourse et, se mouvant vers a de la même constellation, 
parcourut une trajectoire qu'on estima à4ou 5 degrés, et dont 
l'apparition dura un peu plus d'une minute. Le bolide se ré- 
solut en un nuage fort brillant, qui augmenta d'une manière 
rapide jusque atteindre un diamètre de 6 à 8 degrés, se dissi- 
pant d'abord par le centre, persistant en forme d'anneau. La 
durée totale du phénomène fut de dix minutes, comptées au 
chronomètre. 

Depuis 3 heures du matin l'augmentation fut peu sensible, 
et le nombre de météores observés est à peu près égal à celui 
de l'heure qui précède. 

C'est depuis 4 heures qu'on constata une augmentation re- 
marquable, et entre5 b et5 b 3o m on compta vingt étoiles filantes 
par minute. Ces étoiles étaient, en général, d'une grandeur 
supérieure à celles observées dans les heures antérieures, et 
au moins un dixième d'entre elles étaient de première gran- 
deur. Généralement les trajectoires étaient très-petites, surtout 
celles qui se trouvaient près du point de radiation situé dans 
le voisinage de l'étoile n du Lion. 

A ce moment le nombre d'étoiles filantes paraissait dimi- 
nuer un peu, mais il faut remarquer que l'aurore avait com- 
mencé, et les plus petits de ces météores devaient disparaître 
devant la lumière crépusculaire. 

, La couleur; de Ja plupart des étoiles filantes était bleuâtre ; 
les blanches étaient aussi en grand nombre; quelques-unes 
d'une couleur rouge très-vive, et le plus petit nombre d'un 
joli vert éméraude : une de ces dernières fut observée à 5 h 9 m , 
et laissa derrière elle une traînée lumineuse comme une fusée 
qui persista pendant longtemps. 

Il est bien difficile de fixer l'heure du maximum, qui, je crois, 
arriva lorsque les observations étaient déjà gênées par la lu- 
mière de l'aurore, et je fonde cette opinion sur ceci. Entre 
6 h io m et 6 b 35 m toutes les étoiles du ciel avaient été effacées 
par la lueur crépusculaire, et on n'y voyait plus ni Vénus 
dans la région orientale, ni Mars près du zénith, ni même 
Sirius au sud-ouest. On compta treize météores d'une blan- 
cheur éclatante, et qui semblaient tomber verticalement sur 
la capitale. L'observation fut arrêtée par l'apparition du So- 
leil, qui eut lieu cinq minutes après l'observation de la der- 
nière étoile filante signalée par les observateurs. 

Dans la nuit suivante du i4 au i5, on continua les observa- 
tions, et à i2 h 2o m du matin, pendant qu'un observateur des- 
cendait de la terrasse de l'édifice et l'autre y montait pour le 
relever, il se forma, on ignore comment, dans la constellation 
de la grande Ourse, entre les étoiles (3 et ^, un nuage lumi- 
neux. de figure irrégulière et variable par instants, et d'une 
grandeur égale à trois ou quatre fois celle de la Lune. Étonné 
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de celte apparition dont l'aspect ressemblait à celui d'une 
grande comète, le second observateur descendit pour appeler 
son collègue, et, d'accord tous les deux sur l'étrange phéno- 
mène qui se présentait à leurs regards, ils décidèrent de l'exa- 
miner avec un équatorial établi dans une petite tour au milieu 
d'un champ. Mais pendant qu'ils préparaient l'instrument, le 
nuage disparut complètement. Avait-il été produit par l'appari- 
tion de quelque bolide semblable à celui qu'on observa la veille 
à 2 b 33 m ? C'est très-probable. Dans le reste de la nuit le nombre 
d'étoiles filantes fut très-pelit. Il est vrai qu'à 3 heures du matin 
le ciel commença à se couvrir de nuages, et qu'à 4 heures il 
était complètement voilé. 

Espérons qu'en Amérique, avec des conditions atmosphéri- 
ques favorables, on aura peut-être observé le phénomène dans 
toute sa splendeur. 

Moncalieri. — Lettre du R» P. Denza. 

Je me hâte de vous donner connaissance des observations 
faites dans nos contrées lors de la chute des météores, le i3 
du mois courant. A cause des circonstances atmosphériques 
peu favorables, ce phénomène qui devait se manifester en 
plusieurs endroits du Piémont, ne fut observé qu'à Moncalieri 
et à Bra durant quelques heures après minuit. A Moncalieri, 
afin de mieux suivre la marche de cette apparition, nous com- 
mençâmes nos observations dès le 9, aussitôt que Je temps et 
le clair de lune nous le permettaient. Voici leurs nombres 
horaires : 



9 novembre. 


Nombre horaire. 1 1 


10 » 


» 8 


11 » 


)> 23 


12 » 


» 24 



Le soir du 10 au 1 ileciel fut très-nébuleux. ABraetà Alexan- 
drie, dans la soirée du 12, on eut pour nombres horaires res- 
pectifs: 21 et 45. Dans les nuits du i3 et du 14, on commença 
à observer en tous les endroits du ciel dès 6 heures du soir; 
mais les météores vus avant 'minuit étaient partout très-petits 
et ne portaient point les caractères qui distinguent ceux de la 
période de cette nuit. Immédiatement après minuit, c'est-à- 
dire au moment où la constellation du Lion allait se montrer 
à l'horizon, on remarqua à Moncalieri et à Bra, où le ciel 
était encore serein, comme une pluie de fusées provenant 
toutes du point de l'horizon où se trouvait cette constellation 
et se succédant par groupes de 4» 5 et même plus à la fois. 

Pour vous donner une idée de la marche de ce phénomène, 
je trace ci-après les nombres des étoiles qui apparurent à 
Moncalieri et à Bra, pendant la durée d'une heure pour celles 
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qui se montrèrent avant minuit, et pendant une demi-heure 
pour celles qui furent remarquées après minuit : 







Moncalieri. 


Bra. 


h m 


h m 






De 6. o à 


7- o 


7 


5 


7. o 


8. o 


i4 


i5 


8. o 


9. 


18 


26 


9- o 


10. 


24 


21 


lO. o 


11. 


26 


i5 


II. o 


12. 


25 


'O 


12. O 


12. 3o 


40 


35 


12. 3o 


1. 


46 


26 


I. O 


i.3o 


70 


(9) 


i.3o 


2. 


94 




2. 


2.3o 


(4*) 


18 


Totaux. 


406 


T89 



A 1 heure, le ciel était presque tout couvert à Brâ ; à 2 h io m , 
à Moncalieri. Comme il est clair, la pluie alla toujours croissant 
rapidement après minuit, et aurait crû davantage si le ciel 
ne s'était pas entièrement couvert ; car il résulte des obser- 
vations faites à Mondovi, que cette apparition dura toute la 
nuit. Le c*A était un peu voilé ; néanmoins on put voir de 
4 h à 4* i5 m de beaux météores traverser les quelques endroits 
laissés découverts par les nuages, et de moment en moment, 
on remarqua comme des traits ou des éclairs soudains, qui 
paraissaient âu-déssuâ. Le proféseur Bruno put compter i5 de 
ces éclairs et 2 météores depuis 5 U 3o m jusqu'à 5 b 45 m , niais le 
brouillard vint intercepter ses observations. Les météores 
vus après minuit offraient toutes les apparences de ceux que 
Ton aperçut dans la pluie célèbre de 1866. Leur beauté était 
surprenante. Ils laissaient tous jaillir une lumière vive et per- 
sistante dont on voyait les traces dans le ciel, souvent durant 
plusieurs secondes. Ils étaient d'une grandeur apparente supé- . 
rieure à celle de Jupiter ou de Vénus et d'une couleur rou- 
geâtre. Leur direction était uniforme et ils provenaient presque 
tous de la constellation du Lion, précisément de la région 
comprise entre ç (zêta) et 7 (gamma) de cette constellation. 
Nous fûmes donc les spectateurs d'un reste du nuage météo- 
rique dont la partie la plus épaisse dut s'abattre sur la terre 
quelques heures avant minuit. 

Le soir du 14, le temps fut mauvais pour tous les points 
d'observation. 

Histoire des sciences. — Manuscrits de Galilée. 

On sait que l'authenticité de diverses pièces attribuées à 
Galilée et publiées par M. Chasles a été contestée. Elles sont 
toutes en français, et Ton a objecté, entre autres choses, que 
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Galilée ne savait pas le français. La difficulté paraît sérieuse 
et fondée. Il ne faudrait pas toutefois l'étayer d'assertions 
inexactes comme cela a eu lieu récemment dans plusieurs 
publications, où Ton a assuré qu'on avait découvert à Milan 
une lettre de Galilée dans laquelle le célèbre astronome s'ex- 
cusait d'avoir tardé de répondre à une lettre du P. Mersenne, 
parce que cette lettre était écrite en français, et que lui Galilée 
n'avait trouvé à Florence personne pour la lui expliquer. 
Voulant connaître la vérité sur cette histoire, nous avons écrit 
à Florence et reçu de MM. Donati et Govi les réponses inté- 
ressantes qui suivent : 

«t Florence, le 28 octobre 1868. 

» Au reçu de votre lettre, je la fis connaître à M. Govi, qui 
par hasard se trouvait présent à Florence. M. Govi me donna 
la réponse que je vous transmets ci-joint. C'est un fait incon- 
testable que parmi les manuscrits de Galilée, il ne se trouve 
pas un seul mot en français, et qu'il écrivait toujours avec 
une mauvaise orthographe les noms de famille des savants 
français. La langue française, au temps de Galilée, n'entrait 
pour rien dans l'éducation des hommes de science; mais 
c'était, au contraire, le latin et l'italien qui prédominaient. » 

Lettre de M. Govi à M. Donati. 

« Florence, le 27 octobre 1868. - 

» Le bruit (\u\ préoccupe M. Le Verrier n'est, à mon avfë, '* 
qu'un faux bruit dont voici l'origine. 

» Vous savez que je travaille depuis assez longtemps sur les 
manuscrits de Galilée et de son école, et c'est là ce qui m'a 
permis de prendre la parole, avec quelque connaissance de 
cause, dans le débat soulevé dernièrement par la publication 
des manuscrits de M. Chasles. J'ai affirmé alors et je main- 
tiens que nous ne possédons aucun document authentique 
dont on puisse inférer que Galilée connaissait, parlait ou écri- 
vait le français ; j'ai même dit, et je le répète, qu'il estropiait 
presque toujours, en les écrivant, les noms français qu'il avait 
besoin de citer. Dans les 88 volumes de documents : OEuvres, 
Notes 9 Correspondance, Fragments , etc., de Galilée et de ses 
contemporains, que possède la Bibliothèque nationale de Flo- 
rence, il n'y a pas un mol de français de la main de Galilée. 

» J'ajouterai que les pièces manuscrites sans nombre de 
Viviani et de Torricelli que possède notre Bibliothèque suf- 
fisent pour démontrer que ni l'un ni l'autre de ces deux 
savants n'écrivait le français, pas plus que leur maître. 

» Il m'est arrivé de parler à plusieurs personnes de deux 
lettres du P. Mersenne (les seules que Galilée ait reçues de 
ce brave Minime) qui étaient restées sans réponse de la part 
du savant italien, parce qu'il avait été impossible à ses amis 
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de les déchiffrer. Ces deux lettres, qui sont écrites en latin et 
non pas en français, j'ai pu les lire, quoique avec peine, et je 
les publierai sous peu, en même temps que d'autres docu- 
ments relatifs à ces questions. 

» Figurez-vous maintenant que ces choses, en passant de 
bouche en bouche, soient arrivées jusqu'aux oreilles du 
rédacteur d'un journal qui les a publiées, et vous compren- 
drez sans difficulté comment tout cela a pu se transformer 
en cette nouvelle absurde: « On assure qu'on aurait trouvé à 
» Florence une lettre de Galilée s' excusant de n'avoir pu ré- 
» pondre plus tôt à la lettre qui lui avait été envoyée par un 
» savant français, parce que, à Florence, il n'avait pas pu 
x> trouver facilement un individu capable de bien traduire en 

» italien une lettre écrite en français » Comprenez-vous 

tout ce qu'il y a d'incroyable à supposer qu'à la cour des 
Médicis il n'y eût pas, au commencement du xvn e siècle, 
un individu capable de bien traduire en italien une lettre 
écrite en français P Vous pouvez donc dire à M. Le Verrier 
que tout cela est faux, et que Galilée, quoique aveugle à 
l'arrivée des lettres du P. Mersenne, en aurait pu prendre 
connaissance et y aurait probablement répondu, si elles n'a- 
vaient présenté d'autre difficulté que celle d'être écrites en 
français ; tandis que la vilaine écriture du Révérend Père ne 
put être déchiffrée par les amis de Galilée, bien que ses lettres 
fussent écrites en latin. Galilée, ^'ailleurs, le dit très^clatre- 
ment lui-même dans une lettre à Cavalieri qui se trouve à la 
page 367 du XVI e volume (Suppléments) de ses OEuvres 
complètes, publiées à Florence de 1842 à i$56. » 



— M. CourbebaiBBe, i'éminent ingénieur de Rochefort 
qui signala en 1866 une étoile nouvelle dans la constellation 
de la Couronne boréale, nous a informé par un télégramme 
que le 20 novembre, à 6 heures du matin, il avait remarqué au 
S.-O., avant le lever du soleil, et non loin de la Balance, un 
astre de première grandeur qui était peut -être nouveau. 
SI cette dépêche n'avait été insérée par une autre voie au 
Moniteur, nous aurions attendu, pour en parler, que l'état du 
ciel eût permis de vérifier si l'astre en question n'était pas la 
planète Mercure, qui se trouve à peu près en la place signalée 
par M. Courbebaisse. 

23 novembre. — M. Courbebaisse nous annonce que l'astre 
observé par lui est effectivement la planète Mercure. 

— Le pôle Nord. — On sait que des trois expéditions au 
pôle Nord, Ja première, l'expédition allemande, est déjà re- 
venue sans avoir pu accomplir sa mission. Un télégramme 
arrivé à Stockholm, le 28 octobre, donne les détails suivants 
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sur l'expédition suédoise» qui s'est avancée le plus loin vers 
le point cherché, c'est-à-dire au delà du 82 e degré, sans avoir 
pu résoudre le grand problème : 

» Kjeon (station télégraphique la plus septentrionale de 
la Norvège), 21 octobre, 4 heures du soir. 

» Depuis le i5 septembre on a fait quatre tentatives pour 
arriver jusqu'au 82 e degré 4 2 minutes. 

» Le 7 octobre, grande tempête; on rencontre des glaces. 
Notre situation est très-périlleuse. La Sofia (le bateau à vapeur) 
faîteau, et nous sommes forcés de revenir en arrière. Le froid 
est intense. Une nouvelle tempête et de nouvelles glaces ren- 
dent impossible d'avancer davantage vers le nord. 

» Vers Test, nous avons rencontré les mêmes obstacles; c'est 
pourquoi nous sommes revenus le 20 octobre à Tromsô. 

«Pendant un mois de course (82 degrés), nous avons fait des 
expériences et recueilli des observations curieuses sur la place 
et la température du bassin du pôle. » 

— Le Vésuve. — M. Palmieri mande, à la date du 12 no- 
vembre : 

« Le nouveau cône de novembre 1868 est doué d'une grande 
activité, et il s'élève majestueusement auprès de ses aînés (ce- 
lui de novembre 1857 et celui de 1867). ^ éclate presque con- 
tinuellement, lançant des fragments do lave incandescente. 
Hier, la première lavé est descendue dans l'Atriô del €àVd1Fo 
( le Porche du Cheval ); elle s'est arrêtée à quelque distance du 
canal de l'Arena. Une autre lave descendait davantage à l'orient» 
mais elle s'arrête. Les instruments continuent de s'agiter. 

» Une dépêche de Naples, en date du i5 novembre, annonce 
que l'éruption prend des proportions de plus en plus considé- 
rables. La lave qui s'échappe en abondance du cratère menace 
de détruire les villages voisins. 

» Plusieurs maisons de campagne ont été renversées la nuit 
dernière par le torrent de lave. Les autorités ont pris des me- 
sures de précaution. Le spectacle est imposant et extraordinaire . 

» D'après les dépêches de Naples, l'éruption du Vésuve 
deviendrait alarmante. 

» Les laves avancent vers le cimetière de Portici, et les au- 
torités craignent des malheurs. » 

— M. Buyg-Ballot, Directeur de l'Institut météorologique 
d'Utrecht, annonce qu'il a reçu les trois médailles accordées 
par l'Association Scientifique aux trois navigateurs MM. G. 
Wittop Koning, S. Deinum, J.-H. Rovers. 

— Inondations du Tessin. H a été constaté qu'en un jour 
et une nuit, du 27 au 28 septembre, le niveau du lac Majeur 
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s'est élevé de huit mètres au-dessus de sa hauteur habituelle. 
Ce seul fait suffît à expliquer les désastres inouis qui ont eu 
lieu dans les vallées aboutissant à ce lac. — Rey de Iflorande. 

— Carte lithologique des mers de France. — M. Delesae» 
— Cette Carte fait connaître, d'après les travaux hydrographi- 
ques, la nature des roches rencontrées par les sondages exé- 
cutés sur nos côtes. Elle montre comment le sable, le gra- 
vier, les galets, la vase, l'argile et les différentes roches sont 
distribués sur le fond de nos mers. De plus, elle représente 
l'orographie superficielle et sous-marine par des courbes ho- 
rizontales; elle donne la direction des vents, et enfin elle in- 
dique comment la pluie se répartit sur le sol de la France. 

Canal maritime de Suez. 

Situation des travaux au i5 octobre 1868. 

me. 

Cube de déblais extrait au 1 5 septembre ... 49 3o9 522 
Cube extrait du 1 5 septembre au i5 octobre, a o38 196 

Cube total extrait au i5 octobre 5i 347 718 

Cube total du canal 74 1 12 i3o 

Reste à extraire au i5 octobre 22 764 412 

— Constatation des naissances à domicile. — Les Maires des 
Arrondissements de Paris se sont réunis, sous la présidence 
du Secrétaire général de la Préfecture, pour s'occuper d'une 
mesure d'une haute utilité : la visite des nouveaux-nés à do- 
micile. 

On a décidé qu'il est urgent d'établir, comme pour les dé- 
cès, un service spécial de Médecins pour constater les nais- 
sances. La déclaration de la naissance sera faite à la Mairie, et 
les actes ne seront dressés qu'après la visite du Médecin. 

— Revue hebdomadaire de Chimie scientifique et indus- 
trielle, publiée sous la direction de M. ©h. mène. ~ Ce nou- 
veau Recueil a commencé à paraître le jeudi 7 novembre. On 
s'abonne à Paris, au Laboratoire de Chimie de M. Ch. Mène, 
21 , faubourg Saint-Jacques. 



Canne a sucre. — - Substitution de la canne de Salangore à celle 
d'Othaïli: Société d'Agriculture de la Pointe-à-Pître. 

M. le Président entretient la Société de la canne de Salan- 
gore, qu'il vient d'observer personnellement sur l'habitation 
Grand-Parc, au Matouba, appartenant à M. A. Eggimann et 
gérée par M. Th. Dubreuil. Il^pense que la substitution de ce 
plan à celui d'Othaïli sera de nature à régulariser le produit de 



364 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

nos récoltes, et aussi à l'augmenter dans une très-forte pro- 
portion. Voici sur quoi il fonde ses espérances. 

Cette canne mûrit plus tardivement que celle d'Othaîli, un 
ou deux mois à peu près. 11 arrive, par suite, qu'elle ne fleurit 
pas la première année. Or la cause la plus habituelle du déûcit 
de nos récoltes, c'est la sécheresse survenant en septembre ou 
octobre, et déterminant chez la canne d'Otbaîti une floraison 
hâtive, d'où résulte la cessation de tout développement ullé- 
rieur. Eh bien, la canne de Salangope, ne séchant pas, alors 
même que Je sec arrive en septembre ou octobre, peut néan- 
moins se développer postérieurement, si, par exemple, les 
pluies surviennent en novembre, décembre, janvier, ou même 
février. 

En outre, cette canne est d'une vigueur bien supérieure; les 
touffes ont un développement admirable; le nombre des tiges 
est énorme; par suite, le rendement est considérable. II résulte 
des renseignements fournis par MM. Eggimann et Dubreuil 
que moins d'un tiers d'hectare a donné près de huit barriques, 
pesant environ 55o kilogrammes l'une. 



Aquarium du Havre. — M. 

Le Ministre de l'Instruction publique a reçu du doyen de 
la Faculté des Sciences de Paris le rapport suivant : 

« Monsieur le Ministre , 

» Dans l'intérêt de la nouvelle École pratique des hautes 
études instituée par le décret impérial du 3i juillet dernier, 
vous avez décidé qu'un certain nombre de stations géologi- 
ques et botaniques seraient établies sur notre littoral, aûn de 
faciliter l'étude de la faune et de la flore maritime des côtes 
de France, et vous m'avez chargé d'examiner si le Havre con- 
viendrait pour la réalisation partielle de ce projet. Je me suis 
rendu dans cette ville il y a quelques jours, et, après avoir pris 
connaissance des ressources qu'elle offre à cet égard, je viens 
vous en rendre compte. 

» Le lycée du Havre est un des plus beaux de l'Empire, et, 
dans les vastes bâtiments qui lui appartiennent, il serait facile 
de trouver des locaux convenables pour l'établissement d'un 
laboratoire d'observations. M. le proviseur, qui apprécie bien 
l'importance des études pratiques pour nos jeunes natura- 
listes, et qui est plein de zèle pour le service de la science, 
m'a montré aussi des chambres dont il pourrait disposer pour 
loger les élèves en mission sur ce point. Mais la côte du Havre 
est loin d'être riche en produits maritimes, et les matériaux 
d'étude pour nos naturalistes y manqueraient, si l'industrie 
de l'homme n'ajoutait beaucoup aux ressources naturelles. Je 
n'aurais donc pu rien proposer à Votre Excellence pour celle 
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partie du littoral, si les choses étaient restées dans l'état où 
je les avais trouvées il y a quelques années. Aujourd'hui, grâce 
à l'initiative éclairée et énergique de la population havraise, 
il n'en est plus de même, et notre école pratique pourra avoir 
dans ce grand port de mer une succursale des plus utiles. 

» En effet, à l'occasion de l'Exposition maritime internatio- 
nale, dont vous connaissez, Monsieur le Ministre, les résultats 
importants, un magnifique aquarium marin a été établi à pro- 
ximité de la plage et pourra fournir à nos jeunes naturalistes 
de nombreux sujets d'observation. On y trouve une série de 
46 grands bacs, à parois transparentes, contenant plus de 
ioo mètres cubes d'eau de mer qui se renouvelle deux fois 
par jour. Des poissons, des mollusques, des crustacés* des 
annélides et des zoophytes y vivent en foule, et, indépendam- 
ment des nombreuses espèces provenant de la Manche, on y 
voit des animaux exotiques que les capitaines au long cours 
y ont apportés des côtes de l'Amérique septentrionale ; enfin 
une véritable rivière d'eau de mer circule à l'extérieur de cet 
établissement et a été peuplée par des phoques, des tortues 
gigantesques et d'autres animaux, qui se trouvent là dans des 
conditions biologiques normales. Malheureusement, ce grand 
aquarium doit être démoli dans peu de jours; mais j'ai lieu 
d'espérer que la science n'en sera pas privée d'une manière 
permanente, et que la ville du H^vre le fera rétablir immé- 
diatement dans des conditions durables. 

» M. le conservateur du musée d'histoire naturelle m'a 
appris que, parmi les armateurs, les riches négociants et les 
autres personnes les plus influentes de la ville, il trouvait, 
pour ses projets à ce sujet, aide et sympathie. Les capitaux 
ne lui manqueront pas, et, dès qu'il aura réuni, au moyen de 
souscriptions individuelles très-modiques, la somme néces- 
saire pour assurer l'existence d^ cet établissement pendant un 
certain temps, il en commencera la reconstruction. Je suis 
convaincu que la population éclairée de ce magnifique port 
commercial répondra favorablement à son appel, et que, par 
conséquent, l'aquarium marin du Havre restera au service de 
la science. 

» Vous savez, Monsieur le Ministre, qu'il existe déjà, dans 
le voisinage de Bordeaux (à Arcachon), un établissement de 
ce genre, qui a été mis de la manière la plus libérale à la dis- 
position des naturalistes. L'Association Scientifique de France 
y a placé un excellent microscope, et les observations qui ont 
été faites ont déjà donné lieu à plusieurs publications intéres- 
santes. L'aquarium maritime du Havre, à raison de sa proxi- 
mité de Paris, de son grand développement et des ressources 
qu'offre le lycée de cette ville, pourra être encore plus utile 
à nos étudiants. 
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d II serait bon aussi de développer l'étude des sciences 
naturelles dans nos principaux ports de mer, d'en inspirer le 
goût aux jeunes gens qui peuvent être appelés à faire des 
voyages lointains, et le spectacle des merveilles zoologiques 
offert par l'aquarium y contribuerait puissamment. 

» Je propose donc à Votre Excellence de donner au projet 
de M. le conservateur du Musée d'histoire naturelle de la ville 
du Havre tous les encouragements possibles, d 

Physique du globe. 

Obages dans la Gironde, en i865, 66 et 67. — Rapport de 
M. Iiespiault, Secrétaire de la Commission météorolo- 
gique de la Gironde, 

Le savant auteur résume son important travail dans les con- 
clusions suivantes. 

Si maintenant nous essayons de résumer les faits dont nous 
venons de donner le détail, nous trouvons : 

Pour i865 i5 orages, dont 6 avec grâJe. 

» 9 dirigés du S.-O. au N.-E. 

» 5 » de l'O. à TE. 

» i » du N.-O. au S.-E. 

Pour 1866 3i orages, dont 4 avec grêle. 

» 14 dirigés du S.-O. au N.-E.- ; 

» 4 » du S. au N. 

» 3 » del'Oàl'E. 

» a » du S.-E. au N.-O. 

» 8 sa ns direction déterminée. 

Pour 1867 40 orages, dont 12 avec grêle. 

» a8 dirigés du S.-O. au N.-E. 

» 4 » del'O.àrs. 

» a » du N.-O, as SUS. 

» i ** du N* air S 

*> * ayant une direction double ou changeante. 

» 3 sans direction déterminée. 

Cette émwnération suggère quelques observations : 

^ Le nombre croissant, d'une année à l'autre, des cartes 

dressées par la Commission indique, non pas un accroissement 

correspondant dans le nombre des orages, mais une exactitude 

croissante chez les observateurs. 
ot° Sur un total de 86 orages, 73 fois seulement la direction 

a pu être déterminée. Sur ces 73 orages : 

5i sont allés du S.-O. au N.-E. 



12 


» 


de FO. à TE. 


3 


» 


du N.-O. au S.-E. 


2 


» 


du S.-E. au N.-O. 


4 


» 


du S. au N. 


1 


» 


du N. au S. 
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Ce tableau montre immédiatement que la presque totalité 
des orages de la Gironde arrivent de l'Océan, et se propagera 
ensuite vers l'intérieur de la France, en marchant le plus ha- 
bituellement du S.-O. au N.-E., ou, tout au moins, en inclinant 
vers le N., en même temps qu'ils s'avancent vers TE. Cette 
direction est surtout marquée dans les périodes orageuses qui 
durent plusieurs jours consécutifs, et dans les orages d'hiver, 
.c'est-à-dire lorsque l'orage paraît résulter de l'arrivée d'une 
de ces bourrasques, que le Gulf-stream envoie sur les côtes 
occidentales de l'Europe. N'oublions pas toutefois que cette 
conclusion est fondée sur trois années d'observations seule- 
ment, et que le régime météorologique de ces trois années 
pourrait bien se modifier un peu dans les années suivantes. 
Déjà, à l'inspection des premiers orages de 1868, un météoro- 
logiste distingué, M. de'Tastes, a cru pouvoir conclure que, 
lorsque, comme il est arrivé à la fin de mai 1868, la ligne de 
passage de» bourrasques de l'Ailanlique est rejetée au loin 
vers le N., lorsque le courant polaire du N.-E. est établi sur le 
sud de la Méditerranée, et que, dans l'Europe centrale régnent 
les ealfftes et les hautes pressions, la France est placée dans 
de* Conditions analogues à celles des contrées équatoriales, et 
là marche habituelle des orages est complètement modifiée. 

Pour étudier facilement f la répartition des orages et des 
grêles sur les divers points de la Gironde, nous avons dressé 
une carte générale des orages pour chacune des trois années 
i865, 1866 et 1867. La simple inspection de ces cartes montre 
que la contrée la plus habituellement frappée par l'orage et 
surtout par la grêle est celle qui s'étend entre la Garonne, et la 
Dordognc, et tout spécialement les cantons de Sauveterre, La 
Réole, Monségur, Pellegrue et Pujols, Les régions les plus 
exposées paraissent être ensuite l'intervalle compris entre 
Libourne et Coutras, ainsi que les environs de Blaye et du Bec- 
d'Ambès. Les années suivantes nous donneront à cet égard des 
renseignements plus nombreux et plus précis. Nous pourrons 
aussi desceodre de l'ensemble aux détails. C'est dans chaque 
canton, en particulier, qu'il faudrait aujourd'hui déterminer la 
marche habituelle de l'orage. Par quelle route l'orage passe-t-il 
le plus ordinairement d'une vallée dans une autre? Comment 
se comporte-l-il au confluent des rivières? La division observée 
le 19 avril 1867, à Coutras, au confluent de l'Isle et de la Dronne, 
est-elle un fait accidentel, où se rattache-t-elle à un phéno- 
mène général, comme le croient quelques membres de la 
Commission? Quelle est l'action des plantations de pins sur les 
chutes de grêle? Telles sont, avec bien d'autres, les questions 
que nous pourrons aborder, si nous multiplions le nombre de 
nos correspondants, et si les résultats déjà acquis sont de 
nature à exciter leur zèle et leur attention. 
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Météorologie. — Mois d'octobre 1868. 

Nous rappelons que sous les titres Température maximum 
et Température minimum nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées dans le mois. Le degré rond 
suffît. 

Sous le titre Température moyenne nous donnons la moyenne 
des températures observées pendant tout le mois à 6 heures 
du matin et à 6 heures du soir. 

La dernière colonne comprend, en millimètres, l'épaisseur 
de la couche d'eau tombée pendant le mois. 



TBMPÉBATOBB9 

max. min. mof. 



Albertville 21 

Alcnçon 19 

Auch 28 

Bar-sur-Seine. ... 21 ■ 

Besançon 21 

Blois il\ 

Bourges ........•• 21 

Caen 22 

Chartres 22 

Clermon^errand. 24 

Coramercy 20 

Erreux 24 

Foix 22 

Lagord 21 

Lamballe 23 

Laval 24 

Le Puy 22 

Loches 21 ■ 



ii } 3 
9,5 

ir, 8 

10,0 
9,7 
9,6 
8,4 

10,2 

7»° 
8,5 

9)9 
7i9 
9>i 

io,5 
9,8 

io,3 

7,5 
14,2 



Ploie 
en 
mill 

86 
88 

116 

107 

i44 
i55 



55 
95 

116 

125 

56 

81 

129 

i3o 

66 



Te»g(t4TDHB8 PM* 

max. min. moy. mill. 



Lons-le-Saulnier . 21 

Mende 19 

Mirecourt 19 

Montauban 22 

Montpellier. . . . . 22 

Nîmes 24 

Orléans 20 ■ 

Périgueux 24 - 

Parthenay 20 

Privas 21 

Rennes 19 

Bodfty . au - 

Rouen 18 

Toulouse 22 

Troyes 20 - 

Valence 20 

Vesoul 20 

Villefranche .... 22 - 



10,1 

8,4 

8,9 
n,4 
12,4 
12,5 
10. 1 

12,9 

9,8 
i3,4 

9,7 
*M 

■»,7 
8,9 
io,7 

9,9 
9,9 



170 
.58 
127 
79 
«79 
99 
81 

3 7 

87 

228 

7* 

4 24 

72 

"9 
73 
162 

i58 



— Mois d'octobre. — Valence (Drôme). — Ce mois a été 
très-variable. Il a présenté huit jours de vent fort, un ciel la 
plupart du temps couvert ou nuageux; dix jours de pluie dont 
quatre de pluie continue, et deux faibles orages. Le baromètre 
est descendu le 18 à 739 millimètres et celte forte baisse a 
coïncidé avec un fort vent du S.-O. — Gédéon Bresson. 

— M. maaaon, Instituteur communal à Saintrey (Ille-et- 
Vilaine), transmet les Moyennes mensuelles du thermomètre 
et du baromètre, observées par lui pendant deux ans, savoir, 
depuis octobre 1866 jusqu'en septembre 1868. 

— M. manière (Paris) adresse une Notice et des Tableaux 
concernant l'influence des phénomènes astronomiques sur îes 
variations atmosphériques. 



Paris. —Imprimerie de Gaothirk-V.llars, rue de Setne-Salnt-Germatn, 10. 
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AVIS. 

Le lecteur s'apercevra aisément que le présent Bulletin ne contient aucun 
fait courant et aucune nouvelle scientifique, mais seulement des articles de 
fonds composés à l'avance. Notre collègue, imprimeur de la Société, a eu le 
regret de nous avertir que les ouvriers compositeurs ne travaillaient pas en ce 
moment. 

Nous pouvons seulement prévenir nos collègues qu'une séance scientifique 
aura lieu le hardi 15 décembre, à 8 heures du soir, à l'Observatoire impérial. 



Sont inscrites parmi les Membres de l'Association (sauf opposition 
spéciale du Conseil) toutes les personnes qui en font la demande. Les 
étrangers sont admis. Les Membres de l'Association versent une cotisation 
annuelle de dix francs ; cette cotisation est renouvelable chaque année 
dans le mois de l'inscription (i). 

On peut devenir Membre perpétuel en rachetant sa cotisation annuelle 
par un versement unique de cent cinquante francs. 

Avis. — Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. — Prix de 
l'abonnement : 3 francs par an. 

Contrôleur des rondes de nuit, de M. Collin. 

L'appareil se compose de deux parties distinctes, savoir : 
i° D'un chronomètre représenté Jig. i, au quart de gran- 
deur naturelle ; 

Fig. i. 




(i ) Les inscriptions sont reçues : à l'Observatoire impérial ; — au Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers; — à la Société Météorologique, rue 
de Fleurus, n° 3g; — chez M. Cahen d'Anvers, Conseiller-Trésorier, rue 
Laffitte, n° 47; — dans les départements, par les Correspondants et par 
tous les Associés déjà inscrits. 

Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées k M. Le Verrier, Président de V Association Scientifique, à 
Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 
T. IV. 24 
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2° D'un certain nombre de boîtes en fonte avec poinçon in- 
térieur, représentées aussi au quart de grandeur nalurelle./ïg. a 
et fig.3. 




Le chronomètre (Jig. i ) fait tourner le cadran de papier, qui 
est de grandeur naturelle (Jig. 5), vu en dessous et en dessus 
(Jig. 4)> par lequel il donne l'heure à travers l'ouverture cir- 
laire (e), recouverte d'un verre. Sur la figure, il indique douze 
heures. Autour de sa circonférence, il y a trois chevilles en 
acier (a, a, a) qui doivent entrer dans les entailles (b, 6, b) 
de la boîte en fonte (Jig. a). Au-dessus de l'ouverture (e) est 
une fente (c), fermée par un caoutchouc coupé parle milieu 
pour laisser pénétrer les poinçons placés dans l'intérieur des 
boîtes en fonte, comme celui (d) [Jig. a]. 

Une boîte en fonte (Jig. * et 3) doit être placée à chaque en- 
droit où l'on désire constater le passage du veilleur; elle se 
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fixe par des vis aux quatre coins, sûr le mur ou dans le bois, 
comme les plaques de robinets à gaz. Dans là Jig. 3, la porte 

Fig.4. 




%. 5* 




est fermée, et dans la fig. 2, elle est ouverte. Celte porte est 
uniquement destinée à empêcher qu'on abîme les poinçons 
pendant le jour. Le veilleur les ouvre à sa première ronde et 
les referme à sa dernière. 

24. 
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Pour ouvrir la boîte du chronomètre, il y à une serrure à 
secret saillant du côté de la poignée (elle n'est pas visible dans 
la figure); on y visse le bout de la clef jusqu'à ce qu'on sente 
un arrêt ; ensuite, on prend la courroie de la main droite, et, 
de l'autre, on tourne de gauche à droite pour dégager un ajus- 
tement à baïonnette, ce qui permet, en tirant, de séparer le 
couvercle du fond, et met le cadran à découvert. 

Tous les jours on remonte le chronomètre par le petit carré 
du centre au moyen de la clef; et en même temps, on changé 
le cadran de papier qui est tenu par la pression de l'écrou 
(Jig. 4 et 5); mais il faut faire attention de placer le nouveau 
cadran de manière que le trait ou index fait sur le bord de la 
botte indique l'heure qu'il est à l'instant même. 

Le veilleur doit commencer ses rondes lorsque les heures 
qui lui ont été assignées pour les départs sont indiquées à 
travers l'ouverture circulaire (e) du chronomètre, qu'il doit 
prendre de la main droite par la poignée, conservant l'ouver- 
tare circulaire en bas et la fente' de caoutchouc en haut/ Il 
devra entrer le chronomètre dans chaque botte en fonte qu'il 
rencontrera, ayant le soin de pousser légèrement au fond pour 
que la lettre poinçon (d)[fig. a], qui y est placée, s'imprime 
sur le cadran de papier du chronomètre sous lequel est un 
papier à décalquer. 

S'il fait bien sa ronde, le mot de convention sera imprimé 
régulièrement comme dans l'exemple (Jig. S), qui indique 
qu'elle a été commencée àia h 38 ,n et terminée à i h a$ m . 

Autant il fera de rondes, autant de fois le mot sera imprimé. 
S'il oublie un certain nombre d'endroits, il manquera la même 
quantité de lettres ; s'il ne fait pas sa ronde dans l'ordre voulu, 
les lettres ne seront pas sur la même ligne, il y en aura de plus 
hautes et de plus basses; enfin, s'il n'en fait pas [du tout, rien 
ne sera marqué. 

Dans ta^fg. 5, on a fait une ronde dans laquelle le veilleur 
a opéré sur treize points différents, où, à chacun d'eux, se 
trouvait une botte en fonte; la première ayant le poinçon (£), 
la deuxième le poinçon (£), la troisième le poinçon (B), et 
ainsi de suite successivement, de sorte qu'après là ronde ter- 
minée, on a imprimé le mot INDISPENSABLE ayant com- 
mencé par la fin. 

Avec cet appareil on peut visiter un nombre quelconque 
d'endroits en disposant les poinçons dans les bottes par séries 
de douze. Il arrivera que, lorsque les douze premières lettres 
du mot indispensable seront imprimées, les autres s'inscriront 
parallèlement, puisque le cadran tourne pendant que le veil- 
leur marche. 



DÉCEMBRE 1868. 373 

EFFETS DE l'eNDIGUBMENT DES FLEUVES. 

Un armateur, M. Delorme, a publié le résultai de diverses 
observations qu'il a fait es .sur le Rhône inférieur. 

A la suite des inondations de i84° el de i856, les digues 
établies à une certaine distance du lit mineur des fleuves ont 
été vivement critiquées; plusieurs personnes ont contesté 
leur utilité, d'autres les ont même proscrites, les regardant 
comme la cause principale des désastres amenés par les inon- 
dations. 

Voici les inconvénients qui sont reprochés à ces digues : 

i° Elles empêchent les fleuves de recouvrir les terrains bas 
qui bordent leurs rives, par suite de les fertiliser et de les amé- 
liorer par le colmatage résultant du dépôt des troubles. Entre 
le bord du fleuve et le pied des digues, on voit au contraire 
se former des alluvions que les riverains du Rhône appellent 
des ségonaux ; ces alluvions acquièrent une élévation de 
plus en plus grande et trouvent d'ailleurs une source iné- 
puisable de fertilité dans les dépôts laissés par chaque crue. 

2 De plus lorsque les digues viennent à se rompre, les eaux 
du fleuve creusent profondément les terres près de la brèche, 
et, s'y précipitant avec violence, elles les recouvrent de sables 
etde cailloux. 

3° Enfin, de nombreux antagonistes des digues, et en parti- 
culier M. Puvis, ont pensé qu'elles ont en outre l'inconvénient 
de provoquer l'exhaussement du lit des fleuves, de sorte 
qu'elles deviennent ainsi une cause directe d'inondation. 

Ce sont ces critiques adressées aux digues du Rhône que 
M. Delorme s'est attaché à combattre. 

Il observé d'abord que les fleuves non endigués ne par- 
viennent guère à exhausser sensiblement, même dans un in- 
tervalle de plusieurs siècles, toute l'étendue de la zone acces- 
sible à leurs eaux débordées. En particulier, la Saône dans la 
plus grande partie de son cours, le Rhône dans les plaines de 
Muribel, n'ont pas mis les terrains qui les avoisinent à l'abri 
de l'invasion des crues. 

Quant aux ségonaux, ils doivent leur existence à l'établisse- 
ment même des digues. On les exploite en oseraie jusqu'à ce 
qu'ils aient atteint 3 mètres au-dessus de l'étiage ; alors on les 
défriche pour les mettre en culture; on peut du reste les sou- 
mettre indifféremment à l'assolement du blé et de la luzerne, 
grâce aii limon du Rhône qui dispense des jachères. Mais il 
importe d'observer que ces ségonaux étendus, formés depuis 
de longues années, sont quelquefois détruits fort rapidement 
pendant les crues du fleuve ; en outre, les récoltes y restent 
sans cesse exposées aux inondations. 
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Il est donc facile de comprendre pourquoi la valeur des ségo- 
naux est toujours inférieure d'un tiers à celle des terrains de 
qualité analogue qui sont placés sous la protection des 
digues. 

Au point de vue agricole, rétablissement des digues a le 
grand avantage de permettre avec sécurité la culture des allu- 
vions fertiles du Rhône inférieur ; il permet aussi de substituer 
rélève du mouton à celle des chevaux et des bœufs sauvages 
qui est relativement peu profitable. Et cette opinion est si bien 
partagée par les riverains qu'ils s'imposent des sacrifices con- 
dérables pour consolider les digues. 

D'ailleurs, les digues empêchent encore le Rhône de se jeter 
librement, comme autrefois, dans les étangs qui l'avoisinent 
et de se rendre à la mer par la voie la plus courte. L'histoire 
apprend, en effet, que le Rhône a changé de lit à différentes 
reprises et particulièrement en 1587 et en 17 12. 

Maintenant le lit du Rhône s'exhausse-t-il par suite de réta- 
blissement des digues, ainsi que cela a lieu pour le Pô en 
Italie ? H. Delorme ne le pense pas. 

Assurément le lit du Rhône est susceptible de changer de 
forme ; pendant les crues, par exemple, il arrive qu'un haut 
fond est emporté, tandis qu'un bas fond se trouve comblé; des 
îlots peuvent aussi disparaître. 

Mais en examinant à Arles les fondations d'un ancien pont, 
on a reconnu que le niveau des eaux à l'époque romaine n'était 
pas inférieur à ce qu'il est maintenant. Et cependant les digues 
du Rhône en cet endroit remontent à plus de sept cents ans, 
en sorte que l'expérience s'est continuée pendant un temps 
assez long pour donner un exhaussement sensible. De plus, 
l'on a retrouvé à Arles des tuyaux de plomb remontant à l'é- 
poque romaine qui étaient 317 mètres au-dessous de l'étiage 
du Rhône et n'avaient pas été recouverts par des envasements. 
Sur différents points du Rhône inférieur, la sonde rencontre 
du reste un poudingue qui est sans doute la prolongation de 
celui delaCrau, et par conséquent le lit du fleuve ne s'est 
certainement pas surélevé partout où il est formé par ce pou- 
dingue. 

Enfin les sondages faits par M. l'ingénieur Surrel sur le 
Rhône inférieur lui ont montré que la profondeur du fleuve 
est d'autant plus grande que sa largeur est plus petite. On 
conçoit donc que les digues, en resserrant les eaux des fleuves 
dans un lit plus petit, aient par cela même pour effet d'aug- 
menter leur profondeur et de faciliter la navigation. 

Telles sont les diverses considérations par lesquelles M. De- 
lorme cherche à montrer que les digues encaissant le lit mi- 
neur des fleuves présentent des avantages qui compensent de 
beaucoup leurs inconvénients. 
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Propagation des oiseaux utiles a l'agriculture. 

Les plus puissants auxiliaires de l'homme dans la lutte con- 
stante qu'il a à soutenir contre les insectes dévastateurs de ses 
récoltes sont les oiseaux. C'est une vérité que tout agriculteur 
un peu éclairé ne conteste plus aujourd'hui; le camp des des* 
tructeurs aveugles et cruels des nichées va se désertant de jour 
en jour. Mais il ne suffit pas de laisser les oiseaux insectivores 
nous rendre des services; il faut les y aider. Malgré les refuges 
nombreux qu'ils trouvent dans les arbres de forêts, les abords 
de nos habitations ne leur offrent pas toujours des conditions 
suffisantes pour qu'ils puissent y construire convenablement 
leurs nids. On n'assure véritablement leur propagation qu'en 
leur préparant des demeures, et ils les utilisent bien vite. En 
voici un exemple cité par M. Emile Burnat dans le Bulletin de 
la Société industrielle de Mulhouse : a Un garde de forêt com- 
munale a exposé au concours régional de Colmar des nichoirs 
pour mésanges de son invention. Ce sont de vieux sabots 
percés d'un trou. Les insectes faisaient de tels ravages dans 
une propriété dépendante de la surveillance du garde en ques- 
tion que tous les fruits étaient dévorés. Depuis que les nids 
artificiels, qui ont été placés en grand nombre, sont habités 
par les mésanges, il paraît que les choses ont grandement 
changé et qu'il y a eu d'abondantes récoltes.» En voilà assez 
pour montrer l'utilité d'offrir aux oiseaux des logements tout 
préparés. 

Le vieux sabot est l'enfance de l'art. On a imaginé depuis 
des nichoirs artificiels en bois et en terre cuite imitant autant 
que possible les cavités des arbres, et présentant pour leurs 
hôtes les meilleurs conditions de confortable, M. Emile Bur- 
nat, dans la Note que nous citons plus haut, fait connaître deux 
modèles de nids en terre cuite, l'un qui se place horizontale- 
ment et l'autre vertical. L'emploi du premier présente un in- 
convénient : c'est la difficulté de trouver deux enfourchures de 
branches convenablement disposées pour recevoir la latte de 
chêne qui le supporte. Aussi l'inventeur en a-t-il imaginé un 
second qui se fixe toujours dans une position verticale ou un 
peu inclinée, le long du tronc de l'arbre ou d'un branche, à 
l'aide d'un fil de fer; cette attache passe au-dessous d'un bour- 
relet en terre ; elle s'enroule autour des saillies ou sortes de 
boutons, et finalement passe au point de séparation de deux 
branches. Des saillies plus fortes maintiennent le nichoir fixé 
contre l'arbre ou la branche, et lui permettent de garder une 
position invariable, quelle que soit la dimension de ceux-ci. 
Il est bon d'avoir les deux modèles afin de les appliquer sui- 
vant la structure des arbres. 
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La dimension des orifices des nichoirs n'est pas indifférente. 
II est utile d'avoir des appareils munis d'ouvertures de 4<> mil- 
limètres sur 55, et d'autres présentant une porte ronde du 
diamètre d'une pièce de 5 francs seulement. Il a été reconnu 
en Suisse que la proportion des grands oiseaux aux petits est 
telle, qu'il convient d'avoir un nichoir k grand orifice contre 
dix petits. On admet aussi que les nichoirs verticaux doivent 
avoir de grandes ouvertures, à cause de la difficulté qu'ont les 
jeunes oiseaux à s'élever et à sortir par un trou exigu, tandis 
que les nichoirs horizontaux peuvent avoir l'un ou l'autre des 
deux genres d'orifices. 

Le prix des nichoirs artificiels que nous venons de décrire 
est encore assez élevé. MM. Gilardoni, d'Altkirch, les fournis- 
sent pour i fr ,25 à i fr ,5o la pièce. Nous en avons vu dernière- 
ment à Paris, à l'Exposition des insectes utiles et nuisibles, 
dont la fabrication nous a paru plus simple ; ils étaient pré- 
sentés par M. Millet, inspecteur des forêts, et leur prix devait 
être assez modique. On arrivera bientôt, nous jen sommes cer- 
tain, à réunir dans les nichoirs artificiels la commodité et le 
bon marché, et à les mettre ainsi à la portée de tous les agri- 
culteurs. 

Sur les effets du venin du serpent Cobra de Capéllo. 

Quoique le Cobra de Capello (la Naja), ou serpent à lunettes, 
n'existe pas dans nos contrées, fort heureusement pour nous, 
il n'en serait peut-être pas moins intéressant de posséder quel- 
ques connaissances sur les propriétés meurtrières de cet af- 
freux reptile, et comme il a paru, dans votre journal du 10 mai 
dernier, un article très-instructif sur le venin des serpents en 
général, je prends la liberté de vous offrir le résumé des ob- 
servations faites par un médecin (i) de l'armée anglaise dans 
l'Inde à propos du venin du Cobra, et qui ont paru en même 
temps dans la « Lancet ». 

De même que chez les autres serpents venimeux, le venin 
du Cobra est contenu dans deux poches, une de chaque côté 
de la mâchoire supérieure à laquelle est liée une dent ou cro- 
chet. Ce crochet est courbé, sillonné sur sa surface convexe, 
et ayant une ouverture à son extrémité libre, qui se termine 
par une pointe très-aiguë. Les crochets sont très-forts et l'épais- 
seur moyenne est d'un douzième à un seizième de pouce an- 
glais. Dans l'état naturel, ces crochets reposent horizontale- 
ment; mais lorsque l'animal est excité, il redresse sa tête et la 
tend en forme de capuchon. Dans cette position, les crochets 
deviennent presque perpendiculaires, et il est ainsi prêt pour 

(i) John Shortt, M. D., à Madras. 
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l'attaque ou la défense. Souvent, dans cette position, i! peut 
frapper son adversaire et même le blesser sans injecter son 
venin. Pour mordre, il jette sa tête droit en avant, saisit l'objet 
entre ses mâchoires, et ainsi le venin est projeté dans là plaie 
par une'ouverture à la base de la surface convexe du crochet. 
Le venin, descendant le long de la surface supérieure du sil- 
lon, pénètre dans les tissus; celui qui s'échappe par le sillon, 
infecte la partie supérieure, et celui qui sort par la petite ou- 
verture infecte la partie inférieure de la plaie. 

Ayant fait la blessure et jeté son venin, le Cobra lâche sa 
proie, et pour dégager ses crochets, il tourne sa tête de côté 
et il la retire ainsi sans les endommager. L'émission du venin 
est effectuée par la compression de deux muscles puissants 
situés de chaque côté de la mâchoire. 

Au moment où le venin est introduit par le Cobra, une dou- 
leur aiguë est sentie dans la plaie, car les animaux sur lesquels 
les expériences ont été faites se sont mis à crier, et lorsque la 
blessure est faite sur un membre on les voit botter. Le venin, 
entré dans le torrent circulatoire par absorption, agit avec 
plus ou moins d'intensité, selon la grandeur et la vigueur de 
l'animal, et la grandeur et la force du Cobra. Ainsi, quand le 
venin est concentré, la mort se produit dans un espace de 
temps qui varie de cinq minutes à douze heures. 

Les victimes de l'expérience étaient des chevaux, des chiens, 
des moulons, des poulets; et voici le résumé des symptômes 
produits par le venin et ce que Ton a trouvé à l'autopsie. 

Le venin, une fois dans le torrent circulatoire, produit chez 
la victime une agitation extrême suivie de stupeur : abaisse- 
ment de la tête et jactation. Les intestins et la vessie sont 
évacués. Les pupilles sont tantôt contractées, tantôt dilatées. 
La respiration est lente et irrégulière et quelquefois sterto- 
reuse, accompagnée d'écume qui sort de la bouche. Des spas- 
mes et des mouvements convulsifs ont lieu. L'action réflexe 
est arrêtée; l'animal conserve sa connaissance et la sensibilité, 
quoique cette dernière soit modifiée. La paralysie du mouve- 
ment est incomplète. Quelquefois les mouvements volontaires, 
après avoir été plus énergiques, s'arrêtent tout à fait, et l'ani- 
mal meurt sans aucun mouvement convulsif ou tétanique- 
Lorsque le venin est rapidement absorbé, ces effets devien- 
nent aussi rapidement apparents, et le venin estabsorbable par 
tous les tissus vivants. 

A l'autopsie, on trouve que les cavités droites du cœur con- 
tiennent du sang coagulé et noir, tandis que les cavités gauches 
sont vides. Tout le système veineux est rempli du même sang 
noir, surtout les grosses Veines. Le foie est également conges- 
tionné, augmenté de volume et noirâtre. 

D'après ces observations, l'expérimentateur croit que le 
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premier effet du venin est de modifier la composition du 
sang en séparant les globules et le sérum; les centres nerveux 
sont affectés* Lorsque la mort survient, les pupilles restent 
dilatées, et quand on vide les gros vaisseaux, le sang se coa- 
gule en quatre ou cinq minutes. Le rigor mortis n'a pas lieu, 
les membres restant souples pendant plusieurs heures après 
la mort, excepté dans quelques cas où le corps est devenu 
rigide en deux heures de temps. 

En saignant les animaux vivants et en ajoutant au sang un 
peu de venin du Cobra, ce sang reste fluide et ne se coagule 
pas. En mettant un peu de ce sang dans deux verres, puis en 
y ajoutant deux gouttes du venin dans l'un d'eux, le sang s'est 
coagulé en cinq minutes; tandis que dans l'autre verre, le 
sang resta sans altération pendant plus de trois heures. Le sé- 
rum du sang du second verre a été ensuite versé dans un autre 
vase, et en ajoutant à ce liquide une goutte de venin, il est 
devenu immédiatement noir. 

Le venin du Cobra est huileux, limpide et d'une couleur 
paille. Son poids spécifique est de 1,046 à la température de 
85 degrés Fahrenheit; il est âcrç, produisant une vésicationet 
l'engourdissement à la partie de la langue avec laquelle on l'a 
mis en contact. 

Avec le papier de tournesol le venin donnait une réaction 
acide; il est soluble dans l'eau distillée, la solution restant 
parfaitement limpide. 

En ajoutant de l'alcool le liquide se coagule, indiquant ainsi 
la présence de l'albumine. 

Ce venin est parfaitement soluble dans les solutions alcalines, 
et, en ajoutant de la potasse, le liquide devient d'un brun 
foncé; mais après quelques jours il redevient pâle, laissant un 
dépôt au fond du verre. En ajoutant de l'ammoniaque liquide 
à une solution aqueuse du venin, l'action en est nulle; mais 
avec l'acide nitrique la liqueur devient verdâtre, déposant uo 
sédiment blanc'opaque et solide qui indique également la pré- 
sence de l'albumine. Avec le carbonate de potasse, il se forme 
un dépôt blanchâtre et floconneux; le liquide surnageant 
reste limpide. 

Une série d'expériences ont été faites sur des cailles en fai- 
sant des injections hypodermiques avec les sédiments et les 
solutions ci-dessus indiqués; ces oiseaux sont morts dans un 
espace de cinq à quinze minutes. Mais lorsque l'on a employé 
la solution composée de venin et de potasse, l'effet en a été 
nul. De ceci on serait tenté de conclure que nous avons dans 
la potasse un antidote pour le venin du Cobra; mais il n'en est 
rien, car en traitant les oiseaux mordus par le serpent, avec de 
l'alcali administré à l'intérieur et à l'extérieur, ils n'ont pu 
échapper à la mort. 
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Le liquide desséché *u soleil, ce qui se fait en deux heures 
de temps dans l'Inde, il en résulte un sel amorphe en écailles 
ressemblant à l'acide tannique. 

En dissolvant 5, centigrammes de cette substance dans 
i5 grammes d'eau distillée, et faisant une injection sous-cu- 
lanée avec quarante gouttes de cette solution sur un cheval, 
cet anirpal est mort au bout de vingt-quatre heures trente-cinq 
minutes. Un chien pesant dix-huit livres a été tué en deux 
heures avec vingt-cinq gouttes, et un autre, pesant quinze li- 
vres, est mort en une heure vingt-sept minutes. 

Une goutte de venin frais placée sur la langue d'une caille 
l'a tuée en dix minutes; trente gouttes admislrées à un poulet 
n'ont produit aucun effet. 

Le but de ces observations est d'inviter nos confrères à faire 
des expériences afin de trouver un antidote contre ce venin 
si sûrement mortel. Et, pour encourager tous ceux qui vou- 
draient bien s'intéresser à cette œuvre humanitaire, je suis 
autorisé à annoncer que le D r Shortt a offert la somme de 
i2oo francs, et le rajah de ïravancore (Madras) le double de 
celte somme comme prix à celui qui aura trouvé l'antidote. 

Le D r Shortt offre, en outre, de fournir à ceux qui le dé- 
sirent une certaine quantité de venin et même des têtes en- 
tières du Cobra desséchées ou conservées dans l'alcool, en 
s'adressapt directement à lui à Madras. 

(Journal des Connaissances médicales. — Lettre 

du D r Alex. Boggs.) 

Sub la Polarisation de la chaleur de ioo degrés, et sur le Mou- 
vement qui accompagne la propagation de la chaleur par con- 
ductibilité, par M. ©• ffiagnus. 

« On s'est fait aux différentes époques les idées les plus 
diverses sur la nature de la chaleur. Les anciens rapportaient 
tous les phénomènes calorifiques au feu, qu'ils considéraient 
comme un élément. Mais, bientôt après la renaissance des 
sciences, on voit poindre une opinion d'après laquelle la chaleur 
ne serait autre chose qu'un mouvement. Comme l'on peut s'y 
attendre à cette époque, ces conceptions sont du reste très- 
obscures, voire même presque puériles. C'est ainsi que Bacon, 
par exemple, dit que la chaleur doit être un mouvement, comme 
le fait supposer l'agitation incessante d'une flamme et d'un li- 
quide en ébullition, ainsi que le développement de chaleur qui 
résulte des mouvements d'un soufflet et du vent. 

d Mais on ne peut plus adresser ce reproche de vague aux 
vues si remarquables que Newton émet sur la nature de la cha- 
leur. Dans le troisième livre de son Optique, où il traite de 
l'expérience de Grimaldi, il dit avoir été interrompu dans 
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l'étude de cette question, et ne pas pouvoir la reprendre, de 
sorte qu'il se borne à poser certaines questions qui puissent 
plus tard servir de jalons à d'autres physiciens. 

» La question V est de savoir si les corps et la lumière 
n'exercent pas les uns sur l'autre une action réciproque : les 
corps sur la lumière en tant qu'ils l'émettent, la réfléchissent, 
la dispersent et la réfractent, et réciproquement la lumière sur 
les corps, en tant qu'elle les échauffe et excite en eux un mou- 
vement vibratoire de leurs parties, qui serait la chaleur. 

» Dans la question VIII, il demande si tous les corps n'ont 
pas la propriété d'émettre de la lumière, lorsqu'on les chauffe 
au-dessus d'un certain degré, et si cette émission de lumière 
n'est pas produite par un mouvement de leurs parties; dans la 
question XII : si les rayons lumineux arrivant au fond de l'œil 
ne produisent pas dans la rétine des vibrations déterminées, 
lesquelles, se propageant de là au travers des tissus solides du 
nerf optique jusqu'au cerveau, y produiraient l'impression de 
la vue ; et dans la question XVIII : si la couleur extérieure ne 
se propage pas au moyen des vibrations d'un médium qui 
serait beaucoup plus subtil que l'air, et qui demeurerait dans 
le vide barométrique après l'expulsion de l'air. Il demande 
aussi si ce ne serait pas par ce médium lui-même que la 
lumière est réfractée et réfléchie, et si ce n'est pas par le fait 
de ses vibrations que la lumière amène la chaleur avec elle 
dans les corps, et qu'elle acquiert la plus ou moins grande 
facilité avec laquelle elle est réfléchie ou transmise par ces 
mêmes corps? Et si ce n'est pas également par l'intermédiaire 
de ces vibrations que les corps plus chauds transmettent leur 
chaleur aux corps plus froids avec lesquels ils sont en contact. 
Ce médium serait, suivant lui, infiniment plus subtil et en 
même temps beaucoup plus mobile et plus élastique que l'air, 
de manière à pénétrer facilement tous les corps et à se répandre 
dans l'univers tout entier,, grâce à son élasticité. 

» Les points principaux de la théorie moderne des ondula- 
tions se trouvent déjà en germe, comme on le voit, dans ces 
diverses propositions; et il y a lieu de s'étonner, après cela, 
que Newton lui ait préféré la théorie de l'émission, et qu'il ait 
laissé à son compatriote Thomas Young l'honneur de reprendre 
au commencement de ce siècle la théorie des ondulations de 
Huygens après une nouvelle étude de l'expérience de Grimaldi. 
Et encore les efforts de Young n'eussent probablement pas 
réussi à faire généralement admettre cette théorie, si la dé- 
couverte de la polarisation de la lumière ne fût venue à propos 
pour fournir à Fresnel la base sur laquelle ses admirables tra- 
vaux établirent hors de toute espèce de doute le mouvement 
ondulatoire de la lumière. 

» Les vues émises par Newton dans les différentes proposi- 
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tions que nous venons de rapporter trouvèrent encore moins 
leur application dans l'étude de la chaleur que dans celle de 
la lumière. La conception obscure du phlogiston avait égaré 
les esprits et sollicité les recherches les plus étranges sur la 
nature de la chaleur. Plus tard, lorsque, avec Lavoisier, la nou- 
velle chimie fut née et eut grandi, on fut conduit de la notion 
de la chaleur'spécifique et de la chaleur latente à celle d'une 
véritable combinaison chimique des corps avec le calorique 
jouant le rôle de corps simple i et, malgré les doutes qu'une 
pareille théorie éveillait dans un grand nombre d'esprits, elle 
subsista jusqu'à nos jours. Ce fut seulement après que les tra- 
vaux de Melloni eurent démontré l'analogie existante entre les 
rayons lumineux et calorifiques, et après que M. Forbes eut 
reconnu que les rayons calorifiques peuvent être polarisés 
exactement comme les rayons lumineux, que l'on fut amené 
à admettre que chaleur et lumière se propagent toutes deux 
de la même manière. Cette opinion a trouvé une nouvelle 
confirmation dans la découverte de l'interférence des rayons 
calorifiques faite tout dernièrement par M. Knoblauch. Néan- 
moins l'analogie en question entre la propagation de la lumière 
et celle de la chaleur ne s'étend qu'au rayonnement; po«r ce 
qui est de la conductibilité, aussi bien que pour ce qui est de 
la chaleur latente et de la chaleur spécifique, elles n'ont pas 
leur correspondant pour la lumière. 

» L'on n'en est pas moins nécessairement amené à admettre 
que la conductibilité, elle aussi, consiste essentiellement en 
un mouvement. Quant à la nature du mouvement qui s'ac- 
complit ainsi dans l'intérieur des corps, on fait à son sujet les 
hypothèses les plus diverses, qui toutes manquent d'une base 
sûre, car jusqu'à présent il n'a été fait aucune observation de 
laquelle on puisse déduire ce qui se passe dans l'intérieur des 
corps athermanes. Les expériences que je vais exposer ici 
sont peut-être propres à jeter un peu de jour sur cette question. 

» Marche suivie dans cette recherche. — Dans un Mémoire 
sur la Polarisation de la chaleur rayonnante et son passage à 
travers des plaques parallèles, j'ai montré que la chaleur 
émise sous un angle quelconque par une plaque de platine 
polie chauffée au rouge ne provient qu'en partie de sa sur- 
face, et pour le reste de son intérieur. J'avais déduit ce fait de 
la polarisation. des rayons calorifiques émanant de cette plaque. 
Car, comme la position du plan de polarisation par rapport au 
au plan d'émission est la même que celle du plan de polarisa- 
tion de la lumière réfractée par rapport au plan de réfraction, 
on est amené à conclure que la portion de la chaleur émise 
qui se trouve polarisée l'a été par réfraction. Mais pour qu'il 
puisse y avoir réfraction, il faut que les rayons de chaleur 
émanent de l'intérieur de la plaque. De plus, comme cette 
polarisation s'accomplit d'après les mêmes lois que celle de la 
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lumière, on est aussi amené à conclure que la propagation de 
la chaleur dans l'intérieur s'accomplit de là même manière 
que celle de la lumière, c'est-à-dire par des vibrations trans- 
versales. Dans ce premier Mémoire, j'avais déjà émis l'opinion 
que la conductibilité calorifique reposait, elle aussi, sur un 
mouvement de cette espèce. Cependant cette opinion ne re- 
posait que sur ce fait que le mouvement qufe Ton appelle 
chaleur ne peut pas être de deux espèces, et que si la chaleur 
se propage dans l'air, le vide, ou une substance diathermane 
quelconque, au moyen de vibrations transversales, elle doit se 
propager dans les corps non diathermanes, c'est-à-dire se pro- 
pager par conductibilité de la même manière. 

»Mais c'était là une simple hypothèse, car l'on ne pouvait 
point encore être sûr que ce ne fût pas seulement la chaleur 
lumineuse qui pût être polarisée* En reva&ehe* si l'on pouvait 
prouver que la chaleur émise par des eorps à. une température 
quelconque, entre autres à une température tout à fait basse et 
sous un angle quelconque aussi , subit également une polari- 
sation partielle, on aurait prouvé du même coup que la cha- 
leur émise par des corps obscurs provient en partie de leur 
intérieur et se propage par des variations transversales. Et 
ainsi, à ce que je crois, se trouverait justifiée cette hypothèse, 
que la conductibilité de la chaleur, ou sa propagation dans 
des corps athermanes, s'accomplit aussi par des vibrations 
transversale^. 

d Déjà, il est vrai, MM. La Provostayè et Desains ont annoncé 
qu'ils avaient obtenu de la chaleur polarisée dans le faisceau 
émis par une plaque de platine dont la température était au- 
dessous du rouge. Mais ils ont exécuté leurs expériences avec 
du platine platiné à des températures comprises entre 33o° et 
36o° C, avec lequel ils auraient obtenu, à ce qu'ils disent, une 
polarisation très-prononcée quoique inférieure à celle que 
l'on obtient avec du platine poli. Dans les expériences dont il 
a été question plus haut, sur des plaques de platine chauffées 
au rouge, j'ai reconnu qu'elles n'émettent point de rayons 
polarisés dans le cas où elfes sont entièrement platinées. Les 
plaques employées par MM. La Provostayè et Desains ne de- 
vaient donc pas être entièrement platinées. Ces messieurs ne 
cherchent point d'ailleurs à expliquer la polarisation de la 
chaleur émise par ces plaques; et il est clair qu'ayant opéré 
avec des surfaces dépolies, ils ne pouvaient conclure que cette 
polarisation fût produite par une réfraction des rayons venant 
de l'Intérieur. Par la même raison leurs expériences, quelque 
Intéressantes qu'elles fussent en elles-mêmes, ne pouvaient 
jeter aucun jour sur la question qui nous occupe. II était doiic 
opportun d'entreprendre de nouvelles expériences, pour dé- 
terminer si la chaleur émise par des corps à une température 
hanse, par exemple do i oo degrés C. environ, est aussi polarisée. 
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» Les procédés employés jusqu'ici pour étudier la polarisa- 
tion de la chaleur reposent sur le passage dans des cristaux 
biréfringents, ou dans une colonne de lames de mica. Or, ils 
ne pouvaient ni l'un ni l'autre être employés ici, car on eût 
arrêté par là les rayons de chaleur obscure. Il n'y avait donc 
pas d'autre ressource que d'employer la réflexion comme 
moyen d'analyse, et encore fallait-il apporter diverses précau- 
tions dans l'emploi de ce procédé, puisqu'il n'y a qu'une pe- 
tite portion des rayons tombant sur un miroir qui se trouvent 
ensuite réfléchis. Voici la description de l'appareil que j'ai fait 
construire à cet effet. » 

Au moyen de l'appareil qu'il décrit, l'auteur pouvait, à vo- 
lonté, faire réfléchir un rayon horizontal par le miroir, de ma- 
nière à ce qu'il vînt tomber exactement sur une pile thermo- 
électrique, tout en amenant le plan de réflexion dans quelque 
azimut que ce fût. La source de chaleur était simplement un 
vase en fer-blanc, maintenu à ioo degrés par un courant con- 
tinu de vapeur. La face de ce vase, de laquelle partaient les 
rayons de chaleur envoyés sur le miroir, faisait un angle de 
35 degrés avec l'horizontale. Sur cette face l'on pouvait à vo- 
lonté fixer une autre plaque de substance quelconque prise 
comme surface rayonnante. 

Les expériences faites sur les solides, fer-blanc, etfïvre, 
aluminium, verre transparent, verre noirci, et dans lesquelles,, 
pour plus d'exactitude, on n'a jamais tenu compte que de la 
première oscillation de l'aiguille û& PappdreiF thermo-élec- 
trique, ont montré que la chaleur émise par rayonnement est 
en partie polarisée, et que son plan de polarisation, comme 
dans le cas du platine chauffé au rouge, est perpendiculaire 
au plan passant par le rayon émis et la normale au plan d'émis- 
sion que l'on peut appeler le plan de rayonnement. 

« Si, comme il n'est pas permis d'en douter, poursuit l'au- 
teur, la polarisation vient de ce que les rayons de chaleur pro- 
viennent en partie de l'intérieur et sont alors réfractés en 
arrivant à la surface, il arriverait que, dans le cas d'une surface 
complètement rugueuse, la réfraction s'effectuerait dans toutes 
les directions, et qu'il n'y aurait point alors de polarisation à 
observer. Il me parut donc intéressant de rechercher comment 
la polarisation varie, quand, à la place d'une plaque de verre 
polie, on emploie une plaque de verre dépolie. La plaque dé- 
polie que j'ai employée était du même verre, et de la même 
épaisseur, que la plaque de verre polie sur laquelle j'avais pré- 
cédemment opéré. J'obtins dans ce cas, comme le montrent 
les chiffres suivants, une polarisation beaucoup plus faible 
qu'avec la plaque polie, mais elle était toujours sensible. Il 
était probable, d'après cela, que le verre ne présentait pas une 
surface suffisamment inégale; je le remplaçai donc par une 
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substance tout à fait rugueuse, et je choisis à cet effet du drap 
noir collé sur une feuille de fer-blanc et fixé ensuite sur le vase 
servant de source de chaleur. 

» Le drap noir ne donna plus la moindre polarisation, ce qui 
est une nouvelle confirmation du fait, que la chaleur rayon- 
nante provient en partie de l'intérieur des corps et se trouve 
ensuite polarisée par réfraction en arrivant à leur surface. » 

M. Magnus a aussi étudié les liquides, et recherché si la 
chaleur émise par eux sous un angle faible est polarisée. L'ap- 
pareil d'expérimentation a dû pour cet objet recevoir des mo- 
difications, la surface liquide rayonnante devait être horizontale. 
Comme Ton ne pouvait opérer que sur des liquides ayant un 
point d'ébullition supérieure à ioo degrés, et que encore parmi 
ceux-ci il en est beaucoup qui, à cette température, émettent 
déjà des vapeurs abondantes qui empêchent le rayonnement, 
il ne restait qu'un fort petit nombre de liquides qui pussent 
être employés pour ces sortes d'expériences. On a reconnu, 
pour le mercure, des huiles grasses, de la glycérine, des ré- 
sines fondues, de la paraffine, et d'autres substances du même 
genre, que la chaleur qu'elles émettent par rayonnement est 
en partie polarisée. 

Voici les conclusions du travail : 

Portion polarisée 
de la chaleur émise 
Substances. par la substance* 

sons u» apfto *• as*. 

Fer-blanc 27 ,6 p. 100. 

Cuivre ... 22,4 

Aluminium 28, 5 

Mercure 32, o 

Verre transparent 10,4 

Verre noir 12,4 

Huile de raves 5,64 

Colophane fondue 7 , 26 

Cire blanche 7,3 

Glycérine 5, 61 

Paraffirie 5,o 

De ces divers résultats, on est admis à conclure que la cha- 
leur émise sous un angle faible, de 35° par exemple, par une 
substance, tant solide que liquide, ayant une surface plane, est 
en partie polarisée. Mais de là il suit que, dans la propagation 
de la chaleur à travers les corps, il se produit des oscillations 
transversales, ou du moins des mouvements qui, s'ils ne sont 
pas linéaires, ont en tout cas une composante perpendiculaire 
à la direction de la propagation, laquelle produit le même effet 
que les rayons de chaleur. Le but de ce travail était de fournir 
une base expérimentale sur laquelle pût être établi ce point 
important, qui jusqu'ici n'avait pu être que pressenti. 

Paris. — Imprimerie de GMrtHiK-Vtu.Aaa, me de Seine-Saint-Gennatn, 10. 
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'adressées à M, Le Verrier, F résident de l'Association Scientifique, h 
Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
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Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 

Séance à Paris, à l'Observatoire impérial. 

Nous rappelons que cette séance scientifique, déjà annoncée 
dans le dernier Bulletin, aura lieu le mardi 15 décembre à 8 heures 
du soir. 

Faits divers. 

— Académie des Sciences. — L'éminenl physicien Pouillel 
a laissé, par sa mort, un siège vacant à l'Académie des Sciences 
danà la section de physique. L'académie a, dans la séance du 
lundi 7 décembre, discuté les études des candidats à la succes- 
sion scientifique de M. Pouillet. On cite parmi eux MM. Ber- 
lin, Cazin, Desains, Favre, Jamin, Le Roux, Lissajous et Quet. 

— L'isthme de Suez. — Les Anglais s'éianl, à l'origine, for- 
tement opposés au percement de l'Isthme de Suez, il est bon 
de noter avec quelle faveur ils en parlent aujourd'hui. 

« 11 n'y a plus aucun doute, disent les journaux anglais, sur 
ce fait que le canal maritime de Suez sera achevé. M. le consul 
West exprime à lord Stanley sa ferme opinion qu'on parvien- 
dra à percer l'isthme d'une mer à l'autre. On peut regarder 
comme une certitude presque absolue qu'un grand mouve- 
ment commercial sera la conséquence des facilités qu'appor- 
tera le canal à la navigation, autant qu'il est permis d'en juger 
par ce qui arrive depuis qu'un canal d'eau douce vient rejoin- 
dre à Ismaïlia le canal maritime. On pense que ce dernier, avant 
d'être achevé, n'aura pas peu contribué à augmenter les rela- 
tions commerciales. 11 paraît que le commerce est bien décidé 
à prendre une route plus courte qu'autrefois entre l'Europe et 
l'Orient. La route actuelle, qui traverse le désert pour aller au 
Caire, ne tardera pas à être abandonnée. On terminera bientôt 
un chemin de fer qui, parlant de Zagazig, longera le Wady- 
Tsmalat pour rejoindre Ismaïlia avec embranchement de Ne- 
T. IV. 25 
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fishe sur Suez, et on espère qu'avant longtemps une ligne sera 
établie entre Ismaïlia et Port-Saïd. Ce dernier port, Brindeset 
le tunnel du mont Cenis offriront alors des avantages tels, 
pour nos correspondances avec l'extrême Orient, que la malle 
royale devra être expédiée par cette route. 

» Port-Saïd a en ce moment une supériorité si grande que 
tous les navires y trouveront un refuge assuré de jour et de 
nuit, et par tous les temps possibles, avant qu'il soit prudent 
pour un navire d'un tonnage médiocre d'entrer dans le port 
d'Alexandrie après le coucher du soleil. » 

S. A. le vice roi d'Egypte, voulant faire coïncider rétablis- 
sement des feux pour éclairer la côte d'Egypte avec l'ouver- 
ture du canal de Suez à la grande navigation, le i er octobre 1869, 
a décidé la construction immédiate de trois phares de premier 
ordre qui seront érigés : l'un au cap Burlos, l'autre à la pointe 
de Damiette, et le troisième à Port-Saïd. Son Altesse a chargé 
la Compagnie du canal de la direction des travaux. 

— Laboratoires de recherches. — Les jeunes gens aptes à 
faire des travaux d'investigation seront admis dans les labora- 
toires suivants : 

Le laboratoire de Physique de M. le professeur Jamin, à la 
Faculté des Sciences. 

Le laboratoire de Chimie minérale ; de M. le professeur Ba- 
lard, au Collège de France. r 

Le laboratoire de Chimie organique de M. le professeur Ber- 
thelot, au Collège de France. 

Le laboratoire de Chimie générale de M. le professeur Fremy, 
au Muséum d'Histoire naturelle. 

Le laboratoire de Chimie minérale de M. le professeur H. 
Sainte-Claire Deville, à l'École Normale supérieure. 

Le laboratoire de Chimie de M. le professeur Wurtz, k la Fa- 
culté de Médecine. 

Le laboratoire de Géologie de M. le professeur Hébert, à la 
Faculté des Sciences. 

Le laboratoire de Botanique de MM. les professeurs Bron- 
gniart et Decaisne, au Muséum d'Histoire naturelle. 

Le laboratoire de Zoologie de M. Milne Edwards, au Muséum 
d'Histoire naturelle. 

Le laboratoire d'Analomie comparée de M. Gervalsf, au Mu- 
séum d'Histoire naturelle. 

Le laboratoire d'Histologie de M. le professeur Robin, à la 
Faculté de Médecine. 

Le laboratoire de Médecine expérimentale de M. Claude 
Bernard, au Collège de France. 

Le laboratoire particulier de Physiologie expérimentale de 
M. Claude Bernard, au Collège de France. 
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Le laboratoire particulier de Physiologie expérimentale de 
M. le docteur Marey, rue de l'Ancienne-Comédie, 14. 

Nous annoncerons avec empressement l'ouverture de labo- 
ratoires de recherches dans les départements. On sait que le 
Conseil général du Calvados a encouragé, par une subvention, 
le laboratoire de Chimie agricole fondé à Caen par notre col- 
lègue M. Is. Pierre. 

— Tremblements de terre.— M. Hclehaye.— Des avis reçus 
à Plymouth, par le vapeur Neva, portent que les tremblements 
de terre continuent à se faire sentir le long des côtes du Chili 
et du Pérou. A Cobija, une série de très-rudes secousses a été 
ressentie, et des dommages considérables ont été éprouvés à 
Valparaiso ; la mer s'est élevée et abajssée les 16 et 17 octobre, 
de la même manière qu'en août. 

— Éruption du Vésuve. — La plus grande partie de la lave 
du fossé Pharaon s'est déversée à gauche, sur un petit courant 
de la lave de i855, mais elle n'a pu rester dans ces limites, et 
de là elte s'est répandue à travers les terrains cultivés, en les 
dévastant et en couvrant plusieurs chaumières et quelques ha- , 
bitations bourgeoises. Les fameux vergers, célèbres par les 
raisins et leurs fruits, et que Ton croyait de longue date à 
l'abri de tout danger des éruptions, sont traversés par un cou- 
rant dévastateur d'environ lao mètres de largeur sur 10 à 
12 mètres d'épaisseur en tète. Ce puissant courant de dériva- 
tion a sauvé jusqu'à ce moment les villages de Mfana et de 
Saint-Sébastien, £ntre lesquels se termine le fossé de Pharaon, 
mais il fait trembler les,habilants de San Giorgio à Cremona. 

— Locomotives routières. — Une locomotive routière, re- 
morquant deux voitures, a traversé Lyon en suivant le quai 
du Rhône dans la direction du département de l'Ain. Elle se 
rendait à Genève, où elle doit faire un service régulier sur 
la roule de cette ville à Sallanches (Haute-Savoie). \J Abeille 
du Bugey raconte de la façon suivante le voyage de ce petit 
convoi : 

La marche du train n'a pas été sans incidents. A Neuville, 
le conducteur avait pris avec précision l'entrée du pont; mais 
le convoi a dû s'arrêter au pont de Préaux pour aviser au 
moyen de gravir la côte de Cerdon, couverte de verglas. La 
rampe, longue et rapide, n'était, dit-on, pas un obstacle pour 
l'ascension du convoi, mais bien la neige fondue par le soleil, 
et glacée par le froid de la nuit. Les roues de la locomotive 
patinant, force fut de mettre en réquisition un nombreux atte- 
lage de bœufs, pour guider le train, qui selon l'expression du 
roulage, rôdait de telle sorte qu'il battait le rocher bordant le 
côté droit de la route, puis les banquettes de gauche, au risque 

25. ' 
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de les abattre et d'occasionner ainsi une chute infaillible au 

fond du précipice. 

Le lendemain, pour gravir la montée verglassée du moulio 
Chabâud, il fallut encore recourir à l'attelage. Enfin le train 
annoncé pour midi arriva à Nantua à 6 h 3o m du soir. 

Nota. La traction par des locomotives sur les roules ordi- 
naires ne serait praticable que dans des conditions particulières 
et très-limitées. 

— Bien qu'on ait, en cette année, creusé environ deux mille 
nouvelles sources d'huile de pétrole en Amérique, la produc- 
tion commence à être inférieure à la consommation. 

On n'a recueilli jusqu'au 7 novembre 1868 que ioi33 ton- 
neaux par jour, tandis qu'on en emploie en Amérique et en 
Europe déjà près de i3ooo tonneaux par jour. Cela tient à ce 
que beaucoup des anciennes sources ne fournissent pas la 
moitié de ce qu'elles donnaient au commencement. Néanmoins 
l'exportation du pétrole a atteint, du i er janvier au 11 novem- 
bre 1868, 86535983 gallons (33 millions de plus qu'en 1867). 

— On lit dans le Caucase : Dans les fouilles faites sur les 
bords de la Kourà, à une verste du confluent de cette rivière 
avec l'Aragyo, on a découvert récemment les restes d'une an- 
cienne ville. Le sommet des maisons est couvert d'une couche 
de terre d'environ deux sagènes; on suppose que la catastrophe 
dans laquelle cette ville a été engloutie remonte à deux mille 
ans. On a trouvé aussi un passage souterrain établi sous la 
Koura. Les ouvriers employés aux fouilles 'ont recueilli un 
grand nombre de pièces de monnaie et de vases en terre. 

— Université impériale de Pétersbourg. — L'Université im- 
périale de Pétersbourg célébrera le 8 février 1869 ' e cinquan- 
tième anniversaire de sa fondation. 

— On vient d'essayer dans les ateliers du Times une nou- 
velle presse qui dépasse tout ce qui a été inventé jusqu'à ce 
jour. Le papier destiné à l'impression est placé, sans solution 
de continuité, sur un rouleau qui le débite au fur et à mesure 
des besoins. La machine peut imprimer 46000 feuilles, soit 
23 000 numéros complets à l'heure. C'est le chiffre le plus 
élevé qu'on ait jamais obtenu. 

— La campagne sucrière. — Les fabricants continuent à se 
plaindre beaucoup de la qualité de la betterave, qui ne s'amé- 
liore pas, et qui, ainsi qu'il fallait s'y attendre, par suite d'une 
maturité insuffisante et du temps humide qu'il a fait depuis, 
sera d'une conservation très-difficile; elle a déjà subi une 
grande altération dans les çilos. 



DÉCEMBRE 1868. 38 9 

Le rendement des premiers jets a baissé beaucoup; les se- 
conds jets cristallisent lentement, difficilement, et quant aux 
troisièmes, on peut dire, sans savoir ce qu'ils seront, qu'une 
grande quantité sera vendue comme mélasse, le prix de cet 
article étant relativement élevé. 

Le travail est toujours très-actif, et, bien que la récolte soit 
assez abondante, on finira généralement de bonne heure; un 
grand nombre de fabriques auront terminé leur ràpage en dé- 
cembre, et nous croyons que bien peu travailleront encore 
après le mois de janvier. Nous n'avons néanmoins aucune 
raison pour changer nos estimations précédentes, et nous 
avons toujours confiance qu'on ne fera pas, dans cette cam- 
pagne, moins de 200 millions de kilogrammes de sucre. 

— La maladie de la vigne a exercé cette année de grands 
ravages dans le Transcaucase. Les gouvernements de Bakou, 
d'EIisabelhpol, de Tiflis et de Koutaïs ont beaucoup souffert. 
Dans le premier, la récolte équivaut à peine à la moitié de ce 
qu'elle produit ordinairement, et, le rai&in n'ayant pas mûri, 
la qualité du vin sera mauvaise. 

— Câble transatlantique français. — Le grand clîpper le 
Calcutta, du port de 3ooo tonneaux environ et affecté pour 
servir d'auxiliaire au Great-Eastern dans la pose du câble 
transatlantique français, est parti de Sunderland* Après y avoir 
reçu les transformations nécessaires pour ce grand travail 
et y avoir complété ses nouveaux aménagements, ce navire 
se rend d'abord dans le sud de l'Angleterre où il recevra à 
bord la partie du chargement qui lui* est destinée et qu'il 
doit transporter directement à Saint-Pierre. Déjà, lors de la 
pose du câble anglais, ce fut un navire du port de Sunderland, 
la Mersey, qui aida le Great-Eastem dans cette opération : ce 
fut lui aussi qui releva la portion immergée et rompue du 
câble de 1866. 

Bolides. — - Trémont (Saône-et-Loire). — M. Magnin. — 
5 septembre, 8 h 3o m du soir. — J'observe Jupiter, qui n'est 
encore qu'à une hauteur assez faible au-dessus de l'horizon; 
à peine l'ai-je amené dans le champ de la lunette que je vois 
un corps lumineux passer à 10 ou 12 secondes de la planète. 
Je regarde dans le ciel et je vois un bolide très-brillant, sur- 
passant Jupiter en éclat, et laissant derrière lui une longue 
traînée lumineuse, ce qui le fait ressembler à une fusée. 
Son mouvement de translation est assez lent. Ce bolide a dû 
s'élever au-dessus de l'horizon; il s'est dirigé de l'E. à l'O., 
en traversant successivement la constellation des Poissons, 
puis celle d'Andromède, passant entre cette dernière et Cas- 
siopée, puis traversant le Dragon. La maison m'en a ensuite 



388 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. ^ 
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ç oC iélé des agriculteurs de France. — On annonce pour 
^ décembre prochain l'ouverture de la session générale de 
,e société des agriculteurs de France. Cette session ne doit 
ja durer moins d'une semaine. Les principales questions in- 
cessant l'agriculture française doivent y être débattues : 

Première section. Agriculture proprement dite.— Président: 
jjj. Decauville aîné. — Deuxième section. Économie du bétail 
e t médecine vétérinaire. — Président : M. le comte Ch. de 
fouillé. — Troisième section. Viticulture. — Président: M. le 
vicomte de la Loyère. — Quatrième section. Sylviculture. — 
Président : M. Chevandier de Valdrôme.— - Cinquième section. 
Horticultures et cultures arbustives. — Sixième section. Génie 
rural et mécanique agricole. —Président: M. Hervé-Mangon. 
— Septième section . Industries agricoles.— Président : M. Ber- 
tin. — Huitième section. Sériciculture et insectologie. — Neu- 
vième section. Économie et législation rurales. — Président : 
M. Léonce de Lavergne. — Dixième section. Enseignement 
agricole et sciences appliquées. — Président : M. le vicomte 
de Tocqueville. 
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Vie des animaux illustrée. — Par Breltm. 

devons à l'obligeance de l'éditeur M. J.-B. Baillière 
"r mettre sous les yeux de nos lecteurs un passage 
"*ssant ouvrage avant sa mise en vente. 

— Le semnopithèquè maure ou budeng noir à 
n d'un noir brillant, sa figure et ses mains sont 




veloutées, le dos est soyeux. La partie inférieure du corps, 
couverte de poils moins serrés que la partie supérieure, est 
légèrement brune. La tête est entourée d'une espèce de coiffe 
de poils qui couvre le front et descend sur les deux joues. 
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Les nouveau-nés sont d'une couleur jaune d'or; l'extrémité 
des poils de la partie inférieure du dos, de la partie supérieure 
et de l'extrémité de la queue est plus foncée. Mais bientôt le 
noir empiète sur les autres parties du corps, et au bout de 
quelques mois, les mains, la partie supérieure du corps et cer- 
taines parties de la queue deviennent noires. A partir de ce 
moment le pelage change de couleur et se rapproche de plus 
en plus de celui de l'animal adulte. 

La longueur totale de ce beau singe est de quatre pieds et 
demi, dont plus de la moitié revient à la queue. Il habite en 
grand nombre les vastes forêts de Java. 

Mœurs, habitudes et régime. — Il établit son gîte dans les 
arbres et vit en nombreuses compagnies. Il n'est pas rare d'en 
rencontrer des troupes de plus de cinquante individus. La vue 
de l'homme le rend furieux; toute la bande pousse à son ap- 
proche de£ cris retentissants et se démène avec violence. L'on 
prétend même que, dans ces circonstances, ceux d'entre eux 
qui peuvent briser des branches sèches, les lancent contre les 
importuns. 

Lorsqu'il est jeune, le semnopithèque maure mange les 
feuilles tendres de toutes sortes de plantes; dans un âge plus 
avancé, il se nourrit des fruits sauvages qui croissent en grand 
nombre dans les forêts qu'il habite. 

Domesticité. — Le semnopithèque maure est moins aimé 
des indigènes que le loutung ou lutong, autre singç oaû en 
est très-voisin, et ne constitue peut-être qu'une seule variété à^ 
pelage rouge. Lorsque les Javanais parviennent à s'emparer de 
ce dernier, ils s'efforcent de l'apprivoiser, lui prodiguent des 
$oins et le traitent avec beaucoup de douceur. Quant au bu- 
deng, ils semblent le dédaigner, du moins n'est-ce que très- 
rarement qu'ils s'appliquent à dompter son caractère indocile, 
qu'ils essayent de le plier à la servitude. Privé de sa liberté, 
le semnopithèque maure reste pendant plusieurs mois triste, 
morose, et c'est à cette résistance à la domestication qu'il faut 
attribuer le peu de cas que les indigènes en font. 

Lorsque je vis pour la première fois le budeng au jardin zoolo- 
gique d'Amsterdam, je ne le reconnus point. Horsfteld, Poeppig 
et Giebel qui l'ont copié, n'en ayant donné qu'une figure in- 
fidèle, les budengs empaillés que j'avais trouvés dans mon 
musée n'étaient qu'une image incomplète de l'animal vivant; 
bref, j'avais beau me rappeler les caricatures que j'en avais vues 
dans les livres et dans les musées, il m'était impossible de 
deviner dans le budeng un bel animal comme celui que je vis 
à Amsterdam. Ce singe excitait l'admiration de tous les spec- 
tateurs, et cependant il ne faisait rien pour attirer les regards. 
Je ne crois pas qu'il faille, avec Horsfield, condamner son ca- 
ractère silencieux, et je ne suis pas disposé à le traiter de mo- 
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rose. Il est tranquille et taciturne, mais nullement morose et 
méchant. Les deux que j'ai vus à Amsterdam vivaient en par- 
faite intelligence. Ordinairement ils étaient accroupis l'un à 
côté de l'autre sur une longue barre transversale de leur cage, 
les mains croisées sur la poitrine; leur belle queue pendait 
librement au-dessous d'eux. Une couronne particulière de poils 
qui entourait leur tête, et leur couvrait une partie de la lace, 
augmentait encore leur aspect sérieux. Lorsqu'on leur présen- 
tait leur nourriture; ils descendaient la chercher lentement et 
avec prudence, sans jamais se départir de leur circonspection 
ordinaire. Leur figure avait une expression intelligente, mais 
leur regard «'était pas animé. 

Ces budengs se comportaient d'une manière toute spéciale 
vis-à-vis de deux cynocéphales noirs {cynocephalus niger). 
Ceux-ci, comme tous les singes de leur genre, sont aussi 
effrontés que remuants; ils se faisaient un véritable plaisir 
de tourmenter de toutes les manières les pauvres budengs. 
Pendant le jour, les deux insolents noirs étaient ordinairement 
enfermés dans le palais des singes; les malheureux semnopi- 
thèques étaient alors tranquilles et se trouvaient heureux. Dès 
que leurs compagnons de nuit arrivaient, le bruit et le dé- 
sordre commençaient. Les deux budengs se rapprochaient le 
plus possible et s'enlaçaient réciproquement de leurs bras. Les 
cynocéphales se mettaient à cheval sur eux, les provoquaient, 
les battaient, les tiraient prar la queue, et trouvaient un plaisir 
particulier à détruire leur union intime. Pour y parvenir, ils 
grimpaient sur les budengs comme sur les branches d'un 
arbre, se tenaient après leurs poils et s'efforçaient de se pla- 
cer entre eux, jusqu'au moment où, pleines d'effroi, les pau- 
vres bêtes se séparaieni et allaient se réfugier dans quelque 
autre coin. Mais immédiatement leurs bourreaux accouraient 
et recommençaient à les tourmenter. On reconnaissait à la 
mine des budengs combien le voisinage de ces êtres insolents 
leur était importun et combien ils les craignaient. Dès que les 
cynocéphales entraient dans la cage, les pauvres bêles les re- 
gardaient avec anxiété, comme le font toujours les singes de 
l'Amérique méridionale lorsqu'ils ont peur. Pendant qu'ils 
souffraient sous les griffes de leurs bourreaux, ils poussaient 
souvent des cris d'angoisse; les cynocéphales n'en devenaient 
que plus provocateurs, ils étaient d'autant plus insolents et 
plus cruels, que leurs victimes paraissaient souffrir davantage. 

A Anvers, un budeng vil au milieu de quelques petits cer- 
copithèques et magots. Ses compagnons ont à peine la moitié 
de sa taille, et cependant c'est encore lui qui est le patient. 
Un cercopithèque âgé, au plus, d'un an, à l'époque où je visi- 
tais le jardin, jouait le rôle des deux cynocéphales d'Amster- 
dam; le semnopithéque se montrait soumis et souffrait toutes 
les méchancetés de son compagnon de captivité. C'était chose 
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singulière -que de voir ce petit être faire damer pour ainsi 
dire le grand singe; il était son maître absolu et le malmenait 
terriblement à force de tappes. On ne peut s'empêcher de re- 
garder la bonté (bonté ou bêtise) comme le caractère distinctif 
du budeng; il n'a rien de la bassesse qui distincte certains 
autres singes. 

Sur les bolides de septembre et d'octobre 1868. 
— M. A. Tisaot. 

Les deux derniers mois ont été exceptionnellement fertiles 
en apparitions de bolides. On en trouve dix-sept mentionnés 
soit dans le Bulletin de l'Association, soit dans d'autres 
recueils. On peut leur en ajouter deux dont il sera dit tout à 
l'heure quelques mots. 

Chaque apparition est utile à signaler, car elle peut con- 
courir à faire reconnaître certaines époques de maximum ; 
il est bon d'ailleurs d'indiquer les circonstances qui l'ont 
accompagnée. Mais de pareils renseignements ne sont suscep- 
tibles d'être employés à la détermination de la trajectoire du 
bolide que s'ils donnent, par leurs azimuts et leurs hauteurs, 
ou bien en les rapportant aux étoiles, les directions de deux 
points de cette trajectoire; encore faut-il que des observations 
de cette nature aient été faites de deux stations suffisamment 
éloignées. Or, parmi les dix-neuf bolides de septembre et d'oc- 
tobre, il n'y en a que deux qui aient été aperçus de localités 
différentes, et, pour chacun, la condition qui vient d'être pftsée 
ne se trouve remplie que par les observations d'une seule 
station. Les renseignements que les autres stations ont fournis 
sont ou vagues ou incomplets, et c'est inutilement que j'ai 
essayé de les mettre à profit. 11 a seulement été possible d'ob- 
tenir avec un certain degré de probabilité les dimensions du 
bolide du 7-8 octobre et sa position au moment de l'explosion. 
M. Tremeschini a rapporté la direction de ce point à celles 
des étoiles (3 et y de la petite Ourse (Bulletin n° 90) ; les indi- 
cations qu'il donne correspondent à un azimut de io°du N. vers 
TO., et à une distance zénithale de 56°. Le même observateur 
a compté cinq minutes vingt-huit secondes entre le moment 
où il a vu éclater le bolide et celui où il a entendu la détona- 
tion; enfin il évalue à 3o' le diamètre apparent avant l'explosion. 
De ces nombres il résulterait que le bolide avait 1 kilomètre 
de diamètre, et qu'il a éclaté à i5 lieues die hauteur, au-dessus 
du territoire situé entre Breteuil et Crèvecœur (Oise). 

Les dix-neuf bolides se trouvent répartis de la manière 
suivante quant aux époques de leurs apparitions : deux dans 
la soirée du 4 septembre, deux dans celle du 5, un dans celle 
du 8, un dans celle du 9, deux dans la nuit du 7 au 8 octobre, 
un dans la soirée du i3, et dix dans celle du 19. 
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Ceux du 4 septembre ont été observés de Brienz et de Tunis 
à peu près au même moment, et il était naturel de supposer 
d'abord qu'ils n'en font qu'un (Bulletin n° 86); mais en réalité 
ils sont distincts: un corps en mouvement dans le premier 
vertical de Brienz, et se projetant pour Tunis sur y, puis suri 
de Cassiopée, aurait disparu, pour Brienz, non à 10. mais à TE. , 
et sans avoir passé au zénith, contrairement à ce qu'a vu 
M. Duchartre. 

Le premier bolide du 5 septembre s'est montré vers 8 h du 
soir, et a été aperçu d'un grand nombre de localités. J'ai vu 
le second de Tunis après io h , ainsi que celui de la veille; il a 
passé au-dessus de l'horizon au N.-E., après avoir semblé 
décrire un arc de grand cercle vertical; son aspect était aussi 
le même que celui du bolide de la soirée précédente, si ce 
n'est que la couleur lie de vin avait remplacé le rouge vif. 
Faute de renseignements plus précis, je m'étais abstenu de 
mentionner cette apparition. 

Le bolide du 8 septembre a éclaté vers 8 h 3o m du matin, et 
on en a recueilli des fragments à Sauguis (Basses-Pyrénées). 

Ce bolide du 9 septembre, dont je m'étais aussi abstenu de 
faire mention, était de ceux que Ton compare ordinairement 
aûxifesées à cause de leur aspect; je l'ai aperçu, il était envi- 
ron 9 b du soir, et je me trouvais en mer, entre Tunis et 
Cagliari ; son mouvement semblait s'effectuer avec lenteur et 
parallèlement à l'horizon. . \. . < . 

Je terminerai en signalant aux lecteurs du Bulletin les cir- 
constances remarquables dans lesquelles les bolides du i$ oc- 
tobre se sont montrés à M. l'abbé Legot: à deux reprises, 
différentes, [vers 8 h et Yers io h du soir, il en a vu chaque fois 
cinq en moins de deux minutes; tous les dix se dirigeaient 
du S.-E. au N.-O. 

Nota. — Nous demandons à notre Collègue la permission 
de présenter une remarque au sujet du diamètre réel du 
bolide du 7-8 octobre. Ce diamètre réel serait de 1 kilomètre 
en admettant que l'angle sous lequel M. Tremeschini l'a vu 
fût effectivement de 30'. Mais des expériences ont été faites, 
desquelles il résulte que la nuit une illusion dont on ne peut 
se défendre porte à attribuer aux corps doués d'un vif éclat 
un diamètre apparent beaucoup trop grand : du tout au tout 
peut-être. 

Oscillations des côtes. 

Golfe de Forth. — M. Smyth a cherché à mettre en évi- 
dence le soulèvement lent des côtes qui bordent le golfe de 
Forth, et à apprécier jusqu'à un certain point la rapidité du 
phénomène. 
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Des coquilles d'huîtres se rencontrent à i5 mètres au-des- 
sus du niveau actuel de la mer, et par-dessus vient un dépôt 
stratifié de sable et gravier qui s'élève jusqu'au delà de 
3o mètres. On a constaté dans un endroit un soulèvement de 
8 mètres depuis le temps de l'occupation romaine, et les vieil- 
lards du pays se souviennent d'avoir vu la mer arriver en un 
point qui se trouve aujourd'hui de 60 centimètres au-dessus 
des plus hautes marées. On peut d'ailleurs établir, par la com- 
paraison des anciennes caries avec les nouvelles, que la côte 
s'est élevée de i ro ,3o de 1770 à i853, ce qui fixerait la vitesse 
du soulèvement à i^So environ par siècle. Enfin l'on aurait 
rencontré des armes en silex enfouies dans un dépôt d'ori- 
gine certainement marine, et qui est aujourd'hui à 3o mètres 
de hauteur. 

Nous devons ajouter toutefois que ces résultats sont con- 
testés par M. Bryson. D'après lui, les dépôts observés sur les 
bords du golfe de Forth sont les détritus des rivières, rema- 
niés par les marées et les ouragans, et le grand dépôt d'huîtres 
d'inveravon devrait être attribué à une marée extraordinaire, 
accompagnée de tempête, qui eut lieu en 1766, et causa de 
grands ravages. Nulle part dans la contrée des trous de pho- 
kdes n'auraient été observés à un niveau supérieur à celui de 
la mer actuelle. 

Comté de Salop. — Près de Lilleshall, dans le comte de 
Salop, M. C. J. Woodward a observé un dépôt de coquilles 
récentes qui est environ à i5o mètres au-dessus du niveau de la 
mer. On y trouve notamment des Fusus antiquus, Nassa reticu- 
lata, Natica clausa, Scalaria communie, Astarte borealis, Car- 
dium edule, Cyprina Islandica, Mactra solida, Mytilus edulis, 
Psammobia Feroensis, Tellina Ballica, Balanus sulcatus (Sco- 
ticus). 

Manche et golfe de Gascogne. — M.. R. À. Peacock a étudié 
les oscillations lentes qui depuis les temps historiques sont 
subies par les côtes de France dans le golfe de Gascogne. 

Suivant lui, toute cette région aurait éprouvé une dépres- 
sion générale, bien que dans l'Aunis il y ail au contraire une 
élévation. 

C'est seulement depuis la mort du géographe Ptolémée que 
Jersey se séparant du continent seraitMevenue une île. 

On sait que les Anglais ont donné le nom de rivages soulevés 
(raised beaches) à des formations de galets qu'on rencontre en 
divers points des falaises de la Manche, et qui sont à un niveau 
supérieur à celui des plus hautes marées. Parmi les nom- 
breuses localités qui offrent des exemples de ce phénomène, 
il faut citer le petit port de Sangatte, près de Calais. M. Prest- 
twich l'a visité récemment, et il a reconnu, au milieu des 
galets et des sables, des morceaux de silex qu'il suppose ap- 
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partenir aux couches crétacées inférieures ; en outre, on y 
trouve des fragments de roches de la série oolithique duBou- 
lonnais et deux galets de granité rouge, venant probablement 
du Cotentin. Il croit pouvoir conclure de ces faits que le 
canal était ouvert à l'Ouest et s'étendait déjà entre la France 
et l'Angleterre avant la période du dépôt des graviers des 
vallées. 

Sur là chaleur spécifique des modifications allotropiques des 
corps, par MM. A* Rettendorff et A. Wûllner. 

Dans ses belles recherches sur les chaleurs spécifiques, 
M. Regnault avait trouvé que celle du carbone n'était pas la 
même dans ses différents états. M. Kopp ayant contesté ce 
résultat, le travail actuel a pour but de soumettre la question 
à un nouvel examen. 

La méthode employée a été celle de M. Kopp, dont le Mé- 
moire a été analysé dans les Archives de Genève et dans le 
Bulletin de la Société chimique pour i863. Cette méthode 
est une modification de celle des mélanges, modification qui, 
il faut le dire, augmente plus la facilité des - expériences que 
leur précision. Le corps est renfermé dans un tube de verre 
mince au sein d'un liquide dont la chaleur spécifique est con- 
nue; ce tube, après avoir été«chauffé dans un bàïn de mercure 
à une température connue, est rapidement transporté dans un 
petit calorimètre dont il échauffe l'eau jusqu'à une tempéra- 
ture maximum que l'on détermine avec précision. Il y aurait 
beaucoup à dire contre ce procédé, mais au moins faut-il 
reconnaître qu'il offre quelques avantages dans le cas des 
corps poreux, parce qu'il évite réchauffement qui peut être 
produit par l'absorption de l'eau au moment de l'immersion, 

M. Kopp ne tenait aucun compte du rayonnement du calo- 
rimètre. Ses successeurs se sont bien gardés de négliger cette 
causé d'erreur, et cette correction a eu pour résultat de faire 
disparaître les divergences qui avaient été signalées, de sorte 
que les nouvelles chaleurs spécifiques se rapprochent de celles 
de M. Regnault presque jusqu'à l'identité, comme on peut 
s'en convaincre par le tableau suivant : 

Rett. et tVull. Regnault. 

Charbon des cornues. 0,2040 o,ao36 

Graphite de Ceylan o, 1955 0,2019 

Graphite des hauts fourneaux o, 196 1 o, 1970 

Diamant o,i483 0,1469 

Arsenic amorphe. . . . .' . . . . 0,0758 » 

Arsenic cristallisé.. o,o83o 0,081 5 

Sélénium amorphe 0,0955 » 

Sélénium cristallisé 0,0840 0,0762 
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Ces earpériepcgs confirment: p teàaem e m les résultats gêné- 
eaux annoncés par M. Regnanlt. ûfeéfliitfonc tenir pour cer- 
tain que la chaleur spécifique (Tuf* «aps wric avec son état 
moléculaire. Pour le carbone et ife sélénium elle est plus 
grande si le corps est amorphe que s^ est cristallisé : c'est 
l'inverse pour l'arsenic. 

On seta frappé de la différence des nombres trouvas pour 
le sélénium» Cela tient probablement à la grande varfettyn de 
la chaleur spécifique de ce corps avec la température. 

( Annales de Chimie et de Php&ique, Note de M. Bertys.) 

société d'agriculture, sciences, bblles-lettres et ARTS 
d'orléans. — Bulletin du 4* trimestre 1868. 

La Société, à l'exemple de plusieurs autres [voir t. III, p. 6& 
et t. IV, p. 309), s'occupe de la terrible maladie de la rage, 
des moyens de la découvrir dans le chien qui en est attaqué, 
et d'empêcher ces animaux de la propager. C'est, en effet, du 
chien surtout que les dangers de contagion de la rage à l'homme 
sont à redouter. Sur 319 cas de rage, 261 sont pro venus des 
morsures du chien. Or, il y a 14 millions de chiens au moins 
en Europe. On voit que la rage à l'état latent, pour ainsi dire, 
ne manque pas d'éléments de germination et de propagation. 
Fort heittansemenu la morsure de l'homme par le chien ma- 
lade n'est suivie de rage ims l'espèce humaine que 5 fois sur 
toa. Sans eel» ce ne serait pa» 4^ personnes qui, en i852 par 
exemple, seraient mortes de la **£** mais hien 960. 

Il est remarquable que s»r4 pecsoA&es qui sont atteintes 
et meurent de la rage v il y ait 3 h^simes contre 1 femme. 

On ne connaît toujours aucun remède WUre la rage décla- 
rée. Comme sur 100 personnes mordues, ce qui ne veut pas 
dire 160 personnes inoculées, il y en a g5 qui guérissent 
infailliblement, non de la rage qu'elles n'ont pas eue, mais de 
la crainte de l'avoir, on comprend comment on est assez fré- 
quemment porté à attribuer une valeur efficace de guérison à 
des remèdes arbitraires qui n'en ont aucune. La cautérisation 
profonde au moment même de la morsure est le seul préser- 
vatif sérieux. L'opération doit être aussi prompte que possible, 
car, dès que le virus a passé dans la circulation, ce qui peut se 
faire en quelques minutes, selon la profondeur et la nature de 
la blessure, le mal est sans remède. 

La Société a été saisie de la question par un Mémoire de 
M. le docteur «I* Mignon sur la prophylaxie de la rage. M. le 
docteur Vallet a fait, sur ce travail, un intéressant Rapport. 

La Société a entendu également un rapport de M. Bogue- 
nault de Tiéirille sur un Mémoire envoyé pour le concours* 
au sujet fie la Sologne. 
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Eaux minérales w Sr&* 

Dans ces derniers temps, t&Mietfr? Ingénieurs belges ou 
français ont étudié les eaw m&térafetfdëSpa* et ils ont géné- 
ralement admis que céleste* acquièrent leur minéralisation à 
la surface, mai» <)*# ïewr aeîde carbonique vient de la pro- 
fondeur. 

Cette OfJhïUm n'est par partagée par toutes les personnes 
qui otàretsKhiûéceuelottï&é. Le régime des eaux ferrugi- 
neuses de Spar parait atr contraire avoir une grande analogie 
avee eéïui des eaux d'Enghien ; en sorte que ce seraient sim- 
^feittent des eaux météoriques superficielles qui s'infiltrent 
4&t&le& foches plus ou moins remaniées appartenant à l'étage 
&tmfei> die Dumont. 

Voici les raisons qui motivent cette manière de voir. 

Les eaux minérales venant de la profondeur présentent des 
points pour lesquels la température et la minéralisation de- 
viennent plus grandes. Or, rien de semblable ne s'observe à 
Spa, car les eaux naissent aussi bien dans !a vallée que sur le 
sommet des hautes fagnes et à une hauteur de 200 mètres ; 
elles ne sont pas plus abondantes, ni plus chaudes, ni plus 
chargées de substances salines à un endroit qu'à un autre; de 
plus elles se tiennent toujours à une faible distance du sol, 
suivant partout les flancs de la vallée. Enfin leur température 
est celle du sol, et nulle part elles ne sont jaitf rasâmes. 

D'après ces faits qui nous ont été commvmtqutés par M. Ssim- 
Just Dru, il paraît irès-vraisemWaWeqpie les eaux minérales 
de Spa proviennent simplement des eau* pluviales. Elles 
doivent sans doute leur aekfe carbonique à la décomposition 
des débris végétas» àV travers lesquels elfes s'infiltrent; en 
outre, elles dissolvant des substances minérales et surtout de 
l'oxyde de fer eif circulant dans les schistes salmiens, qui sont 
d'ailleurs- efrparttedécomposéset fortement imprégnés d'oxyde 
de fer. 

11 fcut ajouter qt»e, dans le pays, l'on ne voit nulle part des 
terrants volcaniques. Au has de Spa seulement, paraît un filon 
d'eurife, mate il n'est accompagné d'aucune source minérale. 

M. âftïfit-JKist Dru a visité un grand nombre de sources mi- 
j*é#a!e*fpouhons)des environs de Spa. Partout il leur a trouvé 
te* mêmes caractères: leur température est faible ainsi que 
Utet émission d'acide carbonique; elles ne sortent pas avec 
tumulte, ne présentent aucune solidarité entre elles et ne 
sont jamais jaillissantes. 
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Éphêmêrides de la planète @. — 
voir p. 322.) 
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L'Hiver. — On écrit de Gap : La neige a fait, le samedi 
7 novembre, sa première apparition, et l'hiver paraît arriver 
pour tout de bon, avec son cortège d'ennuis et d'accidents. 
Six ou sept centimètres de neige atrx environs tte^iap, des 
quantités considérables sur les montagnes, la tourmente et 
l'encombrement des routes produits par cette neige, voilà de 
quoi nous faire croire que nous sommes au mois de janvier. 

Aussi les services de[dépêches s'en ressentent-ils : le cour- 
rier de Briançon a plusieurs heures de retard chaque jour, et 
celui de Grenoble ne passe pas. 

Les neiges ont aussi obstrué le col de la Croix-Haute. 

— Service météorologique du département du Doubs. — 
M. l'ingénieur Resal vient d'organiser de nouvelles stations 
météorologiques pour l'observation du thermomètre et du ba- 
romètre : à Besançon par 1'allitude de 24° mètres, à Pontarlier 
par l'altitude de 840 mètres et dans quatre autres localités à 
des altitudes intermédiaires. 

— La communication entre Cronstadt et Oranienbaum a cessé 
le 17 novembre. Une glace compacte couvre la mer aussi loin 
que la vue peut s'étendre. Beaucoup de navires de commerce 
à voiles et de bateaux à vapeur n'ont pas eu le temps de 
prendre la mer. 



Perli. — Imprimerie de Gàothiih-Villàrs, rue de Seine-SainMiermaln. 1P. 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier ; Président de l 'Association Scientifique, à 
Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Catien d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
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Faits divers. 

— Dans la séance du lundi i4 décembre dernier, l'Acadé- 
mie a élu M. «Iftmin à la place laissée vacante dans la section 
de Physique*par le décès de M. Pouillel. 

— Feu flottant de Mardyck. — Dans la nuit du 6 au 7 dé- 
cembre, la chaîne de retenue du feu flottant de Mardyck, à 
l'entrée de la rade de Dunkerque, a été brisée par la violence 
de la mer, et le navire a dû, pour quelques JQurs, rentrer au 
port. — P. S. Le feu est remis en place. 

Nota. — Nous donnerons prochainement, pour répondre à 
la demande qui nous a été faite, quelques explications sur les 
phares à base immergée, les phares métalliques et les feux 
flottants. 

— Embouchure de la Gironde. — Il résulte d'une récente 
reconnaissance hydrographique de l'embouchure de la Gironde 
que le banc de la Mauvaise a poursuivi le mouvement de trans- 
lation vers le nord, qui avait déjà été signalé et que le banc 
de la Loubre s'est un peu avancé vers le sud. Il est probable 
que la Commission des phares, qui est saisie de la question, 
reconnaîtra la nécessité d'introduire de grandes modifications 
dans l'éclairage et le balisage de l'embouchure. 

— Académie de Genève. — La construction des bâtiments 
destinés à l'Académie de Genève se poursuit avec activité. 
Ils seront divisés en trois parties principales. L'une des ailes 
sera exclusivement affectée à la Bibliothèque, qui est très- 
riche et contient des manuscrits curieux. L'autre aile sera 
réservée aux collections zoologiques et minéralogiques. La 
partie centrale contiendra les salles destinées aux cours pu- 
blics. 

On évalue à plusieurs millions la dépense totale qui sera 
faite pour cet objet. (M. Rey defforande.) 

T. IV. 26 
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— Tunnel du mont Cénis. — Dans la première quinzaine 
de novembre, le percement a avancé d'une longueur de 23 m ,7o 
dans la section sud, et dune longueur de 32 m , i5 dans la sec- 
tion nord : en tout 55 U1 ,86. L'entreprise continue donc à mar- 
cher d'une façon régulière et conforme aux prévisions. 

— - Les boues de Paris. — Pour les adjudicataires qui l'a- 
chètent en masse la boue de Paris vaut près de 600000 francs ; 
mais lorsque, après avoir séjourné dans les pourrissiers, elle 
est vendue de 3 à 5 francs le mètre cube, son produit s'élève 
à environ trois millions de francs. 

En 1823, la ville de Paris n'affermait les boues qu'au prix de 
75000 francs; en i83i, les adjudicataires les payèrent 
166000 francs, et en 1845, le chiffre atteignit 5ooooo francs. 
Depuis l'annexion des anciennes communes de la banlieue, ce 
prix a subi une grande augmentation; chaque arrondissement 
a un adjudicataire ; quelques-uns même, les plus considérables, 
en ont deux et trois. Sur les bénéfices qu'ils réalisent, ils sont 
obligés de pourvoir aux frais du balayage des rues et du trans- 
port des immondices. Le personnel affecté à ce service, qui 
demeure sous la direction et la surveillance de l'autorité, est 
fixé par le cahier des charges, et se compose de plusieurs 
milliers de personnes. 

— Les crapauds sont aujourd'hui l'objet d'un commerce 
lucratif. On les vend 4 sous la pièce sur le marché de Paris et 
12 sous la pièce sur le marché de Londres. On voit que ces 
intéressants animaux commencent à être réhabilités dans l'opi- 
nion des cultivateurs. Ne vivant que de cloportes, de lima- 
çons et de limaces, ils sont un utile auxiliaire du jardinier. 

— M. marttn de Brettee adresse à la Société un exem- 
plaire de sa « Théorie de la similitude des trajectoires décrites 
par les projectiles de l'artillerie ». L'auteur montre entre 
autres dans le Chapitre Vque la connaissance de la trajectoire 
d'un projectile, des dimensions de ce dernier et de son canon, 
suffit pour : 

i° Tracer la trajectoire d'un projectile semblable d'un cali- 
bre quelconque; 

2 Établir les Tables de tir d'un projectile semblable d'un 
calibre quelconque: 

3° Établir un projectile semblable et son canon pour une 
portée quelconque. 
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Société d'Agriculture, sciences, arts et belles -lettres 
d'Indre-et-Loire; Annales, avril, mai et juin 1868. 

— M. Madelain fait connaître que la rigueur de l'hiver 
1867-68 a fait périr trente et une espèces au jardin des plantes 
d'Angers; quatorze ont été maltraitées. 

— M. Barniby cite un procédé ingénieux utilisé par un 
jardinier, exposant de 1867, pour assurer la fructification des 
arbres à noyau en serre. Ce procédé consiste à placer dans la 
serre, au moment de la floraison, une ruche d'abeilles. Grâce 
à ces précieux auxiliaires, la fécondation est assurée, et les 
fleurs, loin de rester stériles, comme cela a lieu le plus habi- 
tuellement dans la serre, fournissent des fruits magnifiques. 

— M. Clurtenay porte à trente-quatre le nombre des es- 
pèces et variétés détruites dans la contrée, et à vingt-deux celui 
des espèces qui ont plus ou moins souffert. Il semble résulter 
de la discussion qui s'engage, que le camélia a bien supporté 
le minimum de i5 degrés au-dessous de zéro, et qu'il peut 
être considéré comme acclimaté à la pleine terre dans notre 
contrée. Toutefois il y a lieu de redouter pour cette espèce, 
comme pour beaucoup d'autres, les temps de verglas, qui 
agissent d'une façon désastreuse sur les bourgeons et lesbou-,. 
tons. 

— M. Ch. de ftaurdeval présente une élude sur la con- 
struction du canal du ]{Kidi par Riquet; sur les rigoles qui 
servent à l'alimentation, des parties les plus élevées pour le 
détournement des ruisseaux l'Alzau, la Bernassonne, le Lampi 
et le Rientor; sur les chaussées de retenue et les bassins des- 
tinés à recueillir pendant l'hiver le trop plein des eaux destiné 
à assurer une alimentation suffisante en été. 

Les plans de Riquet furent soumis à Colbert et approuvés 
sans délai. Mais les caisses de l'État étaient épuisées par les 
guerres; les États de Languedoc, invités à contribuer, refu- 
sèrent une première fois, firent cependant une partie des 
fonds, à la seconde invitation, et Riquet dut se rendre adjudi- 
cataire, à ses très-grands risques et périls. Les ingénieurs di- 
rigèrent les travaux sous ses ordres, mais sa volonté ne cessa 
de régler tous les points difficiles et de choisir entre les ob- 
stacles à franchir. Quoique le cours du canal soit une sorte de 
vallée continue entre les Cévennes et les Pyrénées, de fré- 
quentes difficultés se sont présentées néanmoins dans le sol. 
Tantôt il a fallu creuser celui-ci à de très-grandes profondeurs; 
tantôt, au contraire, il a fallu retenir le canal au-de$susdu sol, 
entre deux levées; d'autres fois, le faire circuler en corniche 
au flanc des collines. En quittant la vallée de l'Aude on a dû 
franchir la montagne de Malpas par un tunnel de 4<><> mètres, 

26. 
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creusé dans un sable coquillier et friable (i), s'approcher de 
Béziers par une tranchée profonde à travers un banc d'huîtres 
fossiles, descendre de là dans le lit de l'Orb par une échelle 
de sept écluses continues. Le 26 novembre 1662, Riquet pré- 
senta son plan à Colbert. Le 18 janvier i663, un arrêt du Con- 
seil en ordonna l'examen sur les lieux; la première pierre de 
l'écluse de communication du canal et de la Garonne fut posée 
en 1667 ; le grand ouvrage fut achevé en 1681 ; mais il ne fut 
pas donné à Riquet d'en voir la fin, car il mourut le i er oc- 
tobre 1680, six mois avant l'inauguration solennelle qui en fut 
faite par les délégués du roi et des États de Languedoc. 

La science aujourd'hui sait faire les canaux, mais celui-ci 
est dû surtout au génie de Riquet, qui avait devancé la science. 

De l'entrée dans la Garonne à l'étang de Thau, la longueur 
est de 241 kilomètres; l'altitude, à Naurouse, de 189 mètres, 
descend à la Garonne par dix-sept corps d'écluses, et à Thau 
par quarante-cinq corps d'écluses; la largeur moyenne est de 
20 mètres à la surface, 10 au plafond et 2 mètres de profon- 
deur des eaux. 

« On a peine à croire, dit un ingénieur moderne, qu'un 
ouvrage aussi immense, dirigé par un seul homme, ait pu être 
terminé en quatorze ans, car, ayant été commencé en 1667, H 
fut livré à la navigation en 1681. Et cependant ce que Riquet 
a créé sert encore de modèle à tout ce que l'on veut créer en 
ce genre. 11 se montra aussi étonnant dans la perfection des 
détails que dans les grandes combinaisons; et Ton se demande 
ce que l'on doit le plus admirer de l'exactitude de ses calculs, 
de la profondeur de ses vues ou de la hardiesse de sa concep- 
tion : réunion extraordinaire de facultés bien rares qui tend à 
classer Riquet parmi les hommes extraordinaires. » 

— M. Belle s ? élève contre le curage exagéré des petits 
cours d'eau : ce curage est selon lui très-onéreux aux riverains; 
il perd une partie de l'engrais naturel dû autrefois à ces pe- 
tites rivières, il amène des inondations et est défavorable 
aux usiniers, enfin il fait disparaître le poisson. 

— M. Michel énumère les nouveaux préservatifs préco- 
nisés contre l'oïdium. 



(1) La montagne de Malpas, entre Narbonne et Béziers, se trouve percée 
de trois tunnels, l'un au-dessus de l'autre, non parallèles, mais se croi- 
sant en sens divergents. Le plus bas et le plus ancien est la rigole sou- 
terraine pratiquée pour le dessèchement de l'étang de Montadi, opération 
qui' paraît remonter au temps de Saint-Louis; elle a 1200 mètres de 
longueur sur une hauteur de a mètres et une largeur à peu près égale. 
Le chemin de fer du Midi, qui côtoie partout le canal, passe au-dessus 
de la rigole, avec une longueur de 700 mètres; et le canal passe par- 
dessus les deux autres. 
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— M. Leroui, d'après M. Lahaye, appelle l'attention des 
horticulteurs sur deux procédés de taille des arbres fruitiers. 

Le premier procédé consiste, lorsque ces arbres ont trop de 
boutons à fruit une année et pas assez Tannée suivante, à mettre 
à profit ceux qui sont de trop, au lieu de les couper à la taille. 
A cet effet, en juin, on pince les feuilles qui forment rosette 
autour de ces boutons, ce qui les fait avorier, et par cette opé- 
ration, ils ne sont parfaits que l'année suivante. 

Le second procédé consiste, lorsque les pommiers (de table) 
ont peu de boutons à fruits, à en obtenir sur le jeune bois de 
l'année qui se trouve sur les productions fruitières. Pour cela 
il suffit, lorsque ces bourgeons commencent à s'aoûter de les 
rabattre à 3 ou 4 centimètres, en ayant soin de laisser un long 
onglet. On opère de juin à juillet, et ces boutons, quoique 
placés sur du jeune bois, deviennent après ce traitement très- 
francs et donnent de beaux fruits. 

— M. Fennebreique traite dans un Mémoire étendu de 
la destruction de la cuscute, cette plante parasite qui fait périr 
les luzernes. 

Comme toutes les plantes annuelles, c'est-à-dire qui naissent, 
fructifient et meurent dans la même année, la cuscute croît 
rapidement et s'étend en quelques jours à d'assez grandes dis- 
tances. Son envahissement a généralement lieu circulairement. 
L'allongement de ses tiges n'en ralentit nullement la vigueur, 
parce que ces dernières prennent un point d'appui sur la 
luzerne à des distances assez peu éloignées. Là, les mamelons 
ou suçoirs nourriciers, qui ne sont distants entre eux que de 
quelques millimètres, entourent de nouveau les plantes et 
communiquent aux filaments de la parasite une nouvelle force 
qui se transmet de proche en proche, surtout à l'époque où les 
fleurs apparaissent, de juillet à août. Alors la plante est dans 
toute l'activité de sa végétation ; elle fait des progrès, qui, d'un 
jour à l'autre, la rendent en quelque sorte méconnaissable. 
Bientôt on remarque, à des intervalles assez rapprochés, une 
agglomération de fleurs sessiles réunies en paquets auxiliaires 
de douze à trente-cinq. Ces fleurs sont à calice disperme ou 
contenant deux graines. Chaque corymbe peut donc repré- 
senter environ quarante graines. D'où il est facile de calculer 
à quel chiffre s'élève la production annuelle de la cuscute et 
avec quelle promptitude s'accomplit sa multiplication. 

Le meilleur moyen de détruire la cuscute consiste avant tout 
à ne semer que des graines de trèfle et de luzerne exemptes 
de semences étrangères. Quant aux prairies déjà envahies, on 
peut les purger de cuscute par un fauchage répété très ras de 
la luzerne. La plante parasite étant en effet annuelle, il est 
évident qu'en contrariant et même en s'opposant à la fructi- 
fication par ces fauchages. répétés deux, trois et même quatre 
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fois, et en jetant au feu toutes les parties atteintes, on ne verra 

pas la cuscute reparaître Tannée suivante. 

Les graines de luzerne et de trèfle sont plus pesantes que 
celles de cuscute, ce qui donne un moyen de vérifier les 
graines fourragères; en les plongeant dans l'eau on voit les 
graines de cuscute surnager. 11 y aurait même là un moyen 
d'opérer la séparation si ce n'était l'inconvénient résultant de 
la nécessité de faire ensuite sécher les graines soumises à 
l'expérience. 

— M. de Vastes donne les observations météorologiques 
faites par lui à Tours, en mars, avril et juin 1868. 

Théorie mécanique de là chaleur. — Conséquences métaphy- 
siques et physiologiques de ta thermodynamique. — Ana- 
lyse élémentaire de l'Univers; par M. G .-À. Hftrn. 1 vol. 
in-8° de 5o6 pages. 

En présentant à l'Académie cet important travail de notre 
savant Correspondant, M. Faye s'exprimait ainsi : 

« Le titre même de l'ouvrage semblera peut-être étrange à 
beaucoup de personnes. Après avoir développé scientifique- 
ment dans un premier volume (1) la théorie mécanique de la 
chaleur, M. Hirn a entrepris d'exposer, dans un second vo- 
lume, ou plutôt dans un ouvrage séparé, les conséquences 
métaphysiques de la doctrine nouvelle. Toutefois, si l'on con- 
sidère que la théorie dynamique ne touche pas seulement aux 
profondeurs de la science des corps bruts, mais aussi à celle 
des corps organisés et aux problèmes de la vie, on s'étonnera 
moins de la portée philosophique que M. Hirn lui attribue. 
Ce sont en effet les phénomènes vitaux qui ont suggéré la pre- 
mière idée de la théorie nouvelle, et c'est un médecin qui a 
formulé le premier les lois dont on a fait, depuis, de si belles 
applications à l'étude approfondie des moteurs caloriques. 
M. Hirn lui-même, qui a tant contribué à ses progrès, s'est vu 
conduite étudier certains problèmes fondamentaux de la phy- 
siologie, et il les a éclairés de la plus vive lumière; ses solu- 
tions ont pénétré jusque dans l'enseignement journalier de 
notre École de Médecine. Telle est donc la portée de cette 
science nouvelle : par elle, la physique a franchi la grande 
ligne de séparation qui coupe en deux notre Académie; par 
elle, des conceptions primitivement formulées en vue du seul 
raisonnement mathématique tendent à passer aujourd'hui dans 
les sciences de l'organisation. 

» Sans doute il est prudent, comme l'a si bien dit un 

(1) Théorie mécanique de la chaleur, i n Partie : exposition analytique 
et expérimentale, 1 vol. in-8°; Paris, i865. 
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illustre confrère, de laisser la métaphysique à la porte du 
laboratoire quand on expérimente; mais on est bien exposé à 
la retrouver quand on en sort pour spéculer. Les vues géné- 
rales, les hypothèses coordiriatrices ont presque toujours un 
certain cachet métaphysique, une certaine portée pour les 
philosophes. Soit que Ton veuille, par exemple, ramènera 
l'unité les forces diverses de la nature, soit qu'on trouve com- 
mode pour le calcul de réduire tous les phénomènes à des 
mouvements, à des vibrations, on se voit entraîné dans ces 
controverses ardentes qui retentissent hors de notre enceinte; 
il se trouve presque toujours des logiciens impitoyables pour 
vous enrôler, sur le vu seul de vos hypothèses, dans l'un ou 
l'autre camp. M. Hirn n'a pas voulu laisser à ces combattants, 
qui prennent parfois la science toute faite sans se rendre un 
compte bien exact de la manière dont on la fait, le soin d'in- 
terpréter à leur guise la théorie si féconde de la chaleur, et il 
s'est lancé hardiment dans l'arène avec des armes d'une puis- 
sance toute nouvelle. Je ne puis m'empêcher d'applaudir à ses 
efforts; j'ai parcouru son livre avec un vif intérêt, bien sou- 
vent avec un vif sentiment d'adhésion : je le recommande à 
nos confrères. A'ceux qui ne répugnent pas aux généralisa- 
tions hardies, ce livre rappellera les temps de Descaries et de 
Leibnitz, où la science et la philosophie n'étaient pas aussi 
étrangères l'une à l'autre qu'elles lesont devenues depuis, et 
ceux qui sont moins sensibles aux charmes de la métaphysique 
y trouveront un admirable tableau des relations qui soudent 
la thermodynamique à toutes les sciences que nous culti- 
vons. » 

Académie impériale de Metz. — (Mémoires pour 1867-68). — 
Coup d'oeil sur la topographie et sur les formes du terrain. 
M. Goulier. 

Après avoir signalé l'existence des rapports harmonieux qui 
lient entre elles toutes les parties des formes du terrain, et 
même celles-ci avec les objets naturels ou artificiels qui cou- 
vrent le sol, l'auteur ajoute : 

« Quelle est donc la cause de ces rapports mystérieux? 
Nous devons ici nous contenter d'indiquer la réponse à cette 
question. 

» Qui ne comprend que les cours d'eau, les sources, et les 
villages qui se sont groupés autour d'elles, les positions for- 
tifiées tout aussi bien que les villes qui se sont développées 
sous leur protection, les chemins et les routes qui font com- 
muniquer les lieux habités, sont en relation directe avec les 
formes du terrain? Mais celles-ci comment se sont-elles pro- 
duites? 

» On sait que la croûte terrestre, qui nous porte, est très- 
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mince et nage sur un océan de matières en fusion. A diverses 
reprises cette croûte a été le théâtre de déchirures profondes, 
de bouleversements, de soulèvements, accompagnés ou non 
de dénivellations des parties conliguës. Ces actions grandioses 
ont esquissé les grands traits de la physionomie du sol. D'im- 
menses érosions résultant des déplacements de la mer, des 
pluies diluviennes et des gigantesques tempêtes (i) qui ont 
suivi les cataclysmes, ont ensuite modelé les traits particuliers 
de chaque contrée, traits modifiés depuis, pendant le cours 
des âges, par lesactions plus lentes mats incessantes des agents 
atmosphériques actuels. Or, ne voit-on pas que ces actions 
diverses, s'exerçant sur des terrains de même nature et dans 
des conditions identiques, ont dû produire des formes ayant 
le signe de leur origine commune, le cachet de la parenté ? 

» Qui ne conçoit alors pourquoi, dans les beaux reliefs des 
montagnes françaises exécutés par Bardin, notre regretté con- 
frère, on admire à la fois la similitude des formes de chaque 
groupe de montagnes, et la diversité radicale des formes des 
montagnes différentes : la nature ballonnée des Vosges, les 
plissements et les déchirures longitudinales des montagnes 
de la Chartreuse de Grenoble, la forme en taupinières des 
montagnes volcaniques de l'Auvergne, les bouleversements et 
les effondrements grandioses du Mont-Blanc, etc.? N'est-il pas 
vrai que, pour le topographe, le militaire, le géologue, le 
géographe, l'élude de ces représentations naturelles des grands 
accidents terrestres doit rectifier bien des idées, soit fausses, 



(i) Si les géologues se sont occupés un peu des formes diverses pro- 
duites par ces érosions successives, selon leur plus ou moins grande 
énergie, ils semblent avoir complètement négligé l'action des vents tem- 
pétueux. Pourtant ceux-ci ont eu un rôle important. On n'en peut douter 
quand, comme nous, on a vécu plusieurs années au milieu de tranchées 
faites dans le diluvium ocreux des environs de Paris. Car, dans la plaine 
de Montrouge entre autres, on constate, d'une manière évidente, que le 
prétendu diluvium se superpose, sans s'y mêler, à des couches de marne 
blanche, qui, ainsi que les couches sous-jacentes, affectent la forme de 
vagues solidifiées instantanément. Ces formes prouvent que, au moment 
de la superposition y la marne était certainement à l'état de bouillie très- 
liquide. Par conséquent ces sables ocreux, mêlés de cailloux et de blocs 
non roulés, et qui renferment des oursins ne présentant aucune trace 
d'usure, ont dû être apportés là dans un état de siccité qui leur permît 
d'absorber, instantanément, l'humidité des vagues de vase auxquelles ils 
se superposaient. On en conclut nécessairement, que ce prétendu dilu- 
vium a du être transporté par des vents tempétueux. 

Sans chercher, en dehors du globe terrestre, la cause de ceux-ci, ne 
pourrait-on pas les expliquer par les immenses quantités de vapeur d eau 
qui durent se produire, au moment du bouleversement de la croûte ter- 
restre qui fut contemporain de ce dépôt, alors que les eaux de la mer se 
précipitaient dans les crevasses béantes du sol, et étaient, au fond de 
celles-ci, mises en contact avec les roches en fusion? 
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soit même monstrueuses, que les cartes géographiques nous 
donnent sur la configuration des montagnes? » 

Illumination de l'atmosphère au travers d'une couche de 
nuages par les bolides de novembrb. — Lettre de M. de 
Taatea. — Tours, i er décembre 1868. 

Dans la journée du i3 novembre, le temps a été constam- 
ment couvert, sombre, froid (le maximum de celte journée 
est 6° 6), le vent était au N.-E., jolie brise, baromètre à 774, 
avec tendance à la baisse; le soir le vent tomba et le temps 
resta couvert et brumeux, et je fus forcé de renoncer à tout 
espoir de voir, cette nuit-là, un seul coin de ciel bleu et d'ob- 
server des étoiles filantes. 

Cependant je fus informé, à ma grande surprise, que de 
nombreux éclairs avaient été aperçus entre 5 et 6 heures du 
malin dans la partie de l'horizon comprise entre i'O. et le N. 
Fallait-il admettre l'existence d'un mouvement orageux au loin 
dans le N.-O? Les circonstances atmosphériques précitées, la 
disposition des isobares, dans les journées du i3 et du 14, 
étaient toute vraisemblance à une manifestation électrique quel- 
conque. Mes correspondants des communes ne me donnant 
' aucun bulletin sur ce prétendu orage, je consultai un certain 
nombre de témoins oculaires, employés de stations sur la 
ligne d'Orléans, employés de l'octroi du service de nuit, etc., 
et d'après leurs descriptions assez concordantes, je fus amené 
à soupçonner que ces lueurs vagues, sans bruit, sans appa- 
rence de traits en zigzag, dans un ciel brumeux et d'un gris 
uniforme ne pouvaient être attribuées qu'à des phénomènes 
météoriques. Le nombre et l'éclat de ces météores avait donc 
dû être bien exceptionnel pour produire une pareille illumi- 
nation à travers l'épaisse couche de nuages qui couvrait le ciel 
tout entier. A 6 heures du matin, la constellation du Lion, 
point de départ apparent des bolides, était à peu près au mé- 
ridien, et admettant que les bolides se soient dirigés de l'E. 
à l'O., on aurait l'explication de ces prétendus éclairs observés 
à l'horizon entre l'O. et le N. 

J'avais peine à admettre cette explication des mystérieux 
phénomènes lumineux de la nuit du i3 au 14, lorsque la lec- 
ture du n° 96 du Bulletin de l'Association a levé tous mes 
doutes. L'importante Note de M. le commandant Goulier sur 
ce qui a été observé à Metz, dans les mêmes conditions atmo- 
sphériques qu'à Tours, achève de fixer mes convictions. 

11 est donc bien établi que l'intensité de la lumière des bo- 
lides a été suffisante pour illuminer l'atmosphère à travers un 
épais rideau de nuées, de manière à simuler des éclairs aux 
yeux d'observateurs peu exercés. 
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Physique du globe. 

Christiania. -— Lettre du Directeur de l'Observatoire, 
M. Molin. 

Je vous transmets des journaux de bord : de la corvette de 
guerre Nordtjernen, capitaine le baron F. Wedel-Jarlsberg; du 
trois -mats Bergenseren, capitaine Fridthjof Wesenberg; du 
trois-mats à vapeur Isbjorn, capitaine Carslen Bruun; du brick 
Ishavet, capitaine J.-E. Melsom; du brick Felox, capitaine 
J.-F. Monrad ; du trois-mats Brodrene, capitaine J.-G.-B. 
Mejlœnder; du trois-mats Eros, capitaine A. -M. Rolfsen; du 
trois-mats Industrie, capitaine C.-M. Tonnesen; du brick Pro- 
videntia, capitaine J. Jacobsen; et les feuilles complétant les 
Annales de l'Institut Météorologique de Norvège pour 1867. 

La préface des Annales contient les renseignements néces- 
saires pour les stations et les instruments. Le second Chapitre 
contient un résumé des observations thermométriques des 
stations de la Norvège méridionale de 1861-1867. Les moyennes 
des sept années, les maxima et les minima sont ajoutés. Le 
troisième Chapitre contient le calcul des températures nor- 
males. Ce calcul est basé sur les observations des sept années 
des stations comparées avec celles de trente et un ans de l'Ob- 
servatoire astronomique de Christiania. J'ai donné les tempé- 
ratures normales pour toutes les trois heures d'observation 
(8 h malin, 2 b soir, 8 h soir), pour tous les mois et pour les sta- 
tions de Christiansund, d'Âalesund, de Skudesnes, de Mandoe, 
de Sandosund, de Christiania et de Dovre. Les moyennes diur- 
nes ne peuvent pas encore être calculées d'une manière exacte, 
les observations bihoraires faites à Chrisliansand et à Bergen 
n'étant pas encore calculées complètement. J'espère l'année 
prochaine être en état de communiquer les résultats de ces 
observations pour Bergen. 

Les Chapitres suivants des Annales contiennent des résumés 
des observations de la direction du vent et de la pluie sur les 
stations de la Norvège méridionale. La direction du vent ob- 
servée sur les stations ne donne cependant pas une idée exacte 
des courants généraux de l'air sur nos latitudes, les perturba- 
tions de la part de la terre avec ses inégalités exerçant une in- 
fluence très-prononcée, ce que j'ai vu par un examen encore 
inachevé sur les vents et les tempêtes sur les phares de la côte 
comparés avec les stations dans les villes. Enfin j'ai donné, dans 
le dernier Chapitre des Annales, un résumé des observations 
pour l'année météorologique de 1866-1867. Viennent ensuite 
les tableaux d'observations (que vous avez déjà reçus men- 
suellement), avec le supplément contenant les observations 
de Vardo et de Tromso. 
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Pendant mon voyage d'inspection Tété passé, j'ai pourvu 
presque toutes les stations de nouveaux baromètres, système 
Fonin. Une nouvelle station fut établie à Hammerfest (lat. 
70°4o'), et pourvue des instruments de précision. C'est la sta- 
tion la plus septentrionale du monde. De Kautokeino, situé 
dans l'intérieur de Tinmarken, à la latitude de 69 , j'espère 
bientôt avoir de bonnes observations. Les deux stations de 
Kautokeino et de Hammerfest seront d'une importance su- 
prême pour l'étude des violentes tempêtes venant du sud avec 
une température très-basse et qui se précipitent entre les bords 
des fjords vers la mer chaude, pendant que le mercure se 
gèle dans l'intérieur du pays où l'air est calme. 

La Société scientifique de Christiania m'a accordé les som- 
ipes nécessaires pour là publication d'un atlas comprenant des 
cartes sur les quatre tempêtes les plus violentes qui ont tour- 
menté la Norvège dans l'hiver passé, savoir celles du 2 dé- 
cembre 1867, du 25 janvier 1868, du 8février 1868 et du 3i mars 
1868. J'ai l'intention de donner, pour chaque jour, deux cartes 
synoptiques et deux cartes avec les variations du baromètre 
et du thermomètre. 

Pour l'étude des orages, j'ai maintenant reçu, de toutes les 
parties de notre pays, des documents dont le nombre s'élève 
à plus de 1000, et à l'aide desquels j'espère être en état d'étu- 
dier d'une manière assez complète les influences qu'exercent 
les montagnes et les vallées sur la marche de ces météores. 
Le nombre des documents mis à ma disposition pour l'étude 
des orages de l'été de 1867 n'étaient que 25o. Voilà un progrès 
très-encourageant dont je suis très-reconnaissant à mes compa- 
triotes. 

Péra ( Constantinople ). — Lettre et envoi du Directeur 
de l'Observatoire, M. Coumbary. 

Nous recevons de M. Coumbary les observations faites dans 
les stations du réseau ottoman pendant le mois d'octobre 1868. 
Ces stations, au nombre de vingt, sont les suivantes : Les 
Dardanelles, Caballa, Salonique, Monastir, Valona, Andrinople, 
Rodosto, Gallipoli, Varna, Bourgas, Trébizonde, Roustchouk, 
Soulina, Kustendje, Durazzo, Smyrne, Diarbetir, Bagdad, Bey- 
rot et Fao (Golfe Persique). Nous prions notre Collègue de 
vouloir bien nous donner le tableau des coordonnées de ces 
diverses stations : longitude, latitude et altitude. 

L'envoi du Directeur de Constantinople comprend en outre 
les observations faites dans la station des Dardanelles en 1866, 
et que nous avions réclamées pour la construction de l'Atlas 
des tempêtes. 

L'appui que vous donnez à l'institution du réseau météoro- 
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logique ottoman nous est bien précieux. Nous attendons Jes 
Atlas météorologiques annoncés. Les bulletins qui, sur vos 
ordres, me sont journellement expédiés de Paris, ont déjà 
produit de très-satisfaisants résultats ; deux bourrasques ont 
pu être suivies dans leur marche à travers l'Europe, et leur 
arrivée sur les terres et mers de l'empire ottoman a pu être 
prévue en temps utile; la force morale de la nouvelle institu- 
tion s'en est accrue. Organisateur du système de la météoro- 
logie télégraphique, le public vous doit les avantages qu'il en 
recueille lorsqu'un nouveau succès vient couronner vos la- 
beurs. 

L'Observatoire de Constanlinople se livre à une étude suivie 
relativement à la marche affectée par les météores qui fondent 
sur les régions de son ressort. Je me trouve en pourparlers 
avec la direction du service météorologique russe pour étudier 
les conditions météorologiques particulières à la mer Noire. 
Je vous tiendrai au courant de ce qui se fera. 

Au reçu de vôtre dépêche du 5 novembre, tenant compte 
d'ailleurs d'une baisse barométrique à Durazzo et à Valona, 
nous avons publié le 6 novembre au matin l'avis suivant : 

« Le mauvais temps menace l'Adriatique du 6 au 7 no- 
vembre. Le mauvais temps menace Constanlinople et la mer 
Noire du 7 au 8. » 

Ces prévisions se sont vériûées à quelques heures de diffé- 
rence près; car on a noté : 

Le 8 novembre, à Valona et à Durazzo, tempête du S.-O., 
pluie et mer très-grosse; 

Les 8 et 9 novembre, à Constanlinople, vent très-fort du 
S.-O., pluie; 

Le 9 novembre, à Soulina, vent violent du S.-E.; à Kustendje, 
vent fort du S.-O. 

Nota. — Nous prions notre collègue de Constanlinople de 
considérer surtout l'Atlas des grands mouvements de l'atmo- 
sphère qui lui est adressé et de donner les moyens de l'étendre 
sur toutes les parties de l'empire ottoman, ainsi que sur l'est 
de la Méditerranée. Cest ainsi qu'on rassemblera de précieux 
matériaux dont la discussion par les météorologistes des 
divers pays conduira, avec le temps, à éclaircir diverses ques- 
tions. 

OaGAffOGBAraiE ET AXATOMIB VEGETALES. — De l* vHlie des CUCIIT- 

Bien n'est plus important, en botanique, que de ramener 
aux types normaux les organes déformés, qui, en raison de 
leur apparence insolite, ont été pris pour des organes spé- 
ciaux. La vrille est un de ces organes. M. Lesàboudoîs la 
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étudiée dans diverses familles, et a montré qu'elle a une ori- 
gine différente. Il a montré, par exemple, qu'elle est un 
rameau supra-axillaire dans les vignes (Àmpêlidées); il a 
prouvé que dans les Cucurbitacées, bien que paraissant extra- 
axillaire, elle tire réellement son origine des productions for- 
mées dans l'aiselle de la feuille voisine et qu'elle est la pre- 
mière feuille du rameau axillaire de cette feuille. 

On a contesté son caractère foliaire; on a prétendu qu'elle 
représentait une division de la tige (rameau ou pédoncule), 
parce *que le cercle fibreux de son parenchyme est indivis 
comme il l'est dans les tiges, tandis qu'il est segmenté dans les 
pétioles-, et parce que ses faisceaux fîbro-vasculaires ont le 
nombre et l'arrangement de ceux des rameaux et des pédon- 
cules, et non ceux des pétioles. 

L'indication relative à la segmentation du cercle fibreux 
du parenchyme de l'écorce est restée vague, parce que cet 
organe a deux cercles fibreux séparés par Yherbeum (enve- 
loppe herbacée, ou tissu vert); mais une élude attentive de di- 
verses zones du parenchyme montre que chacun des cercles 
fibreux et l'herbeum lui-même peuvent être segmentés ou indi- 
vis aussi bien dans les tiges que dans les pétioles ; ce caractère ne 
peut donc suffire pour distinguer ces organes. Ainsi, d'un côté, 
si l'herbeum des tiges est généralement continu, il est seg- 
menté dans celle du Bryonia, interrompu dans celles des 
Lagenariày etc.; on constate les mêmes variations dans les 
pédoncules; leur herbeum est continu dans un grand nombre 
d'espèces, mais il est interrompu ou décoloré dans les pédon- 
cules femelles du Cucumis Melo, du Rhyncocarpa dissecta, 
décoloré par place dans le pédoncule femelle du Luffa acu- 
tangula, du Lagenaria, pâle et peu distinct dans les Cucu- 
mis Melo et saliva. 

D'un autre côté, si l'herbeum des pétioles est généralement 
interrompu vis-à-vis des faisceaux fibro-vasculaires, l'inter- 
ruption n'est pas complète, car une ligne de tissu vert cir- 
conscrit les faisceaux fibro-vasculaires et les divisions du 
cercle fibreux qui leur correspondent; il cesse d'être régu- 
lièrement divisé dans YEcbalium, il devient continu dans le 
Cucurbita perennis, il disparaît daris le Momordica Basaroa. 

Comme dans ces organes l'herbeum de la vrille est tantôt 
continu, exemples : Pepo, Cucurbita perennis; tantôt inter- 
rompu, exemples : Momordica mixta, Balsamina et cordi- 
folia; Sicyos perma, gracilis; Rhyncocarpa dissecta, Echino- 
cystis fabacea, Sycios angulosa, Lagenaria sphœrica; enfin, il 
devient décoloré et peu apparent dans un grand nombre d'es- 
pèces. 

La segmentation du cercle fibreux extérieur {protoderme 
extraherbéen) n'est pas plus caractéristique. Si quelquefois 



4i4 ASSOCIATIOIf SCIEHTIFIQUE. 

dans les tiges il esi peu ou point divisé ( exemple : Rhyn- 
cocarpa disserta), il est divisé par des prolongements étroits 
de l'berbeum dans le plus grand nombre des espèces, par des 
prolongements très-larges dans le Luffa acutangula, Thla- 
diantha, Cyclanthera pedata et explodens; il est divisé dans 
une partie de son épaisseur seulement dans le Pepo, YEcba- 
lium, le Cucurbita perennis; mais dans presque toute son 
épaisseur dans les Lagenaria et les Cucumis. 11 offre des dis- 
positions analogues dans les pédoncules; il est peu visible 
dans quelques espèces, bien apparent et continu dans beau- 
coup d'autres; il est divisé dans le pédoncule mâle du Pepo, 
de YEcbalium, du Cucurbita perennis, du Lagenaria vulgaris; 
dans le pédoncule femelle du Bryonia dioïca, du Cyclanthera 
explodens, etc. 

Dans le pétiole, le cercle fibreux extérieur est le plus sou- 
vent divisé profondément; mais celui du Rhyncocarpa, de 
YEchinocystis, du Basaroa n'est divisé que dans une partie 
de son épaisseur; celui de YEcbalium n'est divisé que par des 
prolongements étroits; celui du Momordica Balsamina n'est 
divisé que par place; celui du Momordica mixta, de Ylnvolu- 
craria rubricanlis est indivis. 

Dans la vrille, il est tout aussi variable : il est peu visible 
(Sicyos perma), apparent aux angles (Momordica Balsamina, 
Thladiantha), bien apparent et continu (Echinocystis, Rhyn- 
cocarpa, Jnvolucraria, -etc.), peu régulier et divisé (Melo), 
divisé en quelques points (Pepo), enfin divisé plus ou moins 
régulièrement (Cucurbita perennis, Cucumis sativa, Luffa 
acutangula, Momordica cordifolia, Sycios angulosa, Bryonia 
dioïca, Cyclanthera explodens). 

La segmentation du cercle fibreux intérieur (protoderme 
intraherbêen) n'a pas plus de fixité : celui de la tige est peu 
apparent (Cyclanthera, Involucria, Thladiantha, Cucurbita 
perennis, Cucumis), divisé par des prolongements de l'her- 
beum (Pepo, Momordica mixta); enfin, divisé par du tissu 
aréolaire, en faisceaux semi-lunaires, aréolaires au centre 
(Luffa acutangula, Momordica cordifolia). Celui des pédon- 
cules, souvent peu apparent ou indivis, arrive aussi à se par- 
tager en faisceaux sémi-lunaires dans les pédoncules mâles et 
femelles du Cucumis saliva. 

Dans le pétiole, c'est cette dernière disposition qui domine, 
mais elle disparaît dans celui de YEchinocystis, dont le cercle 
fibreux interne, extrêmement étroit, est continu dans le Rhyn- 
cocarpa cl le Sycios angulosa, où il est presque entièrement 
aréolaire. 

Dans la vrille, il est généralement très-étroit et peu appa- 
rent et devient aussi presque entièrement aréolaire (Sicyos 
gracilis) et disparaît même parfois (Pepo). 
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Ainsi, les diverses modifications des différentes zones du 
parenchyme cortical se rencontrent dans les divers organes et 
ne peuvent conséquemment servir à les distinguer. 

Il reste, pour déterminer leur nature, la conformation exté- 
rieure et la disposition des faisceaux fibro-vasculaires. 

{La suite dans le prochain numéro.) 



Insertion servant de reçu pour les envois individuels faits 
du 1 er juillet au 1 er décembre 1868. 

Reçu 3 fr. de : MM. l'abbé de Moné, Bastien, Wach, Rigout, Jeanjean, Léau- 
thier. 

Reçu ïo fr. de: MM. Léauthier, Rochedragon (M 1 " 6 de), Martin (Havre), Sé- 
goillot, Poincaré (M me ), Monthic (de), Jacquet (C ,e ), Jacquot (M mo ), Brian- 
chon, Briancbon (M me ), Michaux, Tesson, Maufrais, Levai (M me ), Lecôq de 
Boisbaudran, Minard, Lecœur. 

Reçu i3 fr. de: MM. Bezodis, Boisnard-Grandmaison, Perrier (C.), d'Estoc- 
quois (Th.), Société des Sciences de Vitry-le-François, Cal vet (Louise), Crou- 
zet (V.), Saillard, Dumont, Poizat, Besnou (L.\ Cantegril, Dubos, Saint-Saëns 
(C. de), Devillaine-Pilté, Poincaré, Poignard, Bouelle (C* de), Dauriat, Savy, 
Arrondeau, Dumont, Bridel, Linder, Gully, Gouy ( J.), Bey de Morande, Pérez 
(J.-M ), Boë (de), Brosson (C), Caillet, Freeman, Jollois, Roussel-Hudelist, 
Houbaul, Touguemann, Vincent (F.), Huilé, Richard (A.), Cheux, Decharme, 
Delepine, Cattini de Valire (B°°), Bonissent, Sainte-Claire (J. de), Lecordier, 
Vassal, Paris, Dariige, Sauveur Garau, Capella, Mousnier, l'abbé Neveu, Bézier r 

Reçu 16 fr. de : MM. col. Husson, Guyot, Ffiant. 

Reçu 23 fr. de : MM. Latour, Crozat. 

Reçu 3o fr. de M. Bachy. 

Reçu 36 fr. de'M. le chev. de Rezende. 



Petites planètes. — M. Watson 



M. Watson nous adresse les éléments des orbites des six 
petites planètes qu'il a récemment découvertes à Ànn-Arbor 
(États-Unis). 



Hécate @. 



Époq. = 1868 sept. i,o Washing. t. m . 



ïo. 



5.3o,4 
it =3o4.45. o,5 ) , . 
Q =, 2 8. 2 8.3 7 , 7 ^«"T™ 



~i = 6.33.34,6 j 
? = 8.3 9 3î,5 
loga = 0,493 33 1 
log/A = 2,810010 
/* = 645^,669 



Helena @. 



Époq. = 1 868 sept. 1 3,5 Washing. t. m . 



M = i';.48.53,o 
7T =328.4o.5i,o 
.Q =343.35. 0,1 
1 = 10. 4« 1 9>5 
9=8. 0.48,1 
log a = o,4>o46o 
log/A = 2,934317 
p = 859* ,640 



équin. moyen 
1 868,0. 
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Planète (•*>). 
Époq. — 1868 oct. i2 t 5 Washing. t. m . 



equin. moyen 
1868,0. 



M = 33.4*5.53,6 
Tt =3a6. i5. 4,8 

Q =i35.56.56,4 
i = 5.21.35,2 
? = 4-37-37,6 

logtf = 0,43l 728 
Îog/A = 2,902 4*5 

p. = 798"»758 



Planète @. 
Époq. = 1868 oct. 12,5 Washing. t. m . 



M =106.13.49,8 
?r =242.36.17,8 

Q =187.54. 1,8 

i = 21.38.59,0 
p = 10. 8.54)0 
loga = 0,376567 
log/x = 2,985 i56 
/* = 966^,398 



equin. moyen 
1868,0. 



Planète (j^). 
Époq. = i868sepl. 1 3,5 Washing. t. m. 



M =3i6. 9.43",2 

TT = 62.11.55,4 \ . . 

q. = v-^r equ ^° ïen 

1 = 2.53.26,7 ] ' 

y = II .22.53,3 

log a = o,5o2 401 

log/tl = 2,796 4û5 

H = 625",756 

Planète @. 
Époq. = 1868 oct. i6,5 Washing. t. m. 



M =346.44.32,5 

TT = 35.37.53,6 

Q = 62.42.38,9 
1= 4.4i.33,2 
y = 11.14.46,0 
logrt = 0,500287 
loeA* = 2,792076 
fi = Gi9",55o 



quin. moyen 
1 868,0. 



M = anomalie moyenne de l'éq'iinoxe; 

n = longitude du périhélie; 
Q = longitude du riœud ascendant;* 

i = inclinaison sur le plan de l'écliptique; 

<p = angle dont le sinus = l'excentricité; 

a = demi-grand axe; 

I*, = moyen mouvement héliocen trique diurne. 

J'ajoute les observations suivantes de la planète @ : 

Ann-Arbort. m. a £ 

1868 Oct. a3 14. 6.38 o.5i.36,77 — o°. a'.ii",8 

NOV. 2 ia.47. O 0.45.43,57 — 0.l3.22,'2 

La planète est de io* grandeur. 



# * 



*s 



Paru. —Imprimerie de Gavthibk-Vili.a»s, me de S«iiie-Seliit-Q*rneln. 10 
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— Mouvement annuel de la couche de glace de l'hémisphère 
nord. — Au mois de janvier dernier, sur la demande de 
M. Élie de Beaumont, nous nous adressions à nos Collègues 
les météorologistes, pour leur proposer une étude en commun 
ou plutôt une constatation du mouvement annuel de la couche 
de glace qui s'étend sur l'hémisphère nuira (voir uuCietin 
n° 52, p. 49). Pour répondre au vœu de réminent géologue et 
météorologiste, nous demandions, entre autres observations, 
de noter avec le plus grand soin les époques diverses où, pour 
chaque pays, commencent et finissent les périodes de gelée 
et les chutes de neige. 

Celte idée ayant été accueillie avec faveur, le moment est 
venu d'y donner suite. Nous rassemblerons avec soin les do- 
cuments qu'on voudra bien nous envoyer, et nous les résume- 
rons dans un travail d'ensemble, dont nous nous empresserons 
d'envoyer un exemplaire à tous ceux qui auront contribué à 
ces recherches. 

Observatoire physique de Saint-Pétersbourg. — Circulaire 
du nouveau Directeur, M. Wild. 

Les relations que l'Observatoire physique central a entre- 
tenues avec vous depuis une série d'années m'obligent à vous 
annoncer mon élection comme Directeur de cet Établissement. 
Malheureusement la mort inopinée de mes deux illustres pré- 
décesseurs et les lacunes prolongées dans la direction régu- 
lière de l'Observatoire ont causé un tel désordre dans toutes 
les fonctions, que les publications ont cessé depuis 1864 et 
que la correspondance a été souvent négligée. J'ai donc trouvé 
à mon arrivée à Saint-Pétersbourg, au mois de septembre, tant 
à faire pour rétablir un peu l'ordre nécessaire et pour m'o- 
T. IV. 27 
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rienter dans ma nouvelle position, que ce n'est qu'aujourd'hui 
que je peux m'adresser à vous et vous dire deux mots de mes 
intentions pour l'avenir. 

Mes soins seront avant tout voués à l'organisation d'une 
vraie station normale pour toutes les observations météoro- 
logiques et magnétiques dans notre Observatoire, et à l'im- 
pression accélérée des observations de nos stations depuis 1866. 
Sans doute ces stations elles-mêmes et le mode des observa- 
tions doivent subir une réorganisation complète, conformé- 
ment aux grands progrès que la météorologie a faits dans le 
dernier temps. Nous prêterons notre attention particulière à 
l'installation d'appareils enregistreurs dans diverses stations 
principales de notre vaste empire et à l'arrangement d'un 
échange journalier de dépêches météorologiques plus répandu 
que jusqu'à présent. Aussitôt que des résolutions définitives 
à cet égard seront prises, nous ne tarderons pas à vous en faire 
de plus amples communications. En attendant, j'espère que 
vous voudrez bien continuer aussi sous ma direction de l'Ob- 
servatoire réchange des publications et nous prêter votre 
bienveillant concours dans nos travaux scientifiques. 

"NOUVELLE ERUPTION DE L'ETNA. 

L'Etna est en feu. Par. une remarquable coïncidence, c'est 
au moment où le Vésuve s'éteignait que le volcan de Sicile se 
rallumait. Dans les profondeurs de leurs conduits souterrains, 
les deux montagnes seraient-elles donc en communication? 
Et la lave en fusion, après avoir traversé les régions incan- 
descentes de la croûte terrestre, serait-elle donc poussée né- 
cessairement dans l'un de ces deux cratères, quand l'autre a 
été obstrué par un de ces cataclysmes intérieurs qui parfois ne 
laissent pas de traces à la surface de notre sol, ou d'autres fois 
y causent les effroyables bouleversements dont la côte occi- 
dentale de l'Amérique du Sud a offert, il y a deux mois, le 
terrible spectacle? C'est le 27 novembre que l'éruption de 
l'Etna a commencé par une formidable explosion du grand 
cratère, dont les cendres entraînées par le vent couvrirent jus- 
qu'aux terrasses de Messine et de Reggio. 

Cette première manifestation du feu intérieur ne dura que 
six ou huit heures, et le volcan sembla reprendre sa physio- 
nomie ordinaire pendant une semaine. Quelques flammes 
seulement se montrèrent de temps à autre pendant la nuit. 
Dans la matinée du 8 décembre, un observateur, placé comme 
nous l'étions alors à Taormina, ne pouvait apercevoir qu'une 
fumée blanche s'échappant par intervalle du cratère, avec des 
bruits sourds ressemblant au roulement lointain de la mous- 
queterie. Vers le soir, le temps était lourd, la température 
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étouffante, et le calme, absolu qui se produisit dans l'air faisait 
croire à un prochain tremblement de terre, lorsque, tout-à- 
coup, la fumée changea de couleur et l'éruption commença; 
elle prit rapidement de grandioses proportions et atteignit vers 
8 heures son maximum d'intensité. 

A ce moment là, de Catane, de Taormina et de toute la ligne 
du chemin de fer, on apercevait sur le grand cratère une im- 
mense gerbe de feu; des explosions violentes se succédaient 
toutes les trois ou quatre secondes, et projetaient à une hau- 
teur qu'on a évaluée à 3 ou 4<>o mètres d'énormes blocs de 
pierres incandescentes qui roulaient après leur chute le long 
du cône, décrivant des sillons dont la lumière blanche et étin- 
celante tranchait sur l'éclat de l'embrasement général. Quel- 
ques-uns de ces blocs ont été lancés jusqu'à Giarri et à Riposto, 
sur la côte est de la Sicile, çt dans cette même localité il se 
produisit sur le chemin de fer un éboulement qui doit être 
attribué à la trépidation du sol et à là suite duquel la circula-. 
tion fut interrompue pendant quelques heures. 

A Catane dans la soirée, vers 8 heures, les rues étaient, 
remplies de monde, et la population commençait à s'inquiéter; 
on rappelait que cette éruption s'annonçait comme la plus forte 
qui se fût produite depuis i85»* et qu'elle -débutait par les 
mêmes phénomènes. 

On sait que les éruptions du. grand cratère, assez rares 
d'ailleurs, sont par elles-mêmes les moins dangereuses de 
toutes, tant à raison de l'éloignement du sommet principal 
qu'à cause surtout des immenses précipices qui l'entourent et 
que les laves auraient à combler avant de gagner les régions 
habitées. Celui, par exemple, qui s'étend à l'est et porte le 
nom de Val del Bove a dans certaines parties une profondeur 
de plus de 8oo mètres. Mais il est presque sans exemple 
qu'après les premières explosions de la bouche principale le 
volcan n'ouvre pas plus bas, sur un de ses flancs, une déchi- 
rure par laquelle la lave se déverse plus facilement et prend 
en quelque sorte son cours régulier. Or, quand on considère 
une carte de l'Etna, on est effrayé de la multiplicité de ces 
cratères secondaires et des places qu'ils occupent, les uns au 
niveau, d'autres au delà des centres de population répandus 
sur le périmètre de la montagne. A chaque éruption, et tant 
que le phénomène n'a pas localisé sa fureur, leS habitants de 
Bronte, aussi bien que ceux d'Aci-Reale et de Giarri, de Nico- 
losi ou même de Catane, ignorent donc non-seulement s'il ne 
se déversera pas sur leurs maisons des torrents de lave brû- 
lante, mais même si un cratère ne s'ouvrira pas sous leurs 
pieds, et, scientifiquement, il n'y a aucune raison d'affirmer 
qu'un jour ou l'autre une de ces formidables éventualités ne 
viendra pas à se réaliser. Pour le moment, l'éruption si intense 

27. 
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du 8 décembre, qui a duré/ comme celle du 27 novembre, 
huit ou neuf heures environ, paraît calmée, et depuis avant- 
hier aucun fait nouveau ne s'est produit sur la montagne. 

Canal maritime de Suez. 
Situation des travaux au i5 novembre 1868. 

me. 

Cube de déblais extrait au i5 octobre 5i 347 718 

Cube extrait du i5 octobre au i5 novembre. 2 102 ai 3 

Cube total extrait au i5 novembre 53 449 93 1 

Cube total du canal 74 1 12 i3o 

Reste à extraire au i5 novembre. ... 20 662 199 

— Une nouvelle société, pour une seconde expédition au 

Soie Nord, vient de se constituer à Brème, sous la direction 
u docteur Pétermann, qui y apporte les deux tiers des fonds 
versés pour la première. 11 a été décidé qu'on emploierait 
cette fois un navire à vapeur, aûn de pouvoir, même contre le 
vent, pénétrer au moment propice entre le Groenland et 
Novaja Semla. 

— Chutes de neige à l'hospice du Grand Saint -Bernard. 
— M. Plantamour, Directeur de l'Observatoire de Genève, a 
donné un résumé des observations, faites 4 Genàv« et au 
Grand Saint-Bernard. Nous en extrayons le tableau suivant des 
quantités de neige tombées dans les différents mois autour 
de l'hospice du Saint-Bernard. 

■ 

Décembre 1866 0,47 

Janvier 1867 1 ,45 

Février 0,86 

Mars 1 ,69 

Avril o,38 

Mai 0,11 

Juin. v 0,02 - 

Juillet 0,00 

Août 0,00 

Septembre 0,00 

Octobre o,53 

Novembre 0,24 

Total 5^5 

Le total de Tannée est de 5 m , 75. 

ObSEEVATIOSS BBS SÊTfiOBBS DE KOVEMBBE EH ÂMBEIQUE. — 

Boston, i5 novembre 1868. 

La pluie météorique, vue hier malin dans notre cité, a été 
extrêmement brillante. Il commença a s'en manifester déjà dès 
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ii heures du soir; après minuit les météores commencèrent 
à se multiplier et à prendre un plus grand éclat. Pour la cou- 
leur, l'éclat, la direction, ils ressemblèrent à ceux des années 
précédentes. Sur cinq cents météores environ qui ont été ob- 
servés, il n'y en eut qu'un seul dont la route n'aboutit pas à 
la constellation du Lion. 

* Quelques-uns prirent un éclat extraordinaire; ils laissaient 
alors derrière eux une traînée dont on a pu constater la per- 
sistance pendant une durée de temps très- longue qui s'est 
élevée jusqu'à vingt-cinq minutes. Un de ces bolides parut à 
i b i5 m du matin. Dix minutes après survint le plus remarqua, 
ble. La lumière verte de ce dernier illumina tout le ciel. Bientôt 
après son apparition, il se sépara en deux parties qui conti- 
nuèrent leur route vers le sud. La plus petite des deux s'étei- 
gnit pendant que la plus grande se divisait en deux branches. 
A 3 h 3 m , un météore d'un beau vert passa encore près du 
Grand-Chien. A 3*3o m , un autre laissa une trace très- vive dont 
la couleur passa du bleu au vert. 

La betterave a sucre en Angleterre. 

La fabrication du sucre est en pleine activité en France de- 
puis le mois d'octobre ; quatre cent cinquante-trois fabriques, 
au lieu dê^uatrfe eefrt'trenté J qtiî fonctionnaient en 1867, ont 
fabriqué, dans le courant, du mois d'octobre, 68 millions de 
kilogrammes, chiffre qui n'avait pas encore été atteint; mais 
on n'est pas généralement très- satisfait de la valeur du jus et 
du rendement des seconds jets. Ajoutons à ces données un 
fait nouveau, qui peut avoir de graves conséquences. Une fa- 
brique de sucre est en pleine fonction en Angleterre. Elle a 
été établie par M. Duncan, grand raffineûrde Londres. Il s'est 
préalablement entendu avec des fermiers du Suffolk pour que 
ceux-ci lui fournissent, rendues dans sa fabrique, un certain 
nombre de tonnes de betteraves, qu'il s'engageait à leur payer 
22 francs 5o centimes la tonne. Vingt fermiers acceptèrent de 
cultiver des betteraves à sucre. On sait quelle sécheresse ex- 
ceptionnelle a persisté celte année , aussi toutes les récoltes 
vertes donnèrent des rendements minimes; cependant les bet- 
teraves ont résisté, et on a obtenu un rendement de 37 à 
52 tonnes de racines par hectare ; les cultivateurs sont con- 
vaincus que, année moyenne, ils obtiendront de 62 à «;5 tonnes; 
ils sont si satisfaits qu'ils s'apprêtent à augmenter le nombre 
d'hectares qu'ils consacreront à la betterave en 1869, et ils em- 
ploieront le labourage à vapeur. Nous reviendrons sur ce sujet 
lorsque nous pourrons dire les rendements en sucre obtenus 
dans la fabrique du Suffolk. 

Les Américains veulent aussi essayer d'acclimater chez eux 
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la betterave à sucre. Une fabrique va s'établir dans l'État de 
Jova, avec une culture de 5ooo acres de terre. Les machines, 
dont le prix dépassera 5ooooo francs, seront achetées en 
France. (Journal de V Agriculture. ) 

— Champignons. — Emploi de l'alcool à haute dose pour 
neutraliser les effets de l'empoisonnement par les champi- 
gnons; par M. Poulet. 

Selon l'auteur, l'alcool à haute dose, qui rend déjà de grands 
services dans bon nombre de maladies inflammatoires, dans 
les fièvres, etc., constitue, au point de vue dynamique, le 
véritable antidote des champignons vénéneux du genre Ama- 
nite. L'expérience ultérieure apprendra si, comme cela est 
probable, il est également efficace dans l'empoisonnement 
par les espèces appartenant à d'autres genres. L'auteur a véri- 
fié d'ailleurs que î'ébullition dans l'eau salée ou vinaigrée ne 
suffit nullement pour rendre inoffensives les espèces Véné- 
neuses, et que Y Agaric bulbeux, en particulier, conserve tou- 
jours alors une grande partie de son principe toxique. 

— Les vélocipèdes. — Au moment où ce véhicule attire de 
nouveau l'attention, il n'est pas sans intérêt de reproduire l'ex- 
trait suivant du Journal de Paris du 27 juillet 1779 : 

•- * Lés sieurs Blanchard ^iMasurierofH^c^aelmtVttne^espèce 
de carrosse qui va sans le secours de chevaux et dont la marche 
est même assez rapide. Cette expérience a eu lieu samedi der- 
nier, dans la place de Louis XV, en présence de plusieurs 
Membres de l'Académie et d'un grand concours de monde; la 
voiture est sortie, sur les sept heures, d'un hôtel voisin et a 
fait plusieurs tours dans la place. 

» A la partie qu'occupe le brancard ou le timon, est un aigle, 
les ailes déployées; c'est là que sont attachées les guides, à 
l'aide desquelles la personne placée dans la voiture en dirige 
la marche. Derrière est un homme qui imprime à la machine 
un mouvement plus ou moins rapide, en pressant alternative- 
ment des deux pieds, ce qui ne paraît pas du tout fatigant et 
exigerait un relais d'hommes en place de relais de chevaux. Il 
est debout ou assis, les jambes en partie cachées dans une 
sorte de malle ou coffre où paraissent établis les ressorts. La 
voiture a été conduite avant-hier lundi à Versailles. 

» Il y a lieu de présumer que les sieurs B... et M... mettront 
un plus grand nombre de spectateurs à portée de juger du 
mérite de leur invention, en fixant un jour pour répéter l'ex- 
périence qu'ils viennent de faire. Elle a obtenu l'approbation 
de touies les personnes qui en étaient témoins. » 
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. — Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées- 
Orientales. — XVI e volume, 1868. 

Ce volume contient diverses pièces scientifiques, savoir : 

M. Siau. — Aperçu sur les éducations de vers à soie. — 
Plantations d'orangerie et d'arbres fruitiers de M me Marqué. 

M. L. Durand. — Sur l'espèce bovine du département. — 
Préparation des fonds et plantation de la vigne. 

M. Bertran-Balanda. — Canaux de dessèchement, 

M. Pellet. — Larve de la Zygia oblonga. 

M. Danjan. — Cortipte rendu d'un Mémoire sur la Météoro^- 
logie. — Cloches harmoniques de M. Gaspard Schleicher. 

M. L. Ferrer. — Établissement thermal de la Preslel 

M. Le D r Fines.— Observations pluviométriques faites dans 
le département des Pyrénées-Orientales. [L'Association Scien- 
tifique de France a accordé une médaille d'or à ce dernier tra- 
vail, qu'elle a publié intégralement dans son Bulletin (t. III, 
p.4i5).] 

— Notre collègue M. Félix Billet, professeur à. la Fac.ulté 
des Sciences de Dijon, a imaginé une disposition qui permet 
d'accroître indéfiniment la sensibilité de son Compensateur 
d'interférences. Il adresse à l'Association scientifique la Note 
qu'il vient de publier à ce sujet. 

- ^ M. ««iÉttlftote écrit d'Upsaf -que ? réphéméride qu'il- a don- 
née pour la petite planète Alexandra ( n° 94, p. 332 ) est exacte. 
Il faut seulement ajouter i%5 à l'ascension droite. 

De l'aquarium et de son rôle au point de vue db l'étude des 
animaux marins. — Note de M. S. Jourdain, D r ès*sciènces. 

En lisant le Rapport que l'éminent doyen de la Faculté des 
Sciences de Paris vient de présenter à M. le Ministre de l'In- 
struction publique (voir n° 96, p. 364), nous nous associons 
pleinement aux vœux émis par le Rapporteur pour la conser- 
vation du magnifique aquarium du Havre, qui a tant contribué 
au succès de l'Exposition maritime organisée par cette ville. 
Disons-le tout d'abord, nous sommes partisan très-décidé des 
aquariums : ils instruisent en amusant et amusent en instrui- 
sant. Si jusqu 'ici ils ont.servi avec un succès complet à l'a- 
musement dû public, nous avons le ferme espoir qu'on en 
tirera, au point de vue des études sérieuses, dés avantages 
qu'ils n'ont fournis encore qu'assez parcimonieusement. Grâce 
à l'initiative éclairée de M. Duruy, le véritable aquarium d'ob- 
servation ne peut tarder à être organisé avec toutes les res- 
sources et les moyens d'investigation que comporte cette in- 
stitution. Mais en toute affaire, il importe de ne demander aux 
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hommes et aux choses que ce qu'ils sont en mesure de donner. 
Si l'aquarium est excellent pour gagner les esprits aux sciences 
naturelles, et pour familiariser les jeunes naturalistes avec 
les formes principales des représentants si variés de la faune 
marine; s'il est indispensable pour étudiera tête reposée et 
pour suivre les phases si instructives de l'évolution de ces 
êtres, il ne constitue à notre avis qu'un complément insuffi- 
sant des études zoologiques telles qu'elles sont instituées 
dans nos Facultés. Ce serait une erreur de croire que l'aqua- 
rium pût remplacer complètement les explorations entreprises 
par le naturaliste lui-même, en vue de rechercher des maté- 
riaux d'études dans les rochers et sur les grèves que l'océan 
laisse à découvert au moment de la marée basse. Il faut, qu'à 
l'exemple de MM. Milne Edwards, de Quatrefages, Blanchard 
et Lacaze-Duthiers, il s'arme résolument de la pelle et de la 
pioche, et qu'il aille, comme ces illustres et infatigables ex- 
plorateurs de nos côtes françaises, arracher aux rochers et 
dérober aux vertes prairies de zostères les innombrables es- 
pèces de mollusques, de crustacés, d'annélides et de zoophytes 
qu'ils recèlent. Si au moment d'une grande marée d'équinoxe 
il visite ces parages devenus fameux par les découvertes de 
ces savants qui sont l'honneur de l'École française, il verra 
combien ces explorations deviendront fructueuses pour son 
instruction pratique et combien aussi, ,par les merveilles qui 
frapperont ses yeux, elles enflammeront son zèle pour Tétcnie 
pleine d'attraits des animaux marins. Par cet exercice, dont un 
des avantages est de maintenir un juste équilibre entre le corps 
et l'esprit, il acquerra des notions importantes sur les stations, 
les mœurs, les allures, les conditions biologiques en un mot 
de ces animaux, notions que la contemplation la plus assidue 
de l'aquarium serait souvent impuissante à lui donner. Enfin, 
par la comparaison fréquemment répétée d'un grand nombre 
d'individus, il arrivera à une diagnose sûre et prompte des 
espèces dont les types déformés de nos musées ne lui fourni- 
raient qu'imparfaitement les éléments. 

Il serait donc à souhaiter que la situation des aquariums 
d'étude fût tellement choisie qu'elle permît les deux modes 
d'investigation que nous regardons comme complémentaires 
l'un de l'autre. Aussi, tout en reconnaissant les services in- 
contestables que l'aquarium du Havre est appelé à rendre à la 
science, formons-nous des vœux pour l'installation d'une suc- 
cursale de l'École pratique de Paris à Sainl-Waast-la-Hougue 
ou à Granville, localités connues par leur richesse inépuisable 
et présentant le double avantage de permettre tout à la fois 
l'étude de la flore et de la faune maritimes. Nous émettons 
encore le vœu qu'aux chaires d'histoire naturelle de la Fa- 
culté de Paris on adjoigne un professeur démonstrateur, cor- 
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pondant, dans un autre ordre d'études, au professeur de clinique 
de nos écoles de médecine. Pendant les vacances, ce profes- 
seur guiderait les jeunes naturalistes dans leurs explorations 
et leurs travaux de recherches, et il deviendrait aussi un guide 
indispensable pour les savants étrangers qui souvent perdent 
un temps précieux à rechercher les matériaux de leurs études 
sur ces plages où les attire le souvenir des Audouin, des 
Milne Edwards et, des Quatrefages. 

Recherches sur la structure et le développement des écailles 
et des épines chez les poissons cartilagineux; par m. a. 
Hamnover. 

Les écailles et les épines des Poissons cartilagineux diffèrent 
essentiellement dans leur structure de celles des Poissons 
osseux; elles sont construites absolument de la même manière 
que les dents, et présentent un mode de développement iden- 
tique. On y trouve en effet un germe d'écaillé ou un germe 
d'épine, qui, de même que le germe dentaire, détermine la 
forme définitive et la structure de ces parties. Il y a quatre 
formes de germes : les germes conique, tubéreux, réticulaire 
elfasciculaire. Chacune de ces formes offre différents types. 

i° Le germe conique, dans son type le plus simple, est un 
cône à large base et à pointe légèrement allongée. Tel est le 
feas pourrie* épines qui couvrent le dos du Raja bâtis (un 
morceau de peau garni d'épines est conservé sous ce nom au 
musée physiologique de l'université de Copenhague). On y 
trouve une cavité germinale conique, dans laquelle débouchent 
une quantité de tubes dont la structure et tout le développe- 
ment sont entièrement semblables à ceux des tubes dentaires : 
aussi leur ai-je donné le nom de tubes de denline. Ils don- 
nent naissance à de nombreux rameaux, s'amincissent assez 
brusquement près de la périphérie, et se terminent sans doute 
\>ar des bouts libres qui cependant, dans la substance intertu- 
bulaire, se recourbent sur eux-mêmes. 

Dans un autre type, une partie du cône est étirée en un 
cylindre très-long et très-mince, tandis que la base est rétrécie. 

Cette préparation, dont il existe des fragments de diverses 
grandeurs aux musées de Christiania, de Kiel et de Copenha- 
gue, se compose d'un grand nombre de rayons ou lames libres, 
de couleur brune, longs de près de six pouces, qui se termi- 
nent sur une pointe arrondie et blanchâtre, et se réunissent en 
bas dans une base commune de forme semi-lunaire. Au pre- 
mier coup d'œil, on croit avoir devant soi de jeunes fanons de 
Baleine, avec lesquels la préparation a aussi été confondue; du 
reste, on ne sait rien de l'animal, ni de l'endroit d'où elle pro- 
vient. A l'aide du microscope, on trouve que ces rayons pré- 
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sentent, sous tous les rapports, la même structure que les 
épines du Raja bâtis, décrites plus haut. Dans la cavité germi- 
nale, qui est très-étendue, débouchent de tous les côtés des 
tubes de dentine qui, dans leur développement, leur ramifi- 
cation, etc., sont parfaitement semblables à ceux. du Raja 
bâtis; enfin les rayons offrent les mêmes formes de pigment 
que chez les autres Raies. Je n'ai donc pas hésité à rapporter 
cette préparation, jusqu'ici énigmatique, à une Raie inconnue 
et peut-être d'une espèce éteinte. 

2 Le germe tubèreux apparaît sous sa forme la plus simple 
dans les écailles du Carcharias. Le germe est ovale, piriforme 
ou un peu irrégulier, et fortement chargé d'un pigment de la 
même nature que celui qu'on trouve dans la peau tachetée de 
l'animal. Bu germe partent trois prolongements, dont l'un 
descend directement dans le chorion et les deux autres sont 
horizontaux ; un de ceux-ci débouche ordinairement au-dessus 
de la partie de l'écaillé qui est fixée dans la peau, et par con- 
séquent librement. La face supérieure du germe porte un, 
rarement deux gros tubes de dentine qui se ramifient, et ont 
la structure et l'aspect ordinaire de ces tubes; ils sont transpa- 
rents, et le pigment du germe ne pénètre jamais dans leurs 
troncs ou leurs branches. La même forme se reproduit dans les 
écailles du Chiloscyllium; mais le germe est plus grand; les 
prolongements qui 3e rendent dans le chorion sont fcrès-nQ*n- 
breux, et l'on en trouve aussi qui débouchent librement au- 
dessus de la peau* Ce germe est également très-pigmenté. De 
la face supérieure partent les tubes de dentine sous forme de 
gros troncs, qui» vus en coupe verticale ont l'air d'être plantés 
en rangées sur la surface du germe. Ils se divisent en tubes 
plus minces, et ceux-ci en d'autres plus fins, qui sont cepen- 
dant assez gros, même à une petite distance de la périphérie 
dç l'écaillé; mais ils s'amincissent ensuite brusquement, et se 
terminent comme les branches des tubes précédents. Les 
tubes qui partent de la face inférieure du germe et des pnH 
longements sont plus fins, tortueux et irréguliers. 

3° Le germe réticulaire se rencontre chez le genre Trygon, 
et là aussi avec quelques différences. Dans les épines courbes 
que le Trygon (spec. indet.) porte sur la queue et la ligne 
médiane du dos, le germe forme un réseau complètement 
développé, qui est logé dans des canaux spéciaux à parois 
propres: c'est cette forme de germe que quelques observateurs 
ont confondue avec les canaux de Havers des os. Les tubes de 
dentine rayonnent de toute la surface du réseau, et remplissent 
non-seulement l'espace compris entre les canaux et la péri- 
phérie de l'épine, mais aussi toutes les mailles du réseau. Ce 
germe contient également du pigment, et il envoie un grand 
nombre de prolongements dans le chorion, tandis que quelques 
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autres se dirigent horizontalement en dehors, et débouchent li- 
brement au-dessus de la peau. Mais, outre ce système de tubes 
de dentine qui remplit toutes les mailles, il y en a un autre dis- 
tinct dont le siège est dans la partie de l'épine qui est fixée 
dans la peau. Les troncs de ces tubes descendent dans le cho- 
rion, tandis que leurs branches se dirigent vers le haut, et 
rencontrent par suite les branches descendantes des tubes de 
dentine du réseau et de ses mailles. Ce système est encore 
plus fortement développé chez un Trygon qui, à la vérité, 
est inconnu, mais dont il existe au musée zoologique de l'uni- 
versité de Copenhague plusieurs morceaux provenant, sans 
doute, d'un animal qui vit sur les côtes du Japon. 

Les écailles portent à leur surface une facette qui a l'air 
d'avoir été produite par usure, mais, en réalité, est formée par 
une substance vitreuse, dure, à demi-transparente et légère- 
ment striée, qui est nettement séparée de la dentine sous» 
jacente par une lisière à grains foncés, et constitue l'émail de 
l'écaillé. A la partie supérieure de celle-ci, au-dessous de 
l'émail, se trouve un germe réticulaire ; le réseau est, il est 
vrai, moins développé que dans les épines courbes dont il a 
été question plus haut, mais on observe les mêmes prolonge- 
ments du germe dans la peau et à sa surface. Du réseau sortent 
les tubes de dentine, qui rayonnent de tous les côtés dans la 
partie libre et pyramidale de l'écaillé. Mais la partie inférieure 
et semi-lunaire, celle qui est la plus grande, et que recouvre la 
peau, renferme un système distinct et très-développé de tubes 
de dentine; de même que chez le Trygon précédent, les bouts 
ouverts de ces tubes se rendent dans le chorion, et leurs der- 
nières ramifications rencontrent en montant les branches des- 
cendantes des tubes du germe. 

4° Le germe fasciculaire sen de basée la structure des dents 
de la scie chez le Pristis. Chacune de ces dents se compose 
d'un faisceau de colonnes verticales renfermant chacune un 
' germe cylindrique, et dans les parois desquelles sont placés 
. transversalement les tubes de dentine. Leurs troncs courts dé- 
bouchent dans la cavité des colonnes; au dehors ils s'épanouis- 
sent en forme de pinceau, mais les branches des deux colonnes 
adjacentes n'ont aucune communication entre elles. La sub- 
stance fondamentale des parois des colonnes est formée par 
des prismes solides, assez gros, transparents et anguleux, qui 
s'élèvent verticalement à côté les uns des autres autour de 
leur canal germinal. 

J'ai montré, en outre, l'identité que présente le développe- 
ment des dents avec celui des écailles et des épines chez les 
Poissons cartilagineux. La partie la plus jeune dans un germe 
d'écaillé ou d'épine est celle qui se trouve à la base; plus on 
s'élève, plus le germe est âgé, et la pointe qui est couverte 
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d'un capuchon comme un germe dentaire renferme les tubes 
de dentine bien développés, et représente la partie la plus 
vieille ou la première formée. La base molle du germe se com- 
pose, comme celles des dents, de petites cellules rondes, qui 
deviennent angulaires par la pression qu'elles exercent les unes 
sur les autres, et sont munies d'un petit noyau rond, ovale ou 
anguleux. Dans les parties les plus âgées du germe, vers la 
pointe, les cellules s'allongent, et il se forme peu à peu une 
substance filamenteuse, couverte de longs noyaux, qui donnent 
naissance aux tubes de démine. 

Il y a encore cette autre concordance que les écailles et les 
épines se remplissent comme les dents. On observe ainsi sur 
la peau du Chiloscyllium une quantité de petits enfoncements, 
au fond desquels se trouvent une ou plusieurs écailles qui 
n'ont pas encore percé, et sont recouvertes par la peau pig- 
mentée. De même, chez le Carcharias, les jeunes écailles se 
montrent au-dessous des anciennes ou parmi elles, ou s'é- 
levant au-dessus à diverses hauteurs. Quant aux épines, qui, 
chez les Poissons cartilagineux, ne sont en grande partie qu'une 
modification des écailles, elles sont soumises aux mêmes lois, 
et le remplacement paraît même en être quelquefois plus actif 
que celui des écailles, car on peut trouver dans la peau une 
série de trois ou quatre épines au-dessus les unes des autres» 
et il est vraisemblable que les plus profondes sont destinées à 
remplacer successivement les autres. 

Enfin, il est très-probable que les écailles et les épines, de 
même que les dents, sont formées à l'origine par un prolon- 
gement de la peau. Ce qui tend à le prouver, c'est que, dans 
les écailles et les épines qui sont sorties, on retrouve le pig- 
ment de la peau dans le germe lui-même, ainsi que dans les 
prolongements pigmentés qui se rendent dans les écailles non 
encore sorties. Le chemin parcouru par ces prolongements 
est indiqué partout par le pigment provenant de la peau. Us se 
détachent à mesure que l'écaillé s'élève, et c'est pour cela 
qu'on en rencontre qui débouchent au niveau de la peau ou 
même au-dessus. Cela vient sûrement de ce que l'écaillé croît 
sans interruption, et tend ainsi à se détruire par usure, et 
manque de nutrition lorsque le germe cesse d'être en commu- 
nication avec la peau. 

En terminant, j'appellerai l'attention sur la disposition par- 
ticulière des tubes de dentine chez YOstracion. Les plaques 
de formes diverses qui garnissent la peau de ces animaux sont 
enveloppées d'une couche de dentine, avec des tubes de den- 
tine complètement développés et ramifiés; la dentine est re- 
couverte par Tépiderme pigmenté. Les tubes sont disposés de 
manière que leurs troncs se dirigent vers l'épiderme et leurs 
ramifications vers le corps de l'animal. Il doit donc, à l'origine, 
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y avoir un germe de dentine répandu sur toute la surface de 
Tanimal, . immédiatement au-dessous de répiderme. Les der- 
nières ramifications des tubes ont naturellement été formées 
en premier lieu; les troncs sont venus plus tard en poussant 
au dehors la couche épidermique et celle du germe placée 
au-dessous. On se rend le mieux compte de cette formation en 
examinant les épines qui sont au-dessus de l'œil et sur le 
ventre, car elles renferment un germe réticulaire qui est 
nourri par Taxe de l'épine; immédiatement sous l'épidémie, 
il y a, à l'origine, un canal longitudinal où prennent naissance 
les tubes de dentine dirigés vers l'intérieur, mais qui disparaît 
plus tard. 

Cours de Mécanique appliquée, professé à V École impériale 
des Ponts et Chaussées; par M. Bresse, Ingénieur des 
Ponts et Chaussées, Professeur à ladite École, Examinateur 
des Élèves de l'École Polytechnique, Membre de la Société 
Philomathique de Paris. 

Deuxième partie : Hydraulique. — Deuxième édition. Paris, 
1868; 

En annonçant dans notre Bulletin (1) la deuxième édition du 
premier volume de ce Cours, nous en avons sommairement 
fait connaître le contenu, par un court extrait de la Table des 
Matières ; «ous croyons devoir donner encore un extrait sem- 
blable pour la deuxième édition, récemment publiée, du se- 
cond volume, qui est consacré à l'Hydraulique. 

Chapitre I er . — Principales notions d'hydrostatique et d'hy- 
drodynamique rationnelles. — Pression dans un fluide en 
repos; pressions totales sur les parois en contact. — Équations 
générales de l'équilibre et du mouvement d'un fluide. —Théa- 
rème de D. Bemoulli. — Cas d'un fluide imparfait. — Cas d'un 
fluide en mouvement relatif. * 

Chapitre IL — Écoulement permanent d'un liquide pesant 
et homogène par un orifice percé dans un réservoir. — Orifice, 
en mince paroi, suivi ou non d'un coursier; déversoir; aju- 
tages cylindriques ou coniques. — Applications diverses. 

Chapitre III. — Écoulement permanent de l'eau dans les 
tuyaux de conduite. — Étude théorique du mouvement rec- 
tiligne et uniforme dans un tuyau cylindrique. — Formules 
pratiques pour les conduites à section et à dépense constantes. 
— Conduites simples à diamètre ou à dépense variable d'une 
section à l'autre. — Conduites complexes ou à plusieurs, 
branches. 

Chapitre IV. — Mouvement permanent de l'eau dans les 

(1) Voir le n° du 3o novembre 1866. 
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canaux découverts. —Variations de la vitesse aux divers points 
d'une même section transversale; faits d'expériences; théorie 
dans le cas du mouvement rectiligne et uniforme. — Formules 
pratiques pour calculer, dans ce dernier cas, le frottement de 
la paroi; relation entre la pente, la vitesse moyenne et les di- 
mensions de la section. — Problèmes divers. — Du mouve- 
ment permanent varié par filets parallèles. — Du ressaut à la 
superficie des cours d'eau. — Usage de ces deux théories pour 
déterminer le profil en long d'un courant permanent. — Effets 
des changements brusques de section; barrages noyés; gon- 
flement produit par un pont. 

Chapitre V. — Mouvement des gaz. — Écoulement par ori- 
fices ou par tuyaux. — Travail produit par la détente d'un gaz. 
— Applications. 

Chapitre VI. — Actions réciproques des fluides et des so- 
lides dans le mouvement relatif. — Indications théoriques et 
expérimentales sur ce sujet. — Instruments destinés à mesu- 
rer les vitesses des courants liquides ou gazeux. — Jaugeage 
des cours d'eau. 

Chapitre VII. — Moteurs hydrauliques. — Machines à élever 
l'eau. 

Ce second volume est composé dans le même esprit que le 
premie.r : sans perdre de vue le but principal, qui est l'instruc- 
tion pratique des élèves de l'École des Ponts et Chaussées,, 
l'auteur n'a point négligé les applications possibles de la théo- 
rie aux problèmes qu'il avait à résoudre, et a donné des dé- 
veloppements assez étendus relativement à quelques-unes de 
ces applications. La seconde édition diffère de la première 
surtout par le Chapitre consacré au mouvement de l'eau dans 
les canaux découverts : ce Chapitre a dû être presque entière- 
ment refait pour avoir égard, tant aux nouvelles données ex- 
périmentales dues à M. Bazin et autres personnes, qu'à un 
travail théorique important publié dans ces dernières années, 
par M. Boudin, Ingénieur belge. M. Bresse y a joint quelques 
aperçus nouveaux qui lui appartiennent en propre. 

Organographie et anatomie végétales. —De la vrille des Cucurbi- 
tacées; par M. Thém. IJestiboudoi*. (Suite, v. p. 4 ,2 «) 

* Si l'on étudie la conformation extérieure de la vrille ( Cucu* 
mis Melo et sativa, Luffa acutangula), on constate que dans 
quelques espèces elle est canaliculée supérieurement, à sa 
base, comme certains pétioles; et, ce qui est décisif, dans plu- 
sieurs espèces {Luffa acutangula, Pepo, Sicyos angulosa, 
Cucurbita perennis), ses divisions affectent exactement les 
dispositions des nervures des feuilles palmées propres 3 la 
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famille des Cucurbitacèes : elles partent du même point; elles 
sont en nombre impair (5 à 9); la médiane est plus forte; les 
autres, d'autant plus petites qu'elles sont plus éloignées de la 
médiane; dans le Pepo, la plus petite division d'un côté est 
rapprochée de Taxe de la vrille comme dans une feuille co- 
chléariforme. À la vérité, le nombre des divisions diminue et 
cesse d'être caractéristique : la vrille est trifide dans le Sicyos 
perma, le Sjrcios gracilis, bifide dans les Lagenaria, Ylnvo- 
hicraria, le Cyclanthera pedata; elle n'est plus qu'un filet 
simple dans les Cucumis Melo et sativa, le Bryonia, etc. ; mais' 
dans les vrilles on ne trouve rien qui soit contraire à la nature 
des feuilles; dans celles qui ont les à\v\s\or\s palmées, on trouve 
une disposition qui est spécialement foliaire, qui ne peut 
jamais appartenir à la tige ni à ses divisions : on en doit con- 
clure que la vrille est de nature foliaire, qu'elle n'est ni un 
rameau ni un pédoncule. 

La structure anatomique confirme cette conclusion : le nom- 
bre et l'arrangement des faisceaux fibro-vasculaires sont ceux 
des feuilles, et non ceux des tiges; et si leur symétrie peut 
subir des altérations, ce sont celles qu'on peut observer dans 
les feuilles elles-mêmes. 

En effet, dans l'ordre normal les tiges des Cucurbitacèes ont 
dix faisceaux disposés circulairement autour de la moelle : 
5 (foliaires) plus petits, plus extérieurs, correspondent aux 
arfglës saillante iSfes tiges et forment directement les feuilles; 
5 (réparateurs) alternent avec les précédents, correspondent 
aux angles rentrants des tiges et servent à reformer les fais- 
ceaux épanouis en feuilles. Cette symétrie peut s'altérer : tous 
les faisceaux peuvent se placer dans le même cercle (Eeba- 
lium) ; l'un des faisceaux réparateurs peut se diviser (Momor- 
dica acutangula), deux peuvent se partager (Ecbalium), tous' 
peuvent se multiplier par division (Cucurbita perennis)*, au 
contraire, un des faisceaux réparateurs devient plus petit 
( Rhyncocarpa), X un avorte (Tladiant fiera), deux disparaissent 
(Cucumis sativa, Lagenaria sphœrica, Cyclanthera explo- • 
dens). Les faisceaux foliaires peuvent à leur tour être réduits : 
le Momordica cordifolia n'en a que quatre. 

Dans les pédoncules, les faisceaux ont des dispositions ana- 
logues; ils sont au nombre de dix, alternativement plus inté- 
rieurs et plus extérieurs (pédoncules du Pepo, pédoncules 
mâles des Cucurbita perennis, Lagenaria vulgaris, Cyclan- 
therapedata), ou rangés dans le même cercle (pédoncules du 
Luffa acutangula, Cucumis ; pédoncules mâles de V Ecbalium); 
les faisceaux réparateurs deviennent plus nombreux (pédon- 
cules du Pepo, pédoncules mâles du Cucumis perennis et 
Melo) ou sont moins nombreux (Cyclanthera pedata); enfin, 
on n'en voit plus qu'un seul dans le Rhyncocarpa, et ils dis- 
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paraissent dans le Bryonia et le Cyclanthera explodens, de 
sorte que le pédoncule de ces plantes n'a plus que cinq 
faisceaux; tels sont les arrangements symétriques et les ano- 
malies des faisceaux de la tige et de ses divisions. Quant aux 
feuilles, elles sont formées par le faisceau qui correspond à 
leur nervure moyenne; ce faisceau se porte en entier dans le 
pétiole, et il est fortifié par des fibres fournies par les deux 
faisceaux foliaires les plus voisins, et peut-être par les faisceaux 
réparateurs et le quatrième faisceau foliaire, car tous les fais- 
ceaux, à l'exception du faisceau principal de la feuille immé- 
diatement supérieure, s'unissent par des branches transver- 
sales pour former un nœud. Du plexus formé par les fibres 
qui se rendent à la feuille sortent les faisceaux pétiolaires; ils 
sont en nombre impair, le médian plus volumineux, les laté- 
raux d'autant plus petits qu'ils en sont plus éloignés, étalés 
dans un plan concave supérieurement. On en compte 5 dans 
le Momordica Balsamina, Cyclanthera explodens; 7 dans le 
Momordica mixta, Cyclanthera pedata; 9 dans les Cucumis, 
Echinocystis, Sycios perma, Syeios angulosa, Involucraria, 
Lagenaria vulgaris; 11 dans le Luffa, Cucurbita perennis / 
i5à 17 dans le Pepo. 

Mais leur nombre peut devenir plus considérable au sommet 
du pétiole; leur volume peut ne pas aller en décroissant du 
médian, au bord supérieur; ils peuvent être alternativement 
plus volumineux et plus petits, exemple : Ecbalium; enfin, 
les divisions formées de chaque côté par les derniers faisceaux 
latéraux peuvent s'unir supérieurement sur la ligne médiane 
et constituer un faisceau médian supérieur: les faisceaux sont 
alors en nombre pair, et leur arrangement perd l'apparence 
laminaire, pour prendre l'apparence cyclaire. Ainsi Ton trouve 
8 faisceaux dans le Luffa, le Momordica cordifolia ; .10 dans 
Y Ecbalium, et dans ce dernier, les faisceaux, étant alternati- 
vement plus petits, rappellent exactement la symétrie cau- 
linaire. Ainsi, les pétioles qui ont la disposition normale et 
•cinq faisceaux imitent les pédoncules qui arrivent au même 
nombre par altération, et d'autres pétioles, en acquérant un 
faisceau médian supérieur, peuvent imiter la disposition nor- 
male des tiges. 

La vrille dans nombre d'espèces a la disposition lami- 
naire, c'est-à-dire les faisceaux disposés en un plan courbe, 
en nombre impair, le médian plus volumineux, les latéraux 
de volume décroissant : telle est la vrille palmée du Pepo qui 
a de 11 à i5 faisceaux un peu cochléarif ormes, celle du 
Cucurbita perennis qui en a souvent 11, celle du Luffa 
acutangula qui en a 9, la vrille simple des Cucumis Melo et 
sativa qui en a 9 à la base, 5 et 7 au sommet; la vrille triûde 
du Sicyos perma gracilis, les vrilles simples du Bryonia, du 
Thladiantha, qui en ont 5, etc. 
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Mais la symétrie des faisceaux commence à s'altérer dans 
quelques-unes de ces espèces; le nombre des faisceaux peut 
se réduire à io dans le Cucurbita perennis, à 6 dans VEchino- 
cystis, à 4 dans le Bryonia. 

Dans d'autres espèces, le nombre des faisceaux est con- 
stamment pair; on en trouve 4 dans la vrille simple des Mo- 
mordica cordifolia et Balsamina, du Cyclanthera explo- 
dens, 6 dans la vrille bifide de l' Involucraria, du Cyclan- 
thera pedata, du Lagenaria sphœrica, dans la vrille triode du 
Sicyos Basaroa, dans la vrille quinquifide du Sicyos angu- 
losa, 8 dans la vrille bifide du Lagenaria vulgaris. 

Dans les Lagenaria, les faisceaux de la vrille sont souvent 
alternativement plus petits et plus volumineux et les petits 
sont sujets à avorter; dans la vrille du Tladiantha, qui a 5 
faisceaux, on voit souvent se former un très-petit faisceau 
dans un ou plusieurs intervalles des faisceaux entre les prin- 
cipaux, de manière à se rapprocher de la symétrie des tiges; 
enfin, dans la. vrille du Mormodica mixta, qui a 5 faisceaux, il 
se forme entre ceux-ci 5 petits faisceaux, dont un médian 
supérieur, de manière à imiter la double symétrie quinaire 
des tiges; mais elle la représente moins exactement que le 
pétiole de VEcbalium, car le volume des faisceaux va décrois- 
sant vers le bord supérieur. 

Ainsi, la vrille des : Cucurbitacêes préserUe normalement, 
comme les fetyityes, la symétrie larninair^, qui n'affecte jamais 
les tiges; cette symétrie peut s'altérer, mais des altérations 
semblables et plus profondes se rencontrent dans les feuilles 
elles-mêmes. La vrille des Cucurbitacêes présente, en outre, 
la division palmée, qui n'affecte jamais les tiges etqui rappelle 
la disposition des feuilles palminervées. Ce mode de parti- 
tion peut s'obscurcir par avortemeni, mais les avortements 
ne peuvent déterminer l'analogie qu'on déduit de l'ordre nor- 
mal. On peut donc conclure qu'en raison de sa confirmation 
et de l'arrangement de ses faisceaux la vrille des Cucurbitacêes 
réprésente une feuille appartenant au rameau de l'aisselle voi- 
sine. 

Bolides de septembre et octobre 1868. — Note de M. P. «F. 
Denza, Directeur de l'Observatoire de Moncalieri. 

Dans l'intéressante Note de M. Tissot sur les bolides de sep- 
tembre et octobre 1868, publiée dans le n" 98 du Bulletin de 
V Association scientifique, on a cité un bolide apparu durant 
les premières heures du soir du 5 septembre On en fit aussi 
mention dans les n°» 85 et 86 du Bulletin. 

Tl apparut en beaucoup d'endroits de la France : à Nîmes, à 
Metz et autres villes du Haut-Rhin, quelqu< s minutes après 
T. IV. 28 
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8 heures, temps moyen de Paris. A Metz, il fut observé à 8 h 20*, 

temps moyen local. 

Maintenant je m'empresse de vous faire savoir que le même 
soir on vit, en diverses contrées d'Italie, un bolide dont nous 
publierons sous peu la description détaillée dans notre qua- 
trième Mémoire sur les étoiles filantes en Italie. A Florence, 
il fut observé quelques minutes avant 9 heures, aux environs 
de Moncalieri et à Aoste vers 8 h 25 m , temps moyen local. En 
tenant compte de la différence de longitude et en faisant at- 
tention que le phénomène fut observé par des spectateurs qui 
n'avaient sans doute à leur usage que des horloges ordinaires 
et non des chronomètres, on est fondé à croire que le mo- 
ment de son apparition en Italie correspond à celui où il se 
montra en France. En effet, 8 h 25 b , en temps moyen d' Aoste 
ou de Moncalieri, et 8 h 2o m , en temps moyen de Metz, corres- 
pondent à peu près au temps moyen de Paris, et, partant, cor- 
respondent également à 9 heures moins quelques minutes à 
Florence, d'autant plus qu'en cette ville les horloges sont ré- 
glées sur le temps moyen de Rome. 

Les autres circonstances, soigneusement enregistrées par 
les observateurs d' Aoste, sont d'accord avec celles qui furent 
décrites dans le ft° 85 du Bulletin précité, particulièrement la 
direction qui fut de Test vers le ouest-nord-ouest à Moncalieri 
et à Aoste. 

Tout cela démontre clairement que les deux apparitions 
observées en France et en Italie se rapportent à un seul bo- 
lide qui aurait été vu sur une étendue de territoire de 7 degrés 
de longitude et de 6 degrés de latitude. 

Je crois encore opportun de remarquer qu'aux dix-neuf bo- 
lides énumérés par M. Tissot dans la Note mentionnée plus 
haut, on peut en ajouter encore un autre qui fut observé en 
Angleterre, et dont la relation me fut transmise par notre il- 
lustre et savant collègue M. À.-S. Herschel. Voici ce qu'il 
dit: 

« Mercredi, le 16 septembre courant, on a vu ici ( Colling- 
wood> Hawkhurst) un assez brillant bolide qui apparut à 
8 h 3o œ du soir, tomba vers l'ouest, d'une élévation de 45 de- 
grés, presque verticalement, laissant derrière lui une traînée 
d'étincelles couleur de feu. Ce météore est disparu sans 
explosion visible ou sensible. Beaucoup plus brillant que 
Vénus n'apparaît à son maximum, il a jeté une vive lumière 
sur les objets. » 

Je saisis cette occasion pour vous rapporter un autre beau 
phénomène dont nous fûmes spectateurs le soir du 9 du mois 
courant. Tandis que nous étions, comme de coutume, atten- 
tifs à explorer le ciel pour déterminer les traînées des étoiles 
filantes qui se laissèrent voir ce soir-là (nous en comptâmes 
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cent vingt-quatre en deux heures quarante-cinq minutes), un 
magnifique bolide se manifesta à n h 3i m du côté est-nord-est 
de notre horizon. L'observateur qui était chargé d'explorer 
cette partie du ciel vit, entre les étoiles i et k de la Grande- 
Ourse,, une traînée subite et lumineuse, large d'environ 3 de- 
grés et de couleur jaunâtre. Elle dura peu d'instants. Arrivée 
entre x et 1 du Lion, elle se convertit en un globe de lumière 
rougeâtre, lequel éclata subitement sans explosion et forma 
comme un nuage de vapeurs rouges terminé à la partie infé- 
rieure par un beau globe vert. La grosseur de tout le globe 
équivalait, au commencement, à un quart environ de la gran- 
deur apparente de la Lune; mais en s'ouvrant il acquit un 
diamètre peu différent de celui de cet astre. La lumière qu'il 
jeta fut si vive qu'elle éclaira la terrasse de l'observatoire, au 
point que les cinq autres observateurs qui regardaient les 
autres régions du ciel en furent surpris et se tournèrent vers 
l'endroit de l'apparition. Quelques-uns purent même en voir 
la dernière»phase; l'apparition cessa aussitôt. 

Bolides observés bans le département de la Manche. — M. Cirou. 

Montbray, 3 septembre 1868, 8 h 45 m du soir. — Me trou- 
vant à Montbray, j'ai vu, au-dessous des gardes de la Grande- 
Ourse, une lueur rouge, de la largeur apparente de i décimètre, 
traverser rapidement l'atmosphère, en se dirigeant de haut 
en bas, sur une longueur qui paraissait être d'environ 3 dé- 
cimètres. 

Ce météore m'a semblé décrire une courbe importante dont 
la convexité était du côté de l'œil de l'observateur. ♦ 

Pont-soiiS'Àvranches, 19 septembre 1868. — Vers 4 h 3o œ du 
matin, un de mes voisins, M. Arsène Le Roussel, propriétaire 
à Montbray, et un habitant de Courson furent témoins de 
l'apparition d'un brillant météore. 

Il ne faisait pas encore jour, mais, le ciel étant découvert, 
les étoiles projetaient une certaine clarté. Soudain ils virent, 
dans la région ouest du ciel, c'est-à-dire du côté de la mer, à en- 
viron 60 degrés au-dessus de l'horizon et à un grand éloigne- 
ment, une vive lumière, semblable à la flamme d'une chan- 
delle des huit, se diriger horizontalement du sud vers le nord 
avec la vitesse du plus rapide éclair; cependant ce n'était point 
un éclair : d'après la commune impression des observateurs, 
c'était un feu différent de l'éclair. 

Cette flamme si rapide, ce bolide vraisemblablement, mar- 
qua son passage d'une trace lumineuse d'un blanc jaunâtre, 
non pas d'une lueur instantanée comme celle qui suit ordi- 
nairement un bolide, mais d'une lumière qui resta visible pen- 
dant cinq à six minutes. 

28. 
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Cette trace lumineuse était semblable à un fuseau, long, en 
apparence, de 10 à 12 mètres. 

Au point de l'apparition du météore, la lueur paraissait avoir 

10 centimètres de largeur; elle allait s'élargissant, comme un 
cône tronqué, sur une longueur d'environ 1 mètre; puis, sur 
le surplus de son étendue, elle diminuait graduellement, de 
manière à former un second cône allongé, opposé par la base 
au premier, et dont le sommet était au point de la disparition 
du météore. A sa plus grande largeur, c'est-à-dire à l'endroit 
de la juxtaposition des deux cônes par leur base, le diamètre 
de cette base était d'environ 3o centimètres. 

Elle resta ainsi apparente dans toute son étendue pendant 
environ une minute, puis s'effaça graduellement en commen- 
çant par la pointe, c'est-à-dire par le lieu de la disparition du 
météore. Cette disparition fut assez rapide jusqu'au point de 
la jonction des cônes; mais la partie qui constituait le cône 
tronqué, c'est-à-dire la première formée, resta visible pen- 
dant quatre à cinq minutes. 

Les observateurs constatèrent que, particulièrement dans la 
région où le phénomène s'accomplit, il n'y avait aucun nuage 
et que les étoiles apparaissaient aux environs de la fusée lu- 
mineuse. Ils ne remarquèrent point qu'on en vît au travers. 

Je ne crois pas inutile d'ajouter que, la veille de la pro- 
duction de ce phénomène, dans l'après-midi, un orage in- 
tense, avec forte* grêle;, avait éctyté i d&n$ TatTondJsseqpeçt 
d'Avranches. 

27 octobre, 6 h 3o du soir. — Me trouvant dans la cour de 
l'école de Montbray, je vis, et d'autres personnes de la loca- 
lité virent également, d'un autre point du territoire, un bolide 
très-brillant et volumineux se diriger presque horizontalement, 
du N.-N.-E. vers le N.-E., à i5 degrés au-dessus de l'horizon. 

11 laissait après lui une brillante traînée lumineuse. 

5 novembre 1868, io h 5 m du soir. — Dans la journée du 5 no- 
vembre, il tomba quelques averses de pluie et une ou deux de 
grains. Vers 6 heures du soir, il commença à geler, et, pendant 
la soirée, la lumière des étoiles et celle de la lune furent assez 
intenses. 

Revenant alors de voyage, je pus observer plusieurs mé- 
téores lumineux remarquables. 

I. A io h 25 m du soir, me trouvant sur le territoire de la com- 
mune de Saint-Sever (Calvados) avec trois personnes, nos yeux 
furent affectés par une lumière très-vive. Je vis s'avancer lente- 
ment et horizontalement au N.-E., et du N. vers le S., un globe 
lumineux, ellipsoïde, aux contours irréguliers, ayant en appa- 
rence le volume du poing, mais dont le grand axe, suivant la 
direction duquel il se mouvait, était un peu assez allongé. 

Ce météore élait très-brillant et de couleur rouge-jaunâtre. 
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Je pus le voir parcourir une longueur apparente de i mètre. 
Dans cette partie finale de son trajet, sa forme et l'intensité 
de sa lumière furent invariables; il paraissait peu distant du 
lieu où je me trouvais, ne laissait pas de traînée lumineuse 
après lui, et il disparut tout à coup sans produire d'explosion. 

Effacées par la lumière de la lune ou par un nuage non appa- 
rent, les étoiles n'étaient pas visibles dans la région traversée 
par le météore ; mais je constatai qu'il était apparu, comme 
je l'ai dit, au N.-E., et à environ 10 degrés au-dessus de l'ho- 
rizon. 

Un instant après la disparition de ce météore et pendant 
environ quinze minutes, plusieurs éclairs ordinaires, de pre- 
mière classe, brillèrent dans la région qu'il avait parcourue. 

II. Dans la même soirée du 5 novembre, à n h i5 m du soir, 
étant sur le territoire de Courson (Calvados), je vis un bolide, 
du volume d'une étoile de troisième grandeur, partir presque 
immédiatement au-dessous du quadrilatère de la Grande- 
Ourse et descendre verticalement et assez lentement, suivant 
une ligne d'une longueur apparente d'au moins 20 mètres. Il 
laissait après lui une traînée lumineuse, et il disparut sans 
explosion. 

III. Enfin, dans la même soirée du 5 novembre, à n b 5o m , 
me trouvant alors sur le territoire de Montbray, je vis, dans 
h direction du N,„^N f -Q, et à environ 7$ ctegrés au-dessus 
de l'horizon,* un bolide de très-faiblé volume, qui traça très- 
rapidement, de l'E. à l'O., une trajectoire d'une longueur ap- 
parente de a mètres et disparut sans explosion. 

Physique du globe. 

Tours. — Orage et coup de vent du 8 décembre. M. de 
Tuâtes. — Le 8 décembre à midi, une violente tempête de 
l'O.-S.-O. a traversé le département d'Indre-et-Loire. Plusieurs 
coups de tonnerre ont été entendus, et la grêle a été signalée 
en plusieurs localités. Un phénomène analogue à celui dont 
j'ai donné la description l'hiver dernier, et qui s'était produit à 
Châtellerault (Vienne), s'est produit encore dans la commune 
de Mettray. Sur une largeur de 60 à 80 mètres, une colonpe 
d'air animée d'une vitesse considérable de translation en même 
temps que d'un mouvement giratoire très-marqué a renversé 
des arbres, endommagé des toitures, brisé des pièces de char- 
pente et abattu des cheminées solides, entre autres, celles de 
la mairie, dont les débris sont tombés dans la cour de l'école 
communale : un instant auparavant les élèves en récréation 
remplissaient cette cour. Les dégâts sont évalués à environ 
600 francs dans le bourg seul de Mettray. Le maire de Mettray 
m'écrit que, de mémoire d'homme, on n'a vu dans sa com- 



438 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

mune de si fort ouragan. La durée moyenne du coup de vent 

dans le département a été de trois quarts d'heure. 

Toulon, 14 novembre. — Nous avons eu à Toulon une très- 
belle nuit du 12 au 1 3 novembre, mais la Terre ne devait sans 
doute pas être entrée encore dans l'essaim des bolides, car, 
pendant une demi-heure d'observation, de a" i5 m à a h 45 BI , sept 
à huit étoiles seulement furent vues, et elles se dirigèrent en 
sens divers sans aucune liaison. 

Pendant la nuit du i3 au i4, le ciel resta couvert jusqu'à 
environ 5 heures du matin, mais alors le phénomène se mon- 
tra dans toute sa beauté. Dans le cours d'une demi-heure, de 
5 b iS m jusqu'à 5 b 45 m , nous avons observé, M. Margollé et moi, 
plus de cent météores. Les traces lumineuses, sans aucune 
exception, convergeaient vers la constellation du Lion. Les 
couleurs étaient variées, jaunes d'or, vertes, bleuâtres, rouges. 
Un bolide magnifique parti des Gémeaux traversa la constel- 
lation d'Orion à 5 h 2ô m (temps moyen) laissant sa trace visible 
pendant près d'une demi-minute. Sa lumière passa par toutes 
les couleurs de l'iris. (M. Zureher.) 

— Gironde. — MM. AJtaria, IiMpianlt et Serre ont dis- 
cuté les Orages qui se sont produits dans le département de la 
Gironde pendant les onze premiers mois de- 1868. Ces docu- 
ments serviront à fa construction de l'Atlas des Orages en'* 
France. M. Lespiault nous a promis en outre un résumé de 
l'action des orages dans le bassin de la Gironde pendant les 
quatre dernières années. 

— Haute-Loire. — M. Gérard, Directeur de l'École Nor- 
male du Puy, résume ainsi la météorologie agricole du mois 
de novembre. — Pendant la première quinzaine de novembre, 
le cultivateur a terminé les semailles d'automne, qui, malgré 
les alternatives de pluie et de neige, se sont effectuées dans de 
bonnes conditions. 

Dans tout le courant du mois on a recueilli les plantes sar- 
clées, betteraves et carottes; mais la récolte des raves a été 
interrompue par les neiges qui ont couvert le sol pendant plu- 
sieurs jours et par les pluies abondantes qui leur ont succédé. 
Malgré tous ces contre-temps, on a commencé les travaux de 
la saison, qui consistent dans la préparation des terres par les 
ensemencements de printemps, dans les fumures en couver- 
ture et enfin dans le tracé des rigoles d'irrigation, etc. 

— Seine-Inférieure. — M. Tarbé a discuté les orages des 
mois de juillet, août et septembre, dans la Seine-Inférieure. 
Plusieurs orages, dont les directions se contrarient, éclatent, 
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dans l'après-midi du 21 septembre, sur un assez grand nombre 
de communes. 

A Trouville (Calvados), nous avons été nous-même témoin, 
sur les 4 heures, d'un très -violent orage, qui, éclatant dans le 
nord-est et passant sur Trouville, est, une heure après, allé se 
perdre dans le sud-est. 

— M. Fourmet nous annonce qu'il travaille activement à 
son grand ouvrage sur les grêles de la vallée du Rhône. 

Observations dbs petites planètes faites aux grands instruments 

MÉRIDIENS DE PARIS ET DE GrEENWICH EN l868. [Suite (*).] 

Temps moyen Temps moyen Ascension Correction Distance Correction 

de Paris, de Greenwich. droite. de l'éphén. polaire. de réphém. 

(D Astreé. 

.I7.a5%5,82 — 6%o( , )io6!57'.52 W ,t — 7,"8(*) 
I7.,a3,i8 > 64 — 5,64 «07- 2. 34, 5 — 11, 1 





bas 




juin. 7 


IO.20.5o 




10 


10. 6.56 


h m 1 


Jnill. 30 




12. 5. 9 


ai 




12. 0.25 


25 




ii.4i.3o 


27 




11.32. 4 


Si 




ii.i3,i4 


Août 4 


io.54,34 




5 


10.49,54 




7 


10.40.37 




12 


10.17.38 




i3 


10. i3. 4 




i4 


10. 8.3i 




Juill.io 


11.48.26 




»7 


ii. 14. r 




18 


11. 9- 8 




25 




io.35.3i 


Août 12 


11.22.20 




i3 


11. 17. 42 




Août i3 


I2.i5.i8 




i4 


12.10.26 




Août i3 


10.34.53 




i4 


io.3o.ii 





(2) Pallas. 



20. 1.18,09 — 0,46c») 71.52.20,1 — o,i(») 

20. o.3o,o5 — o,43 71.57.48,2 — 1,7 

19.57.18,55 — 0,27 72.22.17,0 — 1,0 

19.55.43,63 h~ 0,34 72.35.59,8 -h 0,9 

„ 19.5^37,54,— 0,29 73. 6. 6,a -i 0,6 

19.49.38,39*— o,34 J 73.39.39,8 -+- 0,4 . 

19.48.54,85 — o,34 73.48.33,2 — o,5 

i&kl'*§>li — °» 2 6 74. 6.55,8 — 0,9 

19.44. 8,73 — 0,39 74.56. i,4 •+- 0,7 

19.43.30,85 — o,43 75. 6.19,2 ■+- a,5 

19.43.54,08 — o,23 75.16.47,2 -+- ï,4 

(u) Irèa*. 

19. 5. 5,57 -h i,6i(»)ii7.36. 0,9 -*- 4,8C) 
18.58.10,97 -+■ 1,47 118. 4.52,8 •+- 5,2 
18.57.14,36 -h 1,62 118. 8.32,4 h- 2,9 
18. 5i. 6,62 118. 3i. 32, 6 

@ Hécate. 

20.49. 2,01 io8t47»4 a >5 

20.48.19,55 108. 53. 3i, 5 



(S) Thalie. 



21.46. 4,87 -*- i,oi(*)ii8.3i.24,5 — 6,o(») 
21.45. 8,82 -+. 0,76 118. 36. 20,3 — 6,5 



(S) Calypso. 



30. 5.23,io — i,9o(*)io8. 2.58,5 -4-12, 5( s ) 
20. 4-37,37 — ii90 108. 6.5o,3 H- 7,9 



(*) Voir n° 93, p. 317. 

(») Nautical Almanac. (*) Berliner Jahrbuch. 
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Temps moyen Temps moyen ascension Correction Distance Correction 

de Paris, de Greenwleh. droite. de l'épném. polaire, de l'éphêm. 

© Cérès. 

Août 25 n.55.55 23.13.59,41 + 3 v i9( l )ii6?43!i5*6 — 1 4* 4C) 

39 h m s 11.34.46 32.10.33,26 + 3,98 117. i.3i,o— 14,9 

Sept. 3 11. 17. 44 32.7.13,85 + 3,33 117.16.56,7—14,3 

3 11.13.59 22 - 6.33,8o + 3,a3 117.20.32,1 —12,8 

4 11. 8.i5 23. 5.35,33 + 3,i8 117.33.37,9 — 9,6 

7 10.54. 6 32. 3.i3,6i + 3,i3 117.32. 1,6 — i5,2 

8 10.49.34 33.2.37,68 + 2,93 117.34.33,1—11,3 

(g) Sapho. 

Août 35 12.19. 8 22,37.15,55 +io,o3(*) 81. t3. 38,3 — 39,4(«) 

39 13.0.36 23.34.27,23 + 9,93 81.41.20,6—39,6 

Sept. 3 11.43. 5 32.31.37,56 + 9,98 82.14. i,2—4i,3 

4 ii.3s.5o 33.3o.i3 ( 93 +10,39 82.32. 6,6 —42,2 

7 11.19. ° 22.28.11,16+10,02 83. 1. 6,4 — 4 ! >7 

9 11. 9.49 23.36.53,45 + 9,67 83.21.36,1 —46,0 
13 io.56.li 33.35. 1,88 + 9,98 83.53.35,6 —43,8 
33 10.12.6 33.30.16,89 + 9,43 85.46.30,7—42,8 

@ Doris. 

Sept. 3 11.57. 5 23.5o.36,53 — 2,23(«) 93.19.59,1 + 8,00) 

4 11.53.27- 33.49.54,21 — 3,53 93.36. 5,3 + 7,3 

7 u.38.34 33.47.48,30 — 3,53 93.44.34,3 + 6,1 

9 11.39.18 n m. 46.34,88 — 3,71 93. 56. $7,8 + 5^5 _ 

11. i5.a8 m.44 ! .33,oi — 3,63 94.i5;94,5'-ÉS?3 li -* 
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(49) Paies. 



Sept. 18 13.34.29 0.37.16,53 + 1,9%?) 81.29. 0,1 + 3,7(*) 

24 13. 6.33 0.23.54,86 + s,o3 81. 5i. 1,1 + 4,4 

25 13. 1.22 0.22.10,07+2,20 8l.55. 3,8+3,1 

OcU 8 n. 1. 8, o.i2.3o,o8+ 1,89 82.53.44,2 + 1,4 

g io.56. 3i 0.11.48,13 + 1,91 82.58.29,7 + 2,4 

10 io.5i.53 0.11.6,72+1,80 83. 3.i4,3 + 2,7 

i3 io.38. 7 o. 9. 7,45 + 1,72 83.17.20,4 + 1,8 



(10) fiygie. 



Sept. 25 12.59. 5 1.19.32,79 + o,45(*) 75.54.i3,o — i,5(") 

Oct. 8 11. 58.4i 76.45.48,8 — 6,6 

9 11.54. 1 1. 9.28,18 + 0,41 76.49.38,6 — 3,9 

10 n.49-30 1. 8.43,14 + 0,22 76.54. 9,7 — 3,i 

i3 11.35.19 1. 6.28,94 + o,3o 77. 7.56,3 — 4,9 

14 ii.3o.38 1. 5.44»«4 -H 0,07 77.12.37,8 — 4,6 

(76) Freia (•). 

Sept. 18 12.36.34 0.29.22.14 — 3,48c 1 ) 85.20.44,0 — 4o,i(«) 

25 12.4.24 0.24.42,28—1,87 85.55.8,9 + 6,0 

(*) Naulical Àlmanmc. (*) Berliner Jahrbuch. 

(*) Il est évident que l'une des deux observations ne se rapporte pas à la 
planète. On n'a actuellement aucun moyen de reconnaître la véritable. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE PAR NOMS D'AUTEURS. 



MM. 

Abria, p. 27, 438. 
Agassiz, p. Mi. 
Aguilar, p. 337, 354» 356. 
Anderson (D r F.), p. 287. 
Anderson (sir James), p. i3o, 274* 
André, p. 80, q5, 3a5. 
Arcimis, p. 35$. 
Arrest (d*), p. 94. 
Arrondeau, p. 326, 275. 



AuTray, p. 162. 

j P- 
Azibert, p. 355. 



Axel Mo] 



354. 



Badiller, p. 247. 
Baer(de), p. 299. 
Baille, p. 173. 
Baillière (J.-B.), p. 391. 
Bardw, p.394., 
Baptby», p>. 4o3r ; . * -» ■' ■ r 
Barrai, p. 5. 
Barré, p. 159, 173. 
Barthe, p. jj3, 202. 
Bastian, p. #7. 
Baudrimont, p. a5o. 
Baur, p. i 7 3, 189. 
Bazille, p. 283. 
Bazin, p. 324. 
Becquerel, p. 72, 1^4. 
Béhic, p. 84, 85, 200. 
Belcher (sir Edw.), p. 93. 
Belerand, p. 141, 174, 187. 
Belle, p. 404. 
Bennett, p. 279. 
Benoit, p. 5i. 
Berchon, p. 276. 
Bérigny, p. 6, 141. 
Bernard (Claude), p. 386. 
Bertin, p. 309, 385, 398. 
Bertin, p. 390. 
Bertran-Balanda, p. 4?3. 
Bessels, p. 38. 
Besson, p. 149. 
Biermanns, p. 280. 
Billet, p. 89, 423. 
Bivort, p. 5. 
Blake, p. 90. 

Blondeau (docteur), p. 280. 
Boogs (A.), p. 379. 
Bontemps, p. 214. 
Bordes, p. 260. 
Boreux, p. 161. 



MM. 

Bourdaloue. p. 67. 
Bourrée, p. 353. 
Boursier (docteur), p. 266. 
Bouzerand, p. 117. 
Brehra, p. 391. 
Bresse, p. 429. 
Bresson (G.) p. 368. 
Breton (de Champ), p. 5. 
Brettes (M. de), p. 402. 
Brongniart, p. 48, 182. 
Bronsvick, p. 281. 
Bruhns, p. 7. 
Bruno, p. 359. 
Burnat (E.), p. 375. 
Bustamente (de), p. 227. 
Buys-Ballot, p. 55, 186, 362. 



Cacciatore, p. 338. . . . t », 

Carbou, p. 228. i 

Câfon, p. 173, i88:' v (> ' n * * * 

Carné (vicomte de), p. 116. 

Cassaignes, p. 4 a « 

Cavaillé-Coll , p. 82, 126. 

Cazin, p. 5, 385. 

Chabiran, p. 7, 258. 

Champigneulle, p. 7. 

Chantre, p. 5i. 

Chasles, p. i3i, 359. 

Chatenay, p. 4o3. 

Chautard, p. 110, 173. 

Chauvet, p. 74. 

Chervin, p. 85. 

Chopart, p. 296. 

Cirou, p. m, i65, 196, 435 

Clercq (de), p. 295. 

Coggia, p. ™, 355. 

Coîlin, p. 369. 

Colnet-d'Huart (de), p. 173, 186. 

Colombat, p. 86. 

Comte, p. 266. 

Coumbary, p. i4o, 338, 353, l\\\. 

Courbebaisse, p. 36i. 

Crosson, p. 73, 188. 



Dana, p. 390. 
Daniel, p. 162. 
Danjan, p. 4?3. 
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p. i5o. — Effets de la foudre, p. 166, 196, 198. — Indicateur du méridien 
magnétique à bord des navires, p. 167. — Rôle du coke concassé dans les 
piles à grande résistance, p. 180. — Fils des espaliers conducteurs de la 
foudre, p. 199. — Feu grisou, p. 212. — Ascension aérostatique, p. 218. — 
Chauffage des appartements, p. 296, 3 10. — Magnétisme développé par in- 
duction dans des barreaux d'acier, p. 343. — Polarisation de la chaleur de 
100 degrés et mouvement qu'accompagne la propagation de la chaleur par 
conductibilité, p. 379. — Chaleur spécifique des modifications allotropiques 
des corps, p. 397. — Feu flottant de Mardyck, p. !\0\. — Conséquences mé- 
taphysiques et physiologiques de la thermodynamique, p. 4<>6. — Compensa- 
teur d'interférences, p. 4*3. 

Physique du globe. — Atlas météorologique de 1867, P- I 7 a * ~~ Blocs de glace, 
p. 4 2, 4 00 * — Climat de la France et de la Corse, p. 14» 110, 379; mois de 
juin 1868, p. 80; juillet, p. 160; août, p. 224 î septembre, p. 3o2; octohre, 
p. 368. — Foehn du a3 septembre i8(>6, p. 56.— Hiver : de 1867- 1868, p. 4o3; 
de 1868-1869, p. 4<>o. — Inondations: du Rhin, p. 093; du Tessin, p. 362. 

— Instruments météorologiques, leur prix, p. 247. — Montagnes: collection 
orographique de Bardin, p. 294. — Neige (chutes de) au Grand Saint-Bernard, 
p. 4*20. — Observations météorologiques, p. 112, 140, 336, 368, 4oo, 4<>6, 4 10, 
4n. — Océan : densité, salure et courants, p. 232. — Orages : de i865, §6, 67 
dans la Gironde, p. 366; en 1867, p. iS5, 202, 220'; en 1868, p. 11, 3o, 61, 
10 /j, m, 121, 147, 175, 200, 201, 239, 278, 294, 333, 368, 437. — Oxonomé- 
trie, p. îfi. — Pluie : régime pluvial du bassin occidental de la Méditerranée, 
p. 123. — Tempêtes, leurs lois, p. 53. — Tremblements de terre : en Hon- 
grie, p. 74; dans la Haute-Loire, p. i5(); de l'Equateur, p. 227, 247, 387. 

Sociétés savantes. — Société royale danoise des Sciences, p. 10. — Société 
royale de Londres, p. 20. — Société industrielle de Mulhouse, p. 109. — 
Académie impériale de Caen, p. 117. — Société impériale d'agriculture» ete. 
du département de ta ^Qflîfe p. 117. — Société linnéenne de Bordeaux, 
p. 120. — Académie des Sciences, etc. de BordetiT. p. 123. -*- Société d'A- 
gricnUcrro, etc. de Valeaeieimes, p. '295. — Société d 'Ag i iuifr u ie, etc. 4PB*- 
léans, p. 398. — Société d'Agriculture, etc. d'Indre-et-Loire, p. 4o3. — Aca- 
démie impériale de Metz, p. 407! — Société agricole, etc. des Pyrénées- 
Orientales, p. 4 >3. 

Travaux publics. — Percement du Cenis, p. 264» 4 03 - — Chemin de fer du 
Simplon, p. 271. — Canal maritime de Suez, p. 65, i3i, 278, 363, 385, t\io. 

— Tunnel des Alpes, p. l\\ . — Les eaux de Marseille, p. fo. — Siphon métal- 
lique pour réunir deux égouts, p. 72. — Tunnel sous-marin pour relier 
l'Ecosse à l'Irlande, p. 73. — Les boues de Paris, p. fo*. — Construction du 
canal du Midi par Riquet, p. 4<>3. 

Variétés. — Université de Pétersbourg, p. 388. — Académie de Genève, p. 401 . 
— Observatoire physique de Saint-Pétersbourg, p. 4'7- 

Voyages. — Expéditions et établissements des Norvégiens en Amérique, p. if\\ . 

Zoologie. ~ Les sexes chez les abeilles, p. 33. — La pieuvre, p. 264. — Les 
rats-taupes, p. 21 5. — Caractères du Loîigo vulgaris et de quelques Sepias, 
p. 120. — Nuées de fourmis, p. 148. — Nuées de sauterelles, p. ii}8. — Aqua- 
rium du Havre, p. 364* — Rôle de l'aquarium au point de vue de l'étude 
des animaux marins, p. 4 23. — Structure et développement des écailles et 
des épines chez les poissons cartilagineux, p.. 4^5. 
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